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QUARANTE-HIJITlfcME 




Messieurs, 



Considerations g6n6rales sur rfeloquence-^j^Ittfe^e^j--^ 
t6re particulier de T^loquence politique chezlys MlCTdernes, 
et surtout en France. En quoi diff^re de la tribune antique. 
— La Grfece. — Rome. — Puissance de rimprovisation. — 
Exemple rapporl6 par Cic^ron. — Vic p^rilleuse des ora- 
teurs. — Admirable peinture qu'en fait Cic^ron. — Get 6tat 
presque habituel de la r^publique romaine se retrouve dans 
nos troubles civils. — Une stance du s6nat remain. — Ca- 
ract^re politique de F^loquence chr^tienne dansles premiers 
sifecles. — R6sum6. 

On m'a quelquefois reprochS de faire une histoire 
plut6t qu'un cours ; de raconter au lieu d'instruire. Je 
n*espfece pas me corriger tout i fait de ce d6faut. Au- 
jourd'hui m^me, que notre seance doit ofTrir, par le 
sujet, plus d'ensemble et de r^gularit^, je ne promets 
pas de devenir dogmatique. Et d'abord, Messieurs, je 
ne Contois gu&re r^tude des lettret^ autrement que par 

IV. \ 
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2 litt£raturb 

une suite d^^preuves. d'experienses sur toutes les 
creations de la pens^e. Je ne crois pas que xes formes 
du g^nie puissent ^tre prdvues,' calculees, enferm6cs 
dans un certain nombre de regies et de pr6ceptes. 
Prct k vous entretenir de Moquence de la tribune, de 
cette Eloquence vraiment oratoire, comme disaicntles 
anciens, magna ilia et oratoria eloquentia, les principes 
de Tart m'6cliappent, les categories me semblent incom- 
pletes. II y a dans tous les arts de Tesprit, et en particu- 
lierdans r^loquence, quelque chose detrop puissant et 
de Irop libre pour s'assujettir aux systfemes des rh6teurs. 
De m^me que, suivant la haute remarque de Buffon, 
pour bien connattre la nature, il ue suffit pas d'ap* 
prendre les classifications des sciences, et qu'il faut la 
coutempler elle-m6me, dans son incalculable richesse 
etsa perp6tuelle activity ; ainsi pour concevoir le genie 
de r^loquence dans toute son 6tendue, il n'y a pas de 
division, fUt-elle inventee par Aristote, il n'y a pas de 
pr6c«ptes, fusseut-ils donnas par Cic^ron, qui.suffisent* 
II faut ^prouver, au moins par Timagination, la force 
de tous les sentiments humains, comparer les si^cles 
divers et leurs inspirations dominantes, etudier tous 
les efforts et tous les hasards du talent : et puis, ^uand 
vous aurez fait ce cours de rh6torique universelle, 
toute Amotion profonde que vous ressentircz dans 
la vie, toute passion vive qui remuera votre 4me, 
vous apprendra bien au-del^ de ces premieres lemons 
d'61oquence. 

Messieurs, nous avons presque 6puise Texamen de 
ia litt^rature frangaise au xviii* si&cle. Nous sommes 
arrives k cette ^poque ou Tespritnepeut plus se pren- 
dre qa'k Tordre social. Tout ce qui avait occupy la 
tspeculation et le raisonnement oisif est expliqui, ana- 
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1ys6. Ces premiers aliments offerts k Factivit^ de la 
pens^e sont devores. On est parvenu au pied de I'ddi- 
iice qu'il s'agit d'abattre et de reconstruire ; et le der- 
nier ouvrage que le talent se propose alors, c*est unn 
revolution sociale. Cestainsi que va s^^lever la tribun 
politique. 

Hais en France, k la fin du xviii* si^cle, quel carac- 
!lere aura cette tribune nouvelle? Ressemblera-i-eile k 
celle des Anglais, rdgulifere et presque formaliste, au 
milieu m6me d'une guerre civile, s'appuyant sur lea 
traditions et les anciens souvenirs, alors qu'elle innove 
dans la souverainete m^me ? rappellera-t-elle cette tri- 
bune polonaise, elev6e par moment au milieu des agi- 
tations d'une anarchic guerrifere? enfm, aura-t-elle 
quelque ressemblance avec cette tribune de Tanti* 
quite, si fortement lioe^tout Tetat social, aux mneurs, 
au climat, k la vie de ces hommes qui, sous le nom 
<des Grecs et des Romains, fatiguent sans cesse Funi* 
vers de leur souvenir? Non, Messieurs, elle aura 
n^cessairement un autre caract^re, un caract^re sin* 
gulier, nouveau, qui tient k sou origine litt^raire el 
philosophique. On y reconnaitra le developpement 
d'un peuple qui, apr^s avoir employe les sciences et 
les talents k Tamusement, k Tint^r^i de la vie mondaine, 
ii raffranchissement des esprits, veut les faire servii 
au renouvellement de la society elle-m^me. Elle aura 
douc quelque chose de plus hardi, de plus syst^mati- 
que, de plus g^n^ral que toutes les autres eloquences 
politiques qui ont ^clair^ ou trouble le monde. 

Mais, avant d'essayer ce difficile examen, ne faut-il 
pas Jeter quelques regards en arri&re et autour de nous? 
Au milieu de toutes les vari^tes nationales, ne faut-il 
4pas d'abord nous rendre compte du caract^re essential 
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attach^ k T^Ioquence de la tribune? L'^loquence poIi« 
tique (le mot le dit assez) n'appartient qu'aux iStats 
libres. Son th6&tre est une assemblee populaire; sa 
plus grande puissance, la parole soudaine excit^e par 
la chaleur du d^bat. 

Dans quels lieux du monde ces deux conditions de 
r^loquence s'6taient-elles rencontr^es davantage? Ici 
Tantiquit^ nous r^pond ; elle nous obsMe, nous accaT 
ble du nonobre et de T^clat de ses exemples ; maisnous 
n'irons pas les reprendre en detail, et faire un Episode 
qui soit un ouvrage. 

Nous n'essaierons pas non plus d'analyser cette rbi- 
torique d'Aristote, travail d'un esprit si fort, mais oeu- 
vre de philosophic plut6t que le^on d'^loquence, com- 
pbsie pour la Grfece lorsqu'elle n'6tait plus libre. Nous 
ehercherons seulement k recueillir, dans F^loquence 
de Fantiquite, quelques caractferes g^neraux de Tesprit 
■humain,qui doivent se reproduiretoutes les fois qu'il 
y aura la liberty pour inspiration et la parole soudaine 
pour instrument. Oil pourrait-en chercher ailleiirs que 
dans la Gr^ce la premiere forme, le plus heureux d6- 
veloppement de cette Eloquence? Elle y 6tait le gou- 
vernement et le spectacle des peuples tout k la fois. 
Ici, la multitude des (aits, des souvenirs embarrasse la 
pens^e, et permet k peine de saisir quelques traits 
distincts ou dominants. Toutefois, ce qui nous frappe 
d'abord, c'est ce caractfere de logique et d'imagination 
qui appartenait k Moquence politique des Grecs. En 
m^me temps que, chez eux, la philosophic entrait 
dans Teloquence, elle protestait contre elle. La r^forme 
tent^e par les philoeophes ^tait ennemie de la domi- 
nation excrete par les orateurs. Ce premier trait ne 
▼ous semblb-t-il pas marquer une diff(§rence entie 
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r^loquence politique des anciens et celle qui naquit, 
en France, du d^veloppement des idees generates et 
de Tesprit d'ind^pendance philosophique ? Dans I'an- 
tiquit6 grecque, la philosophie considerait Teloquence 
comme une force in juste et passionn6e, qui trompait 
les hommes en flattant leurs prejuges, et les tyrannt- 
sait au milieu d'un £tat libre. Au contraire, dans nos 
Etats modemes, et surtout en France, ce sent les id^es 
philosophiques, dans leur hardiesse, qui ont enhardi 
la parole; ce sont toutes les doctrines dont les philo- 
sophes modernes avaient, pendant un demi-sifecle, 
rempli leurs ouvrages, qui tout h coup assaillirent h 
tribune et se proclamferent elles-m^mes k haute voix-: 

Mais une plus grande difference, c'6tait celle des cli- 
mats, des imaginations, des moeurs. Bien que Tesprit 
des Grecs fut singuli^rement dialecticien et subtil, la 
condition de Feloquence, pour eux, c'6tait la purete, 
r^legance, Tharmonie du langage. Rien n'etait plus se- 
vere, plus delicat sur le goAt, que cet auditoire demo- 
cratique d'Ath&nes. Ciceron le remarque : « Devant le 
peuple athenien, un orateur n'eftt os6 se servir d'un 
terme inusit6 ou deplaisant; » eorum religioni quum 
serviret orator, nullum verbum insolens, nullum odio^ 
sum ponere audebat. Le plus grand et le plus austere 
des orateurs atheniens, dans une cause qui interesse 
le salut commun, est oblige de s'excuser d'avoir ihan- 
qu6 k r^l^gance attique, et de rappeleraux Atheniens 
que le sort de laGrfece ne depend pas d'un geste oratoire. 

Gependant, Messieurs, cette perfection de langage 
qui semblait impos^e aux orateurs de Fantiquit^ greo-' 
que, comment I'accorder avec cette condition de sou- 
dainete si puissante dans le d^bat politique? Pericles, 
selon Plutarque, n'allait jamais k la place publique 
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sans avoir demands aux dieux la gr&ce de ne rien dire 
d'impnident, rien qui ne fut n^cessaire, rien qui ne flit 
convenable. Cette prifere ^tait toute una pr^paratior 
oratoire. Phocion, silencieux, au pied de la tribune, 
cherchait, avant d'y monter, comment il exprimerait 
en moins de mots ce qu'il avait^ dire. La premedita- 
tion seule, en effet, peut donner la concision du Ian- 
t^f^' Qui doute cependant, Messieurs, malgr^ ces 
exemples, que, dans le mouvement d*une assembl6e 
populaire, la parole des orateurs d'Athfenes ne fftt sou- 
Vent subite, improvis6e? Pour persuader les autres, il 
faut penser avec eux, en m6me temps qu'eux. Vous 
lisez dans les rhetoriques d*excellents pr6ceptes sur 
Faction, sur la perfection du geste, la force et la ve- 
rity du debit. Rien de mieux; tons ces conseils vous 
apprennent k simuler k grand'peine ce que vous feriez 
naturellement si vos paroles etaient Texpression sou- 
daine de vos sentiments et de votre Ame. II peut y 
avoir beaucoup d'art; mais il n'y a plus de verite, lors- 
qu'on recite au lieu de sentir. On n'est plus orateur, 
on est acteur. La perfection m^me du debit, s'il n'est 
pas Faccent involontaire de F^me, deviendrait un de- 
faut, en trahissant Fartifice. 

Je sais que les rheteurs anciens ont compte la me* 
moire parmi les qualites essentielles h Forateur. Mais 
cette memoire n'etait pas celle des phrases et des mots : 
e'etait surtout une vive sensibilite qui retient toutes 
les impressions qu'elle a regues, retrouve sulvtement 
toutes les idees qui Font frappee, et se ranime plutdt 
qu'elle ne se ressouvient. Cetait une attention vaste el 
stlre qui parcourt rapidement toutes les parties d*une 
cause, d'un sujet, et n*oublie rien, par la force m^me 
du raisonnement et la necessite de la methode. En Ik 
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sant les discours de D^mostb^ne, m^me les plus tra- 
yailles, ces discours ou Longin ne voyait pas une 
phrase, pas une expression que^ Ton ptlt changer on 
deplacer sans d^truire la justesse et renergie du Ian- 
gage, vous remarquerez cependant des choses sou* 
daines, impr^vues pour Torateur, des expressions qui 
ont di^ lui 6tre donn^es par Taccident du combat 
Dans son plaidoyer contre Eschine, il repond k des ob- 
jections qu'il vient d'entendre. Sll refuse Tordre de 
discussion que veut lui opposer son adversaire, s*il d6«- 
veloppe sa defense comme il Tavait premedit^e, il y 
entrem^le cependant des r^pliques soudaines. II ei 
cherche Foccasion, il interpelle Eschine ; il attend, il 
defie sa reponse, et triomphe de son silence qu'il ne 
pouvait pr6voir. 

Parmi les Merits de D^mosthfene, on a conserve des 
fragments assez courts qui devaient trouver place dans 
des discours presque enti^rement improvises. II y a, 
par exemple, tout un recueil d'exordes. Cette pr^^cau- 
tion etait devenue un precepte pour Cic^ron. Yous 
vous souvenez que ce grand maitre de tous les secrets 
de la parole dit quelque part que Torateur doit 6tre 
assure du commencement de son discours; qu'en- 
mite, anim6 par la parole m^me, il ach^vera, sous 
Tinspiration du moment. Cic^ron, par une belle simi- 
litude, rappelle que les rameurs font voguer d'abord 
une barque k force de bras, puis s'arr^tent, tenant les 
rames suspendues ; mais le mouvement une fois donn6 
pousse la barque en avant. G*est ainsi que le discours 
soudain, que la parole, press^e par Fimpulsion pre^ 
mi^re du discours 6crit^ conserve le m6me &hn et U 
m^me vigueur. 

Si de la Grice, eotrevue rapidemeiil» nous passoQ9 
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li.Rome, nous y retrouvons les mdmes caractferes de 
r^Ioquence polkique, Faudace et la soudainete, avec 
des int^r^ts plus grands. L'^Ioquence grecque ^tait 
presque renferm^e dans Athfenes; elle agissait sur des 
hommes libres, en qui la liberty avail d^velopp6 tous 
les dons de Tintelligence ; mais elle n'avait pas ce vaste 
th^Atre, cette puissance d'action que la parole trouva 
dans Rome. C'est a Rome peut-6tre que nous devons 
ehercher le plus haul degre de Moquence politique^ 
consid^r^e tout k la fois comme puissance et comme 
art. L^ parait tout entier cet empire que, dans la so- 
ci^te antique, la parole exergait sur les hommes as- 
sembles. Nul doute que Fart moderne ne soit rest6 
loin de ces exemples. 

Vous souvenez-vous du passage oil Rousseau, don- 
nantla superiority ^ la vie sauvage sur la vie sociale, 
allfegue pour motif que, dans la vie sauvage, Thomme 
endurci, d^veloppS par I'exercice et le besoin, se porte 
tout entier partout, que scs membres plus agiles, sa 
vue plus pergante, lous ses organes plus subtils ou 
plus forts, sont comme autant d'armes attachees k lui- 
mSme, et toujours prates; tandis queFhomme social, 
Fhomme civilisi, peut k peine, par mille secours Stran- 
gers, mille moyens artificiels, remplacer cette force 
primitive que le sauvage a seulement conservSe? On 
pourrait. Messieurs, avec plus de justesse, appliquer 
ce contraste k Forateur antique, mis en parall^le avec 
FScrivain moderne. L'orateur antique, tel que CicSron 
nous le montre, tel qu*il aime k le decrire, avait bien 
en lui cette force immediate, complMe, independante. 
CStait Fhomme en qui la voix, la pensSe, Ftoie Staient 
le mieux developpSes pour une action soudaine. Ce 
n'Stait pas dans un seul discours qu'il mettaii son g6- 
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nte; il ne faisait pas une oeuvre, en quelque sorte, di»- 
tincte de lui-m6me ; il se portait tout entier partout, 
opposant, comme une armure naturelle, sa force ora- 
toire k tons les accidents de la vie sociale, aux inimi- 
^ tiis, aux perils. Dans nos temps modernes, il se ren*^ 
contre parfois un homme qui fait un livre meilleur 
que lui, c'est-a-dire qui, s*aidant de tous les moyens 
de la civilisation littSraire et de Tart industriel d'^crire. 
travaillant, imitant, raccommodant, compose un cer- 
tain nombre de pages qui renferment un certain nom- 
bre d'id6es, tandis que lui-m^me, pris sur le fait, 
somme de parler, ne montrerait pas le quart du ta- 
lent qu'il a mis dans son ouvrage. 

De mSme, Messieurs, en sens inverse, un orateur de 
Rome, un Galba, un Crassus, Staient bien sup^rieurs 
^ leurs Merits. lis trouvaient, au moment, un g^nie 
qu'ils n'ont pas laiss^ sur papier. Cic^ron nous Tap- 
prend. Leurs ouvrages Merits, que nous avons perdiis, 
^taient inferieurs k eux-mSmes. Mais, dans la chaleur 
du combat, lorsqu'il avait fallu montrer Fhomme arme 
du don naturel et soudain de la parole, le guerrier de 
la tribune, alors ils avaient et^ puissants, grands, ad- 
jnirables; ils avaient accompli Foeuvre de Forateur. 

Oil trouverons-nous. Messieurs, quelques souvenirs 
originaux de ces victoires de tribune, de cette action 
instantanee de la parole, dont lord Chatam, en Angle- 
lerre, et Mirabeau, parmi nous, ont ressuscit6 Fexem- 
ple? Ce n^estpas, je le crois, dans les discours mSmes 
de Cic^ron, tels qu'ils nous ont ^t^ transmis. Ces dis- 
cours portent ^videmment la marque d'un art inge- 
nieux et savant, qui les a corriges, embellis. Ciceron 
Fa dit cent fois^ et toute Fantiquit^ romaine le ripfete. 
Souvent ce grand orateur avait parli d'aprfes quelques 
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notes fort courtes, rapidement jet^es, et que Tiron I'af- 
franchi publia dans la suite. Elles etaient, nous ap- 
prend Quintilien, fort simples, negligees, faites pour 
le besoin de Torateur, bie:i differentes en cela des ex- 
traits, soigneusement travaill^s, d*un autre orateur, 
.Sulpicius. Mais les discours qui nous restent de Ci- 
c^ron ne sont plus cos notes, premier jet de la pens6e 
de Torateur. On n'y trouve pas ces improvisations ac- 
cidcntelles qui faisaient sa force ; il y a trop d'art^ trop 
de symetrie, trop peu de mots r6p6t6s, une 616gance 
trop achev6e. 

Ce n'est pas sans doute que le don naturel de T^le- 
gance, fortifi4i par Thabitude, cet art infini d'une rh6- 
torique longtemps apprise, ne puisse inspirer quelques 
phrases savantes et harmonieuses, m^me k Timpro- 
viste; mais un art trop habile se fait sentir dans les 
discours de Ciciron. Voycz m^me sa harangue contre 
Caiilina. Je suis siHr que, dans la solitude de son cabi- 
net, il a revu ces invectives soudaines, ces injures d*a- 
bord arrach6es a la colore, et que, de sang-froid, il 
les a rendues plus am^res et plus poignantes, sMl Fa pu, 

Ainsi, pour trouver Tinspiration immediate et pri- 
mitive de r^loquence romaine, il faut chercher, Qk et 
Iky quelques fragments conserves. Je citerai d'abord 
un exemple emprunte k Forateur romain le plus ce- 
l^bre avant Cic^ron et le mieux lou^ par lui, Crassus. 
II semble, k la v^rite, que le talent de Crassus 6tait 
surtout judiciaire; mais vous savez quelle itait, chez 
les anciens, Fintime alliance de la tribune politique et 
du barreau. 

Les passions developpies par la liberty 6taient k la 
fois si puissantes et si dSsordonnees dans ces r^publi- 
ques orageuses^ que la justice 6tait 4 peine possible. 
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Dans les pr^ceptes donnas par les orateurs anciens, on 
suppose presque toujours le magistiat violent, partiaU 
injuste, corrompu : n'importe; \oi\k rhomme que la 
parole doit enlever. Mille scenes tumultueuses se m6- 
iaient sans cesse h la solennit^ de la justice. La forme 
de cette justice, le lieu oil elle ^tait rendue, le carac- 
t^redes accusations si souvent politiques, la presence 
des partis opposes, la foule du peuple, tout excitait et 
6Ievait Forateur. Le petit ou m^me le grand ChAtelet, 
la salle des Pas-Perdus, ne ressemblent pas h cet im- 
mense Forum, a cette place publique oil Ton pronon- 
cait les decrets qui abolissaient les royaut^s d'Asie, oil 
Ton donnait les dignit^s de Rome, oil Ton proposait, 
oil Ton abrogeait des lois, et qui seiTait aussi de th6d- 
tre aux grands debats judiciaires. Une des plus belles 
inspirations de la parole improvis6e, celle que Cic^ron 
nous a conservSe sous le nom de Crassus, vous ne 
pouvez pas la supposer ailleurs que dans le Forum. 

Voyez d'ici ce Forum tel qu'il n'est plus, cette placo 
immense, ar^ne journali^re dupeuple-roi : k Tune des 
extr^mites, surde hautes estrades, sont r^unisles ju- 
ges en grand nombre; plus bas est Faccus^, citoyen 
considerable, Plancus; en face Taccusateur, unhomme 
de la famille des Brutus, redout^ pour la violence de 
ses invectives et m^prisS pour ses moeurs. Un peuple 
immense se presse. Brutus a port6 la parole avec toute 
r^nergie de la haine. Le plus grand orateur da Bome^ 
Crassus, a commence la defense de Taecuse, Cep^n* 
dant ce vaste Forum, rempli par les spectateurs du 
combat judiciaire, est tout k comp traverse par une 
imprsante c^r^monie. Une femme du sang des Brutus, 
lunia, venait de mourir. Son corps est conduit aveo^ 
pompe vers le btlcher funfebre; une suite nombreusd- 
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de citoyeus' forme le cortege; on porte au-devant lea 
images r^ver^es de fous les aKeux de Junia, jusqu'au 
premier Brutus. Ce spectacle, cette solenniti de la 
mort suspend un moment Taudience, cette audience 
en plein air, k la face de Rome et des dieux. Mais 
Cr^ssus a saisi soudainement cette occasion pour ac* 
cabler son adversaire. Avec un degr6 inexpnmable de 
v6h6mence, langant des regards terribles sur Taccusa- 
teur, se precipitant de tous ses gestes sur lui, d^une 
voix tonnante et rapide, il s'ecrie : 

Que fais-tu 1^, Brutus, tranquillement assis? Que veux-tu 
que cette vieille femme aille annoncer sur toi k ton fr6re, k 
tous ces grands hommes dpnt tu vois passer les images, k tes 
anc6tres, k Junius Brutus, qui d^livra le peuple du joug des 
rois? De quel travail, de quelle gloire, de quelle vertu, te dira- 
t-elle occupy ? du soin d'augmenter ton heritage? cela serait 
peu digne de ta naissance ; k la bonne heure, cependant : mais 
non ; il ne te reste rien de ce patrimoine ; tes vices Tout d6- 
vor6. Dira-t-elle que tu f appliques k la science des lois? ce 
serait une tradition paternelle ; mais, en vendant la maison de 
ton pere, tu n'as pas mdme sauv6, parmi les ddbris de ses 
meubles, le si^ge od il 6tait assis pour entendre ses clients. Au 
metier des armes? tu n'as vu de ta vie un camp ; k F^loquence ? 
maistu n'enposs^desaucune. Tu as seulementprodigu6 toutce 
que tu avais de force et de voix dans ce vil trafic d'accusations 
et de calomnies. Comment oses-tu voir le jour, envisager ce 
peuple, parattre au Forum, dans la ville, sous les yeux des 
citoyens ? N'afi-tu pas frissonn^ k la vue de cette femme morte, 
et des images de tes anc6tres? Ces glorieuses images, non-seu- 
lement tu ne les imites pas dai^s ta vie, mais tu n*as pas m6me 
une di'meure k toi pour les recueillir. 

Ce morceau est tout dans les moeurs antiques, tout 
plein d'allusions romaines; et cependant il conserve 
pour nous une ^4onnante ^nergie. . 
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Voil^rimprovisation; et voussentezbien, Messieurs, 
que plus cette vie de Rome etait agit^e, expos^e aux 
attentats de la force, plus cette necessity d'etre armS 
sans cesse de sa parole et de son g^nie ^tait impos^e k 
Torateur. Un homme qui aurait eu besoin de se retirei 
pour mediter son discours, ou de retrouver ses tablet- 
tes pour le lire, ^tait un homme perdu, an^anti. Que 
Ton consid^re ces troubles civils qui r^ndirent la vie 
des Romains si affreuse et si dramatique pendant un 
demi-si^cle, le d^veloppement de Feloquence, dans ses 
formes les plus vives et les plus soudaines, parattra 
rinevitable r^sultat des malheurs et des agitations de 
Rome. Lk, comme ailleurs, c'^tait au prix de la souf- 
franco qu'arrivait le genie. 

Aussi, je nem'etonne pas que, longtemps aprfes, les 
^crivains qui, sous Tempire, parlaient timidement de 
la republique, aient caract<^ris6 Feloquence comme 
une espfece de br£ile-maison, de desordre continual : 
Magna ilia eloquentia, sicut ignis ^ materia alitur, et 
urendo clarescit. 

Je ne m'etonne pas que, sous la paisible servitude 
imposee par Auguste, ils aient rappele avec une espfece 
d'effroi ces agitations continuelles du Forum, cesnuits 
enti^res passees k la tribune, ces morts prematur^es, 
ces hommes tuis par la parole. Jene m'en etonne pas; 
mais je pr6fere k leur incomplet t^moignage la vive 
peinture que Cic^ron a faite de cette vie qu'il avail 
eprouv6e lui-m6me, et k laquelle il se d^vouait. C'est 
un magnifique Episode qu'il a jet6 dans ses beaux dia- 
logues de Oratore. 

Dans ces dialogues, vous le savez, il a choisi pour 
organes les plus cel^bres orateurs de Fepoque an- 
t^rieure k la sienne, Crassus, Antoine, Sulpicius, 
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CoUa, etc, Au commencement de son troisife'me livre, 
11 rendliommage k la m^moire de ces hommes illu&« 
ires, dont il retrace les morts pr^matur^es : 

Comine je me disposais,mon fr6re Quintus, k rapportcr dans 
ce troisi^me livre le discours que nous avail tenu Crassus . 
«.pr^s Antoine , un cruel souvenir a renouvel6 rancicnnc tris- 
tesse de men &me. Ge g6nie digne de rimmortalil6, cctte dou- 
ceur de moeurs, cetle vertu qui brillait dans Crassus, tout fui 
d^truit par une mort soudainc, dix jours apr^s Ics entreticns 
que vous venez de lire. Crassus, de retour k Rome, le dernier 
jour desjeux, s'6tait vivement 6mu k la nouvelle d'une haran- 
gue prononc^e devant le peuplc, et od le consul Philippe avail 
dit qu'il fallaitun/autrc conscil k la idle de la rSpublique, et que^ 
vour lui, il ne pouvait la gouvemer avec un pareil s6nat. Le 
:iiatin dcs ides de septembre, Crassus et une foule dc s^nateurs 
se r6unirent, sur une convocation de Drusus; ce tribun, apr6s 
jne plainte am6re conire Philippe, demanda qu il fat d6lib6r6 
sur Ics outrages que Philippe avail prof6r^s conire le s6nat, 
dans rassembl6e du peuple. J'ai vu souvenl les plus habiles 
s'accorder k dire que, chaque fois que Crassus parlail avec 
quelque soin, il semblail n'avoir jamais mieux parl6; mais 
cetle fois on convint d*un accord unanime que, si Crassus sur- 
passait ordinairement tons les aulres, dans ce jour il s*6tait 
surpass^ iui-mdme. 

II ddplora Tinfortune et Tabandon da s^nat, qui dans ce 
consul, dont le devoir 6lail celui d'un bon p^re, d'un iid61e 
tuteur, trouvail un vil brigand, et voyait piller par lui le 
patrimoine de sa gloire et de sa dignity. II dit qu'il^ ne fallait 
pas s'^lonncr si Thomme dont les conseils avaient boulevers^ 
la r^publique voulait repousser loin de la rSpublique les con- 
seils du s^nat. 

Crassus, par ces paroles, ayant allum^ la colore de Philippe, 
homme imp^tueux, Eloquent, et terrible dans la defense, ce- 
lui-ci ne put le souffrir; il s'emporte, el ordonnant de saisirles 
bieus de Crassus, il crut Teffrayer par cette menace. G'est dans 
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ce moment que Crassus fut inspire d'unc <^^viH|^M](j^ip|}if|ff;^ \ ^^f' 
declarant qu^il ne reconnaissait plus comme con: 
lequel il n*6tait pas lui-mdme s^nateur, il s*6cria : a Pcnses-tii, 
lorsque tu as frapp6 d*une odieuse confiseation rautoriu m<Sm# 
du s6nat tout entier, quand tu Fas indignement bris^o sous les 
yeux du peuple, que tu pourras m*6pouvanter par cette saisie 
de mes biens? ce n*est pas 1^ qu*il faut porter tcs coups. Si tu 
veux enchainer Crassus, c'est ma langue qu*il faut arracher; ct, 
ma langue arrach6e, mon &me libre encore, du souffle seul, 
repoussera ta violence. 9 II parla longtemps avec une grande 
force d'organe, de colore et de g^nie. II ddveloppa, dans les 
termcs les plus magnifiques et les plus forts, et fit admettre 
cette declaration, que, dans rint6r(^t du peuple romain, jamais 
ni la prudence ni la fid^lit^ du s^nat n*avaient manqu6 & la r6- 
publique. II fut present mdme, nousle voyons par les registres, 
^ la redaction du ddcret. Mais ce fut pour cct homme divin le 
chant du cygne ; ce fut le dernier son de cette voix que nous 
scmblions esp6rcr encore lorsque nous vcnions dans le s6nat, 
apr6s sa mort, pour regarder la place od il s'dlait arrdtd la der- 
Bi6re fois. On nous disait qu'il ressentit en parlant une douleur 
ie c6t6, qui fut suivie d'une sueur abondante. Saisi par un 
jrisson, il rentrachez lui trcmblant de la ii&vre; et le sepli^me 
jour il fut enlevS par un mal de poitrine. trompeuses esp6- 
ranees des hommes! 6 fragility de la condition humaine! 6 va- 
nity de nos efforts, qui se brisent au milieu mdme de la car- 
ri^re, qui disparaissent dans la tempdte, ayaht mdme d'avoir 
entrevule port! 

Tantque la vie de Crassus avail k\k occup^e dans les travaui 
du Forum, il s*6tait distingu6 par les services qu*il rendait aux 
particulicrs, et par la superiority de son g^nic, etc., etc. 

Uann6e qui suivit son consulat, cette ann^e qui, du consen- 
tement de tous, semblait lui ouvrir la route vers la plus haute 
autorite dans FEtat, lui ravit tout & coup, par la mort, toutes 
les esp6rances et toutes les pens^es de la vie. Ce fut sans 
doute une perte im^re pour sa famille, pour la patrie, pour 
lous les gens de bien; mais tels furent, apr^s lui, les destine 
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de la r^publique, qu*il est permis de dire que les dieux ne lul 
ont point dt6 la vie, mais accord6 la mort. Crassus n'a point vu 
lltalie en proie aux horreurs de la guerre civile ; il n*a point 
vu le deuil de sa fiUe, Texil de son gendre, la fuite d6sastreuse 
deMarius, le carnage qui suivit son retour; enfin il n'a point 
vu d^grader, par tous les genres de fl6trissure, celte r6publi- 
que oil il avait obtenu tant de gloire lorsqu'elle 6tait si floris-> 
sante. 

Mais puisque j*ai pens6 aux coups capricieux de la fortune, 
nion discours n'a pas besoin de s'^garer au loin. II me suffit. 
pour exemple, de ces hommes qui paraissent dans le dialogue 
que je vous rapporte. Bien que la mort de Crassus ait excite de 
justes regrets, qui ne la trouve heureuse, en se rappelant le 
sort de tousceux quieurent avec lui ce dernier entretien? Ne 
savons-nous pas que Catulus, ce citoyen si Eminent par tous 
les genres de m^rite, qui no demandait k son ancien coll6gue 
Marius que Texil pour toute gr^ce, fut contraint de s'dter lui- 
mdme la vie? La tdte sanglante de Marc-Antoine, k qui tant de 
citoyens devaient leur salut,fut attachdekcette mdme tribune, 
ou, pendant son consulat, il avait d^fendu la r^publique avec 
tant de fermet6, et que, pendant sa censure, il avait par6e des 
d6pouilles de nosennemis. Avec cctte t^te tomba celle deCal'us 
C6sar, trahi par son hdte, et celle de son fr^re Lucius; en sorte 
que celui qui n'a pas 6t6 le t^moin de ces horreurs semble avoir 
v6cu et dtre mort avec la r6publique. Crassus n'a point vu son 
prociie parent Publius, citoyen du plus grand courage, mourir 
de sa propre main, la statue de Vesta, toute teinte du sang de 
son collogue le grand pontife Sc^vola, ni Faffreuse destin6e de 
ces deux jeunes gens qui s'^taient attaches k lui. Cotta, qu*il 
avait laiss6 florissant, pcu de jours apr^s d6chu de ses preten- 
tions au tribunat par la cabale de ses ennemis, fut, quelques 
mois prus tard, chass6 de Rome. Sulpicius, qui croissait pour 
la gloire de T^loquence romaine, attaquant avec imprudence 
ceux qu'il avait le plus aim^s, p6rit d'une mort sanglante ; ei 
sa t^mdritS ne fut point punie sans un grand dommage pour 
ia r&publjque. 
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iinsi Crassus, la gloire de ta vie, T^-propos de ta mort, ma 
font penser que la laveur des dieux a prot6g6 ta naissance et tes 
derniers moments; car ton courage et ta fermet6 d'&met*au- 
raient livr^ au glaive de la guerre civile ; ou, si la fortune t'a- 
vait pr6serv6 d'une mortviolente, elle faurait forc6 d'etre speo- 
iateur des fun^railles de ta patrie. Et non-seulemetit la tyrannie 
des m^chants, mais la victoire mdme des bons, aurait affligft 
tes yeux de tout le sang remain qui la souillait. 

Ne reconnaissez-vous pas ici. Messieurs, une triste 
analogic entre ces annales sanglantes de la tribune ro« 
maine et Fhistoire de nos premiers orateurs politi* 
ques? Lorsque, au commencement de nos troubles 
civils, on voyait ces hommes, ^clatants d'esprit et 
d'esperance, se presser autourd'une tribune nouvelle 
et inconnue, aurait-oh pense que, quelquesmois apr^s 
pour les uns, quelques ann6es aprfes pour les autres, 
presque tous auraient disparu? Mirabeau, il est tombS 
comme Crassus, tu6 par la tribune , et ces jeunes gens 
faits pour la gloire, et qui n'ont pas eu le temps de la 
recueillir, ou qui Font gfttee, Barnave, Vergniaud et 
d'autres, ils sont morts comme le jeune Sulpicius, sous 
le glaive des proscripteurs. Le talent de la parole les 
designait pour Techafaud. Presque tous les hommes 
celebres d'alors furent emportes, engloutis par la tem- 
pete civile. 

Ainsi, r^tude de Moquence, loin de nous ramenet* 
k la meditation des formes litt6raires, comme Tonr 
voulu les rheteurs, nous precipite, nous enfonce, plus 
que nous ne voudrions, dans tous les souvenirs de 
rhistoire politique et morale qui en est Vkme et la vie. 

II faut maintenant, Messieurs, completer, par des 

exemples moins connus, cette id^e, cette esquisse que 

f ai voulu vous donner du caract^re libre, energique, 
IV. 2 
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soudain de Moquence politique dans Fantiquit^. Le 
dernier exemple que je choisirai est emprunt^ k Cic6* 
ron sous un autre aspect que celui qui vous est le plu3 
familier. Vous assisterez par cette lecture k une scfene 
?nt6rieure du s^nat. Vous verrez comment une 61o* 
quence qui n'a rien de pompeux ni de prepar6 arri* 
vait soudainement k I'orateur, dans les debats du 
s^nat. En songeant que de telles ^preuves ^taient jour 
saliferes, vous aurez peine k concevoir la vie labo- 
rieuse, devorante que quelques-uns de ces hommes 
ont soutenue si longtemps, Quel plus grand pheno- 
ttihne moral que Cic^ron ! Cette activite perp6tuelle, 
ces crises d'in quietude, d'ambition et dedouleur,etces 
continuelles Etudes ; cethomme qui, sans cesse me- 
nace dans son salut, dans sa gloire, en butte aux plus 
jnortelles inimiti^s, ne peutsesauverun moment dan& 
ses maisons de campagne, qu'aussitdt tous les souve* 
nirs de la Gr6ce, la philosophic, la po^sie, les sciences 
aaturelles, les arts ne le pr6occupent tout entier : puis 
qui rentre dans Rome pour y trouver la guerre au 
Forum, la guerre au senat! 

Mais laissons ce panegyrique inutile, et venons k 
Fexemple que je vous ai promis. II montre bien cette 
convulsion perp6tuelle de I'etat romain si contraire k 
Tordre, au bonheur, si favorable au talent. 

Clodius, ancien ami de Ciceron, a ^te accuse, comme 
vous le savez, d'avoir profane les myst^res de la Bonne 
D^esse, dans la maison de Cesar. Traduit devant les 
centumvirs, il a gagne, ou effraye le plus grand nom^ 
bre de <aes juges; le tribunal avait fait venir une garde 
nombreuse pour se mettre k Fabri des satellites de 
Clodius. Malgre cette precaution, Clodius estabsous. 
« A|>paremment, dit alors le grave Catulus, les juges 
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n*avaient demand^ des gardes que pour mettre h Tabri 
I'argent qu'ils ont re^u de Clodius. » Noilk la vie ro-r 
maine de ces temps. Cepeiidant, de la place publique, 
Clodius s'est rendu k Tassemblee du s^nat avec toute 
Teffronterie de son absolution r^cente ; Cic^ron, indl* 
gn£, prend la parole; entendez-le dans une lettre fa- 
mili^re raconter cette joum^e • 

J'ai accabl6 Clodius en face dans Ic s6nat» d'abord par un dis* 
cours suivi et plein de v^h^nence ; puis dans une altercation 
dOnt jc ne vous donncrai que quelques traits; car le reste ne 
pcut avoir de force et de gr^ce, n ^tant plus anim6 par cette 
chaleur de la discussion, ou, comme vous ditcs, vous autres 
Grecs, du. combat. Aux ides de mai nous Aliens asscmbl6s au 
s6nat. Invito k dire mon avis, je parlai de la r^publique en g6- 
n^ral, et j'amcnai divincment la parole sur Clodius. « II ne 
fallait pas que, pour une blessurc, le s6nat se laiss&t vaincre et 
perdtt courage. Le coup 6lait de telle nature, que Ton ne devait 
se le dissimuler ni s'en effrayer. Nous paraitrions laches d'cn 
avoir peur, et stupides de ne pas nous en apercevoir. Lentulus 
avail 6t6 absous deux fois; Catilina deux fois. Cclui-ci 6tait le 
troisi6me que les tribunaux Idchaient centre la r6publique. Tu 
te trompes, Clodius; les juges no t'ont pas laiss6 Rome pour 
ville, mais pour prison. lis n'ont pas voulu te rctenir dans la 
cit6, mais le privcr de Fexil. Ainsi done, p6res consents, rani- 
mez voire courage. L'union des hommes de bien subsiste. lis 
ont une douleur de plus, mais leur verlu n'en est pas affaiblie; 
aucun dommage nouveau n'est survenu, mais le mal qui ex.is- 
tail a 6t6 d6couvert. Parmi les juges d'un homme pcrvers, il 
/est trouv6 plusieurs hommes scmblablesi iui. Mais qu'cst-ce 
<iue je fais? J'ai presque enferm6 un discours dans une lettre. 
Ecvenons b. la dispute. Ce bel enfant se 16ve et me reproche 
<f avoir visits les eaux de Bales. « Mensonge! mais qu'importe? 
esi-ce la mdme chose que d'avoir visits les myst^res? ai-je re* 
parti, etc. — Jusque^ k quand, reprend Clodius, souffrirons-nous 
ee roi ? — Tu prononces le nom de Roi {Marcitis Rex)^ lui dis-je ; 
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mais Roi n*a fait de toi aucune mention (il avait, comntc on 
sait, d6vor6 en esp6rance la succession de Roi), — Tu as achct6 
nne maison, me dit-ii. — Crois-tu, lui ai-je r6pondu, que ce 
»oit m6me chose que d'achetcr ses juges? — Les juges, me 
ditr-il, ils ne t'ont pas cru, malgrS ton serment. — II y en a 
Tingt-cinq, ai-je dit, qui m'ont cru sur parole ; et les trente 
m6me qui t'ont absous ne te croyaient pas, car ils ont regu ton 
trgent d'avance. » Abattu par les cris qui s'^lev^rent, il resta 
muet et tut tcrrass6. 

Voilk, Messieurs, quelle itait k Rome F^loquence 
politique en famille, dans rinterieur du s6nat, au mi- 
Seu de ces graves p^res consents. 

L'excfes de la liberte etait son inspiration ; la parole 
soudaine, son arme la plus puissante. Sous cette 
forme, T^loquence politique semble n'appartenir k nos 
Ctats modernes que dans les ^poques dc troubles et 
de revolutions. Vous ne pourriez vous figurer dans la 
chambre des lords d'Angleterre un debat semblable, 
une altercation si violente entre deux hommes consi- 
derables, sans autre fin que des injures dites recipro- 
quement. Telle fut la societ6 romaine, admirable et 
affreux melange de liberty, de genie, de force et d'a- 
narchie. C'est dans cette terre volcanisee que pous- 
saientles grands hommes et les grands orateurs, avec 
une energie sans egale. 

Si nous jetons un regard sur tout ce monde inter- 
mediaire entre les grands jours de la liberte romaine 
et nos temps modernes, Feloquence politique a dis- 
paru. Sous les premiers empereurs, elle se produiL 
encore k demi dans Rome, k la suite des d6bats ju- 
diciaires ; mais elle est singuliferement denaturee et 
avilie. 

Rome soufTrit tous les maux de la servitude par 
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louies !es institutions et sous tous les noms qui avaient 
prot^^6 sa liberty. Le droit universel d'accusation, 
cette esp^ce de magistrature dont chaque citoyen etait 
rev^tu poup la liberty commune, donna, sous les C6- 
sars, ces delations inf&mes au profit de la tyrannies 
cette Eloquence lucrative et sanguinaire, lucrosam el 
sanguinolentam eloquentiam, dont parle Tacite.. Cre- 
mutius Cordus,Helvidius, Thraseas, p6rirent sous ces 
accusations politiques emprunt^es aux anciennes for^ 
mes de la republique. 

Mais ce contre-sens bizarre, cette prostitution da 
talent qui faisait de la parole un instrument servile, 
ne pouvaient rien inspirer de grand et de durable. 
Quelquefois seulement, lorsque Fautorite du princd 
pesait avec moins de rigueur, cette attaque permettant 
une defense, on vit la liberty politique, toujours m^Iee 
k Feloquence judiciaire, reparaitre dans la bouche des 
Pline et des Tacite. Leurs discours ont p^ri ; mais ea 
lisant les Histoires de Tacite, nous ne pouvons douter 
qu'il n'ait6t6 grand orateur dans Taccusation du crime 
et la defense de la vertu. Pline ^ son ami, nous ap* 
prend qu'il repondait sur-le-champ avec une force sin- 
guli^re et une gravite majestueuse. 

A cdte de ce sublime talent, florissait Feloquence 
frivole et fastueuse des rh6teurs. Lo m^me Pline ra- 
conte qu'il vient d'entendre un Grec nomm6 Isee : 

Jamais, dit-il, Is6e nc se prepare, et il parle toujours en 
homme pr6par6. Son langage est grcc et attique ; ses debuts 
faciles, ^l^gants, harmonieux, quelquefois graves et pleins de 
force; 11 demande un sujet, il laisse le choix aux auditeurs, el 

* Respondit Cornelius Tacitus eloquentissime, et, quod exi* 
mium oration! ejus inest/9i/iy£if. 
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prend Id cdUiAe la question qull leur platt; pais il se I6ve, 
s>nveloppc de sa robe eC commenee. Les mots, les id^es ki 
arrfvcflt, tout lui ob6it; les paroles se pressent en foule, et 
quelles paroles! ^I6gantes, puree. OnaperQoit dansses dis- 
. cours soudains une grande lecture, un grand cxcrcice du style i 
U d6bute avec convenancc, il raconte avec clarl6, il discute Ti • 
rement, r6sume avec force, il instruit, il plait, il louche. 

Enfin, c'est un admirable orateur; et cependant 
c'6tait un sophiste dent personne n'a jamais parl6, 
except^ Pline. II y a done, pour ainsi dire, une con- 
trefaQon du talent de la parole. II est une esp^ce de- 
lusion, de prestige que pent op^rer, m^me sur les 
babiles, la seulo facility du langage. Que manquait-il, 
sans doute, k cette Eloquence du sophiste grec? la 
conviction, la v6rit6, la passion, c'est-i-dire toute Mo- 
quenee. C^tait un tour de force au lieu d^^tre un ef- 
fort de talent. 

La veritable Eloquence, celle qui a la liberty pour 
ftmeetla parole soudaine pour instrument, reparut 
. avec le christianisme. Ses premiers orateurs furent les 
Demosthenes de leur temps, les d^fenseurs du plus 
grand int6r6t social. Ne pouvant plus affranchir les 
corps, abattus sousle glaive des pr^toriens, ils se char- 
g^rent des &mes. Ccs hommes, qui n'avaient plus ni 
patrie ni droits publics k dSfendre, il les rejet^rent 
vers le cicl. Cos imaginations, qui ^taient 6teintes par 
la servitude, ils surent les ranimer, les passionner|u»« 
r{u'& Fenthousiasme pour des sentiments nouveaux. 

Ainsi naquit Y&\oquente polilique<digieuse ; c'&si 
Yid&Q qu'il faut prendre des premiers Peres de liglise^ 
Ils forment le troisifeme kge de Vetaquence active. Les 
GrecS;, les Remains et les Chretiens cosmopolites I . 
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Deux chores distingiient les premiers orateurs du 
christianisme : la parole soudaine et Faction dur le 
peuple. Saint Augustin tous dit : 

Lorsque tous se taisent pour 6coutcr un seul, et quils tien^ 
nent leurs yeux attaches sur lui, Fasage, la dScence, ne per* 
mettent pas de rinterrompre pour lui demander ce que Ton n*a 
pas compris; c'est pour cela surtout que la sollicitude de Tora* 
teur doit aider Tauditoire silencieux. Une multitude, avide 
f instruction, a coutume de manifester, par quelque mouve» 
ment, si elle a eompris. Jusqu'au moment od eile donne ct 
signe, il faut retoumer le siJ^'et avec une infinie vari6t^ d'ex* 
pressioDS : voil^ ce que ne peuvent faire ceux qui d^bitent mot 
^ mot un dlscours retenu de m6moire.. 

PTest-ce pas IJi, Messieurs, le trai portrait de Fora- 
teur? II devine ce qui manque k sa pens6e. Les paroles 
lui naissent pour le besoin des hommes qui T^Goatent. 

Mais de plus. Messieurs, dans les premiers temps du 
christianisme, la verity passionnee des sentiments qui 
agitaient les ftmes, Fenthousiasme dont 6taient saisis 
tous ces hommes de Judee, de Syrie, de Grfece, d'A- 
frique, d'Espagne, qui devenaient concitoyens danc 
r£glise, donnait k cette Eloquence une force irresisti- 
ble. Quels etaient les int^r^ts de cette citS chr^tienne, 
voyageuse, incertaine, menac^e ? c'^tait de corriger un 
vice, de pr^venir un scandale qui d^shonorait le peu- 
ple naissant ; d'empftcher qu'on ne vint profaner, pai 
la debauche d^une f^te, les tombeaux des martyrs, ou 
qu'on ne fit un march6 de r£glise ; c*6tait de proposer 
to rachat de captifs, ou de demander que des sectaires 
qui avaient tu6 un pr^tre Chretien ne fussent pas punis 
de mort, parce que le sang d-une victime, mdme 
prise parmi les pers^cutettra, e&t fait honte k la 
noatelld. 
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Quelle merveilleuse chaleur devait animer les dis^ 
cours de ces homnies ! Venaient-ils comme des rhd- 
teurs longuement pr^par6s, ou comme des sophistes 
indiff^rents k la cause quMls defendent, etjaloux seu- 
?ement de bien dire? Non : ils 6taieht tout pleins d'unc 
/£rit6 qui debordait dans leurs paroles. 

Saint Augustin nous racontCvavec une naivet6 char- 
mante, qu'un jour, devant parler h son peuple de Nu- 
midie, il avait medit6 unbeau discours; il aimaitpro- 
digieusement les lettres; sa conversion avait et^ com- 
mencee parun dialogue de Ciceron : Fantith^se et tous 
les artifices du langage lui plaisaient. II avait done 
prepar6 un sermon bien poli, pour d^tourner ses au- 
diteurs de Tusage barbare de c616brer la f^te d'un saint 
par des combats de gladiateurs, et des debauches dans 
reglise;maismontedanslachaire chretienne, lorsqu'il 
voit ces hommes impatients de se livrer k leurs cruels 
et grossiers plaisirs, il est 6mu de douleur, il oublie 
son discours, il parle avec les premiferes paroles qui 
lui viennent; il est simple, inculte comme ses audi- 
teurs; il pleure, il attendrit ces hommes; ei depuis 
ce temps on n'a plus fait la debauche dans T^glise 
d*Hippone. 

Quel est le rheteur ancien, quel est le sophiste admire 
par Pline, qui ait fait de ces choses-1^ ? lis ont pro- 
nonc6 des discours; on a applaudi : voil^tout, 

fividemment, cette m6me force de T^loquence reli» 
gieuse, s'appliquant aux int6r6ts civils, se conserva 
pendant toute la dur6e du moyen Age. Cest par elle 
qu'il faut expliquer des faits miraculeux, dont les 16- 
gendaires ont encombre Thistoire. Ces re is barbares 
domptes par une vision, cet Attila qui a vu deux anges 
en Fair qui Font 4rr6t6, lorsqu'il s'approchait de r6vd- 
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que de Rome, nous attestent seulement que leshommes 
du christianisme ent6 sur Tancienne soci£t6 avaient 
conserve, selon le g^nie du temps, cette puissance de 
persuasion, cette autoritS de la parole qui subjugue 
les &mes. Lorsque Fun d'eux se pr^sentait devant les 
hommes grossiers du Nord, avec Tappareil majestueux 
de leur sacerdooe, les chefs barbares c^daient aux 
priferes touchantesdu pontife intr^pide au milieu de la 
peur qu'il avait pour ses frferes; et ils se plaignaient 
ensuite d'avoir ete enchantes par des paroles magiques. 
Cest ainsi que dans la chute de Tancienne soci^tS, 
dans la barbaric du moyen &ge, TeLoquence, consid^ 
ree comme Taction la plus puissante de la force mo- 
rale, garda son empire bien des si^cles encore. 

Au milieu de la civilisation moderne, cette Elo- 
quence perdit de son pouvoir : elle prend quelque 
chose de pompeux, de r^gulier, de sublime, d'incom- 
parable, quand c^est Bossuet qui parte. Mais peut-^tre' 
Bossuet, avec plus de g^nie^ ne dominaitpas, netrou- 
blait pas, n'agitait pas comme ces hommes des pre- 
miers temps de TFiglise ; ou du moins c'6taient des 
consciences choisies qu'il troublait. Et, cependant, 
quel homme fut jamais mieux dou6 de tons les dons 
qui peuvent faire Forateur soudain et inspire ? Mais 
son Eloquence s'exercait dans des solennitEs prEpa* 
rEes. Bossuet n'a pas prEche de missions, n'a pas de* 
mande gr&ce pour des rebelles, n'a pas accusE des 
hommes puissants. Enfin, il n'a pas besoin d'entrei 
avec passion dans des intErdts presents et populaires. 
Aussi quelque sublimes que soient ses ouvrages par 
la magnificence du langage et par Finspiration poeti- 
que, il n'a pas eu toutes les grandes occasions oratoi- 
res de comaincre et d'attendrir; et c'est de lui qu'on 
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peut dire que sod gdnie est encore sup^rieur k tout ce 
qu'il a fait. 

Voil&donc, Messieurs, les mouvcments divers de T^- 
loquence chez les nations civilis^es. Elle est d'abord 
toute politique, puis politique religieuse, puis exclusi- 
vement religieuse, jusqu*au moment oil les id^es de 
liberty sociale reparurent dans FEurope ^clairee. Avee 
ces gin^reuses id^es, on vit renattre T^loquence poli^ 
tique. Cest elle que nous allons, Messieurs, chercher 
en Angleterre. Si les opinions philosophiques, si les 
id^es de rSforme qui remplissaient nos ouvrages ont 
prepare, notre tribune, et si, auparavant mSme, elles 
ont agi puissamment sur la plus belle 6poque de T^lo- 
^uence britannique, cependant, Fexemple m^me de 
cette Eloquence, Tid^e de son pouvoir et T^mulatiot 
<iu'el.^einspirait, curentunegrande influence sur nous.. 
€e sont surtout les d^bats c^lfebres sur Temancipation 
de FAm^rique, qui, se confondant pour nous avec la 
part active que nosarmes prenaient dans T^v^nement, 
mirent de plus prfes lefeu aux imaginations fran^aises. 

II faut done, pour mieux comprendre cette force 
nouvelle de la tribune qui devient la voix du xviii^sife-^ 
cle mourant, ^couter d'abord TAngleterre : il faut v^ 
pidement parcourir les diverses ^poques de IV^loquence 
britannique, depuis le temps oil, encore tout impri* 
jgtkie des passions religieuses, elle n'^tait qu'unesco* 
lastique turbulente, jusqu'au moment oil elle procla* 
>!iait avec enthousiasme les grands principes d'afTran* 
chissementt de jufitice sociale et d'humanitd, quelle 
evaitenpartie recus de la France comme des theoriea, 
et qu'elle lui reavov&it comme des puissances. 
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QUARANTE-NEUVltME LECON. 

L*^loquence politique plac6e moins haul par Cic^ron que F^lo- 
qcence judiciaire. Pourquoi? — Rare et tardive chez les mo- 
demcs. — Elle n'a longtemps d'autre asile que les concilcs. 

— Ancicns 6tats g6n6raux de France. — Parlement d'Angle- 
terre. — Vicissitudes de la constitution anglaisc. — fipoqucs 
diverses du parlement. — Epoqucs scolastique et religieuse. 

— De r^loquence de Cromwell. — Premidre ^poque toute 
politique. — Portrait de Bolingbroke. — Windham ; Walpole ; 
Pulteney. — Citations. — R6sum^« 



Messieurs, 

Notre derni^re stance £tait un 6pisode, mais un ipi- 
%oAg n^cessaire. Nous ne pouvions arriver de prime 
abord h cette Eloquence politique des modernes, qui 
uaquit en France de Fesprit litt^raire, et en Angle- 
terre de la controverse relipcu^- mais qui, par cette 
double origine, devait, dans les deux pays, s'eloi- 
gner ^galement de F^ioquehce politique des anciens. 

Nous avons jet^ un regard sur cette antiquite vers 
laquelle on aime toujours k revenir. Nous avons en* 
treva ce module grand et original, qui ne pent gu^re 
se reprodurre pour nous. Nous avons fait parattre ra^ 
pidement, sous ros yeux, ces physionomies de la tri« 
Imae antiq^ie, auxquelles on ne pent rien comparer, 
dans la r^gulariti de nos temps modemes. Qudques 
y^rit^s d^observation, plutAt que de throne, quelques 
td^es gin^rales 9«ur Moquence politique, soot indi« 
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rectement sorties pour nous de cette superficielld 
revue. 

Aux yeux des anciens, F^loquence politique n'^tait 
pas la premiere, la plus grande des formes qu*em- 
ployait le talent. Ciceron nous Findique : 

Omnium ceterarum rerum oratio, mihi crede, Indus est ho 
mini non hebcti, neque inexercitato, ncque communium litte- 
rarum et politioris humanitalis experti; in causarum contentio- 
nibus magnum est quoddam opus, atquc baud sciam an de 
humanis operibus longe maximum. 

Dans tous les autreii sujets, un discours est un jeu pour 
Thomme qui n'cst pas sans talent, sans culture, et sans habl 
tude des lettres et de T^l^gance ; dans le d^bat judiciaire, la 
t&che est grande, et je ne sals m6me si ce n'est de beaucoui^ 
la plus grande parmi les oeuvres bumaines. 

Vous le voyez : ce consul, ce grand homme d'Etat, cet 
orateur de la place publique et du senat 6tait k la tri- 
bune publique sa primaut6 naturelle et la transferait 
au barreau. Pourquoi, Messieurs? c'est que le barreau^ 
dans Tantiquit^, 6tait r^ellement une ar^ne politique; 
c'est que toutes les passions qui agitaient Tassembl^e 
populaire dominai^nt aussi F^me du juge. Formes ri- 
goureuses, texte littoral des lois, tout cela n'arr^tait 
pas des hommes animes d'un sentiment de liberte plus 
militaire que civil. Tout proems considerable ^tait un 
grand combat oji toutes les passions qui troublaient 
la ripublique ^taient en sc^ne. Ainsi, ce qui fait la 
grandeur de F^loquence politique appartenait presque 
toujours aux d^bats judiciaires des anciens; et de plus, 
il y avait rint^r^t du drame, Thomme attaqu6, defendu, 
le spectacle d*une vie en peril, d'une gloire compro* 
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mise ou d*une juste vengeance h satisfaire, d'une grande 
expiation k demander au nom de la patrie. 

Ne Toublions pas d'ailleurs : et cette Eloquence judi- 
ciairs, toujours animee de passions publiques) et Te- 
loquence deliberative, avaient k la fois pour les an- 
eiensla r6alit6, Tactivitedu combat et la beauted'une 
ceuvre de Timagination et de Fart. 

Quand vous lisez les traites de rh^torique de Cic6ron, 
quand vous voy ez les minutieuses attentions auxquelles 
se complatt ce grand homme, ces analyses si detail- 
lees, SI fines, de tous les proced^s du langage, vous 
avez peine a croire qu'il s'occupe d'arrner un homml 
pour le combat; il a Fair, au contraire, de formei 
Tesprit 61§gant d'un rh^teur pour les etudes oiseuses 
du cabinet. L'entendez-vous qui s'extasie sur la ca- 
dence heu reuse de cette phrase, Judicium patris filii 
'emeritas comprobavit, prononc6e par Crassus ou par 
un autre grand orateur devant le peuple romain? 
Combien il admire ce dichoree, comprobavit! Avec 
quel soin il nous avertit que la moindre alteration 
dans cette harmonic detruirait tout ! jam nulla sunt. 

Ainsi, pour ces peuples k Timagination vive et mu- 
sicale, la loi supreme etait la passion habilement ex- 
citee; Feloquence tenait lieu de justice, et Tharmonie 
^tait une grande, une indispensable partie de Felo^ 
quence. 

Mais lorsque nous arrlVons, Messieurs, vers nos 
froids climats, vers nos institutions compliqu^es, nees 
de la raison et du besoin, bien plus que de Fenthou- 
siasme, et presque toujours appliquees ^ des int^rets 
4e commerce et d'industrie sociale, nous ne pouvons 
plus retrouver cette puissance de Fimagination ora- 
toire, ni cette vive sensibility, cette exigeante delica-^ 
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tasse dans les auditeurs. Cest une autre Eloquence 
^'il faut k des esprits plus eclaires et plus calmes. 

Remarquons-le, d'ailleurs, Messieurs ; ce ne sont pas 
tees nations modernes les mieux nees pour les arts de 
Tesprit, qui les premieres ont re^u cette inspiration, 
que le d^bat politique, que la liberty de la4[)arole peul 
donner au talent. 

Lltalie du moyen &ge, si favorable k la poesie, ne 
vit pas renaitre I'eloquence romaine. Le s6nat de Ve- 
nise discutait dans le myst^re; et k Florence on pros- 
crivait si vite, que les orateurs n'avaient pas le temps 
d'achever leurs discours. 

Dans cette Italic modeme, point d'eloquence poli- 
tique, malgr6 tant de republiques ; chose remarquable! 
Fenergie de la parole semble lui manquer comme le 
courage militaire. Lk, point d'orateurs cel^bres, dont 
le talent se manifeste dao.<^ un s6nat nombreux ou 
dans une assemblee popuiaire, mais des publicistes 
habiles, qui font secr^tement des memoires pour les 
conseils des republiques ou des princes. Cesi ainsi 
que se forma Macbiavel, admirable ecrivain, mais non 
pas orateur. Les discours memes qu'il a jetes dans son 
Histoire de Florence ne semblent pas animes de pas* 
sions reelles. Ce sont des oeuvres litteraires, des imi-'. 
tations, des reminiscences de Tite Live. On sent que 
Machiavel n'avait pas sous les yeux le module vivant 
de cette eloquence qu'il met dans la bouche de Renault 
d'Albizzi ou de tel autre citoyen de Florence. 

Lelieu, peut-^tre, oil Teloquence deliberative, Telo- 
quence de la discussion libre se produisit, dans le 
moyen ^ge, avec le plus d'eclat et d'empire, c'etaient 
les conciles. Les conciles ont ^t^ les assemblees reli- 
gieuses et politiques de tout le moyen &ge. Croyez*' 
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V0U8, en effet, Messieurs, q\\d ce fut dans les Champs 
de mai de Charlemagne que Ton entendit une discus- 
sion complete et libre? Je sais que la monarchie mU 
litaire et fSodale de ce conqu^rant a £t^ quelquefoi^ 
citee comme un premier essai de gouvernement reprd- 
sentatif. Mais, dans le fait, lorsque Charlemagne, en- 
lour6 de ses barons et.de ses grands officiers, arrivait 
k ses assemblees d'Aix-la-Chapelle ou de Francfort, on 
proclamait la loi, le capitulaire qu'il avail d6cr6t6; la 
(oule immense qui 6tait 1^, Fran^ais ou m^me Gau- 
lois, r^pondait par des acclamations, et on inscrivait 
sur les lettres patcntes, cumassensu omnium; mais on 
n'avait point parle ni surtout contredit. Au contraire, 
dans les conciles g6neraux, d^s le iii« si^cle du chris- 
tianisme, et dans ces conciles provinciaux qui se re- 
nouvelaient si frequerament k toutes les epoques du 
Bas-Empire et du moyen age, on discutait, avec une 
grande force et une grande liberty, les inter^ts de la 
religion, od venait se perdre et se renouveler toute 
Texistence civile des peuples. Dans quelques pays 
m^me, en Espagne, par exemple, les conciles ^taient 
6videmment des assemblees politiques. Ori y faisait 
des lois criminelles, qui portent, au milieu de ce temps 
barbare, le caract^re d'une raison plus haute et d'une 
justice incomparablement plus humaine. Ces lois, 
sans doute, n'etaient pas decretees sans de serieux de- 
bats. Je ne vous donne pas ici, Messieurs, cette in- 
fluence politique des assemblees d'eveques comme un 
module de constitution sociale; j'y vois seulement 
Fautorite de la parole, et Fexempie d'un libre et salu< 
taire debat. 

U ^tait naturel que, dans un temps de domination 
brutale, 1") raisonnement seul oe p&t contre-peser la 
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force matSrielle. La parole, qui est rinstrument de la 
force morale, avait besoin alors, pour ^tre inviolable, 
de sortir d'un sanctuaire et non d'une tribune. EUe 
trouvait 1^ son asile contre la puissance militaire; elle 
^tablissait son droit de conqu^te dans ces assemblees 
oil rintelligence etait protegee par la religion. Cette 
pieuse sauvegarde, cette illusion d'un saint respect, 
qui se pla^ait k la porte du concile, en rendait seule 
les deiib6rations impunies et libres, et ne les sou- 
mettait qu'aux mouvements et k Fascendant de h 
parole. 

Hors de 1^, si vous jetez les yeuxsur la longue his- 
toire de la civilisation europeenne, cheminant, commc 
elle peut, k travers les guerres, les despotismes, le5 
revolutions, de bien rares asiles vous semblent ouverta 
k cette parole, qui a besoin de toule sa liberty pour 
avoir toute sa puissance, et qui a besoin d*un peu de 
^ s6curit6 pour avoir toute sa liberty. 
, Nos anciens etats g6n6raux, vers le temps du roi 
Jean, avaient ofFert, au milieu des d^sastres de la 
, France, un grand spectacle, un curieux monument de 
jpatriotisme et d*esprit national. Mais k des 6poques 
moins 61oign6es, vous savez combien ces assemblies, 
dont le retour 6tait incertain et peu frequent, furent 
gfin^es dan? leur action par des regies de discipline 
int^rieure. Souvent la libre discussion y trouvait k peine 
place; souvent c*6tait une c6r6monie pompeuse, plutdt 
qu*un debat. Chacun des trois ordres ^tait repr^senti 
par un orateur : cet orateur exprimait , dans un dis- 
cours, les plaintes et les voeux de Tordre, au nom 
duquel il parlait. On a peine k retrouver, dans les 
monuments du temps, les traces de quelquo d6bat 
libre et prolong^. La convocation variable d» cas 
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assemblies, leur courte dur^e, la dSsu^tude des tra* 
ditions, tendaient k les rendre impuissantes. 

Dans les ^tats gSn^raux, on dans ces grandes assem- 
blees simulant les £tats g^n^raux, que vous voyez pr6- 
sid^es par le chancelier de Lh6pitaU tout se passe 
avec une sorte de pompe qui interditF^nergie et la li- 
bert^ dudebat. Le chancelier, dans un savant discours 
plein de citations antiques etde loyales paroles, vante 
beaucoup les ^tats g^neraux : 

II n'est, dit-il, actetant digne d'un roi, et si propre k lui, 
que de tenir les 6tats et de donner audience g^n^rale k ses 
9ujets. 

Mais ce principe fut bien vite oublie au milieu des 
actes du pouvoir absolu et des fureurs de la guerre 
civile. Les annales de nos 6tats generaux demeurent 
presqueenti^rementst^riles pourTeloquence. Lepar- 
lement seul, le parlement de Paris a laiss^ quelques 
beaux monuments d'antique independance, dont je 
vous ai d6jk plusieurs fois entretenu. 

Cest en Angleterre, Messieurs, qu'il existait des 
^tats permanents et libres, un droit ancien de discus- 
sion sar les inter^ts publics; c'est TAngleterre qui, dks 
le temps de Comines, paraissait k cet historien judi- 
cieux un pays k part, ou le peuple avait ses droits 
dans le gouvernement, etse m^lait des affaires^ 

Cest done Ikj Messieurs, que nous devons recher- 

ther les premieres applications et les progr^s de T^lo- 

<[nonce politique parmi les modernes. Ce tableau sera 

xOrt divers. Les gouvemements les plus uniformes en 

apparence changent beaucoup. Lisez V. Hallam : bieu 

qu'il regarde la constitution anglaisecommeune ceuvte 

unique et toujours la m6me» bien qu'ii diff^re de To- 
IV. 3 
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pinion de Hume^ et que, dans les temps m^mes oil 
Hume n'avait vu que le pouvoir axbitraire, Hallam re-*- 
trouve d^ja tous les principes de la constitution, ce- 
pendant TAngleterre, dans son ouvrage, change tout 
k fait d'aspect k chaque nouveau rfegne^ et surtoul i 
chaque sifccle. Quelle di£Krence prodigieuse entre Ter 
poque oil un depute des communes, pour un disooi»r& 
au parlementj etait mis en prison par un ordre du roi, 
et cette independance inviolable dont la parole jouU 
en Angleterre, et qui appartient necessairement k la 
vie politique d'un £tat libre! quel intervalle entre le 
^mpsod les debats parlementaires etaient, pourainsi 
liire, interieurs et domestiques, renfermes dans le 
cercle d'un petit nombre d'hommes^ et interdits au 
reste de la nation, et le temps oil ces debats, aussitdt 
publics, sent entendus de toute FAngleterre ! Quelle 
difference, k des epoques tirailleurs assez voisines, 
fentre la publicity furtive, incomplMe, que recevaient 
ces debats parlementaires reproduits dans une feuille 
sous des noms etrangers, sous des anagrammes obs- 
curs, et cesmille journaux qui les colportent et les tra- 
duisent dans le monde entier ! Enfin, pour marquer la 
plus incalculable difference, quelle d&stance entre la 
tribune anglaise du xvii*' si^cle, solitaire, opprimee, 
sans liberte de la presse,.et la tribune de nos jours, 
appuyee sur le secours permanent d'une presse invio- 
lable! 

Si vous passiez de cette histoire de la parole en elle- 
m6me k toutes les autres modifications du gouverne- 
iiient, vous seriez encore plus Crappes de cette prodi- 
gieuse mutability, ou pUitdt de cette contimieUe 
progression. 

Ce qu'il nous importe de retracer en ce momeal. 
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eVst faction que le pouvoir politique mauifest^ par la 
parole, en Angleterre, devait exercer sur TEurope, 
lors mSme que cette influence 6taitbien moinslibre e 
mbins active que denos jours. Ce que nous chercbons, 
c*est le nombre d'id^espolitiques mises dans lemonde 
par les institutions et la tribune anglaise, avant queles 
discussions pbilosophiques de France aient fait nattre 
une tribune bien autrement puissante. 

II nous fai^t done feuilleter ces recueils ^normes, et 
pourlant incomplets, du parlement britannique, y 
<*;hercher, nous ne dirons pas les exemples oratoires 
(cette vue serait pu6rile), mais les passions qui anim^ 
rent le talent, y saisir ce qui appartient k Teloquence 
politique en elle-mftme et au genie particulier des An- 
glais, enfin tout ce qui semblera chez euxun progr^s, 
un caractfere que la tribune seule pouvait leur donner, 
et quine serait pas venu de la litt^rature et du raison^ 
nement pbilosophique. 

On pent r^voquer en doute Vint^rAt d'une recherche 
semblable. Peut-etre meme les premiers details vous 
en parattront-ils arides et bien Strangers k Thistoire 
de r61oquence« 

La France a excell^ diansleslettres. Non*seuIement 
elle a produit beaucoup de grands ^crivalns, d'^cri- 
rains de g6nie, mais elle a eu, pour ainsi dire, une in- 
telligence gen6rale, une facilite naturelle et ing^nieuse, 
eommune k une foule d'hommes. Nulle part, peut^ 
£tre, la mediocrite rn^me n'eut autant d'esprit. 

II n'en va pas ainsi chez d'autres peuples. La civili- 
sation s'y developpe avec moins d'6galit6. Quelques 
bommes sup^rieurs dclatent, dominent ; ils sont grands 
poetes, grands philosophes. L'art est peu cultiv6 par 
les autres. U n'est permis que d'dtre honime de g^nie. 
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Legoftt, Tel^gance sont ignores ou dedaignes: Cetta 
id^e que fait nattre une partie de la litterature des 
Anglais se trouve encore justifi^e par les monuments 
de leur Eloquence politique. 

Vous y rencontrerez Qk et IJt des choses grandes et 
fortes ; mais souvent, quoique le pays fAt bien gou- 
vern^, quoique les ministres eussent raison, quoique 
TAngleterre s'enrichft^ format d'heureuses alliances, 
etendit son pouvoir, sa tribune ^tait sans ^clat, sans 
grandeur. II y a telle session anglaise ou il ne s^est pas 
fait une phrase eloquente, ou il ne s^est pas dit un bon 
mot, et oil les affaires ontmerveilleusementprosp^re. 
Cette nature d'esprit, ce goiit de Futile, cette indiffe- 
rence de Fing^nieux qui n'estqu'ingenieux, estun trait 
remarquable dans Fhistoire des Anglais ; mais cela doit 
iin peu decolorer leurs annales parlementaires. Lors- 
^u'on viendra, dans une vue qui n'est pas frivole, mais 
j]ui toutefois n'est pas imm^diatement politique, feuil- 
leter ces annales, et que, comparant les moyens aux 
resultats, on voudra retrouver le g6nie des orateurs 
antiques, on sera tout ^tonn^, et on sera tent^ de dire 
comme Ciciron lorsqu'il rappelle les premiers grands 
ev6nements de Rome, accomplis k une 6poque oil elle 
etait encore barbare : Qudm magna et inania verbo^ 

ill ! « Que de grandes choses faites sans le secours 
de la parole ! » 

Un homme du plus beau talent avait, je m'en sou- 
viens, pour objection contre les gouvernements re- 
pr^sentatifs, que ces gouvernements n*etaient pas fa- 
vorables aux lettres, et ne produisaient pas d*assez 
grands orateurs. II insistait sur ce reproche avec une 
vivacite singuli^re. On pouvait lui repondre que les 
gouvernements ont dans le monde une autre vocation 
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que de former des hommes ^loquents. La liberty, le 
bonheur, la dignity morale des nations valent bien 
r^l^gance du style. Mais^ de plus, Tobjection n^estpas 
fondle : tout au contraire : au lieu de Tadmettre et de 
la gen^raliser, on pent, je crois, marquer les causes 
particuli^res qui, pendant de longues ann^es, ont 
restreint Fessor du g^nie britannique dans une car- 
ri^re naturellement si favorable. 

Et d*abord, n'oublions pas que, par le bonheur 
m£me de leurs institutions pr6matur^es au milieu de 
TEurope moderne, la tribune des Anglais a precede 
Tepoque de leur developpement moral et littiraire. 
Gette rudesse, cette grossiferet^ par laquelle ont passe 
d^autres peuples dans la culture des arts, TAngleterre 
I'atravers^e dans sa vie politique. 

De plus, les formes antiques du parlement, le secret 
qui longtemps enveloppa ses stances, les precautions 
auxquelles ^tait assujettie la parole pour eviter tout 
debat personnel, devaient affaiblir Fenergie du Ian- 
gage. Songez k rautorit6 absolue de ce president tene- 
ment impassible que, dans de vieux procJ^s-verbaux 
de la chambre des communes, il ne senible pas 
un homme, on ne le designe que par ces mots : 
La chaire (the chair) commande le silence. La 
chaire rappelle k Fordre. — La chaire termine le 
d^bat. Ce fut sous cette rigoureuse discipline que se 
forma la chambre des communes. EUe Tobserva jus- 
qu'k certain point, m^me dans la revolution et la 
guerre civile ; et ce fait, frivole en appareuce, ne con- 
tribua pas mediocrement k laisser k Teloquence an- 
glaise quelque chose de calme et de formalisie; de Ik 
cet autre usage de ne point r^pondre directement, de 
ne iamais prendre k partie celui que Ton combat, et^ 
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quai^ on se I^VB tout impatient de r£futer nn mk« 
phisme, d'accabler nn adversaire, cette n6cessit6de se 
tourner vers le president, et de lui adresser paisiblo 
ment la parole. Enfin la nature mdme des d^bats, la 
discussion Mquente des int6r6ts de commerce, Tcxa- 
men des trait6s d'alliance, sous un point de vue de 
profit plutdt que de gloire, le detail des taxes et des 
perceptions, toutes ces choses que Fesprit moderne 
(klhve par ded idSes d'ordre et de syst^me, traitoes 
alors avec un bon sens assez rude, n'offraient pas 
beaucoup d'occasions au genie des orateurs. A ce su- 
jet, M. Hume dit que la chambre des communes res- 
semble plus k un greffe qvHk un s6nat antique. Pour 
expliquer le peu d'floquenee des orateurs, il allfegue 
encore Findiff^rence des auditeurs, qui, dit-il, aussitdt 
que ITieure du dtner arrive, laisseraient Ik Cic^ron 
lui-m6me. Depuis longtemps tout est chang6 sur ce 
point. Yous savez lat6nacite des d^bats du parlement 
britannique, et ces interminables stances de nuit, pro- 
longiies jusqu'au m^iin ; magistratuum condones per* 
noctantium in rostris. 

Admettous cependant ces difft^rences techniques^" 
itiat^rielles, qui s^parent un banc de Fopposition an-^ 
glaise d'une t^ibuYre grecque ou romaine. Les dif£6-- 
fences morales sent bien plus granges encore. Sans 
doute, de grands ^vinements politiques ont agitS TAn* 
gleterre; sans doute, il ne lui a rien manqui pour 
r^loquence, ni les revolutions, ni les crimes, ni les 
malheurs, ill la gloire ; mais ces revolutions se sont 
developp^es d'aboird sous Tinfluence theologique. Ce 
parlement, qui avail quelque chose de formaliste dans 
fos habitudes et ta regularity de ses d^bats, prit on 
oaraet^re scolastiqoe, sons raatorit6 des passions pw* 
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fitatnes. Sans doute, ces puritains, si vivement d4- 
peints par un Remain de nos jours, inspirant Tesprit 
de revoke aa nom de Dieu, ces pr^dicateurs, qui, 
pendant le combat, se faisaient tenir les bras ^lev^s 
au ciel, comtne Moise, et animaient au meurtre leurs 
partisans fanatiques, ces hommes avaient k leur ma- 
nifere une irrdsislible Eloquence . leur demagogic reli. 
gieuse surpassait en fureur la liberty antique ; mais 
ces hommes ^taient errants dans les (or6ts de Tficosse. 
Sur le th^^tre des affaires et des int^r^ts du pays aiw 
rivaient au contraire des puritains scolastiques, don/ 
r^pre v6h6mence fetait soumise h des formes rcguli^res 
et a une methode p^dantesquement inexorable. Pym 
et tant d'autres, dont la parole fut si forte pour de- 
truire, ont dans leur air quelque chose de calme, de 
flroid, qui ne va %\xhte aux r6volutions ; ils discutent 
en logiciens ; ils ne hauss^tit pas seulement la voix ; ils 
sont implacables, sans paraitre animus. Cromwell^ 
voil^ presque le seul orateur de la revolution anglaise. 
Voltaire, qui s'etonne de la puissance de ses discours 
fii souvent bizarres, ajoute : 

Un geste de cette main, qui ay ait gagn^ tant de batailles et 
to^ tant de royalistes, faisait plus d^effet que toutes les p6riodes 
dr Cic6ron. 

Ce n'^tait pas tout, cependant. II y avait dans Fes* 
prit de Cromwell une sombre ardeur qui etait singu- 
liferement assimil^e au g^nie de son temps, et une 
force d'imagination qui se produisait parfois avec la 
plus expressive ^nergie. 

Un autre homme de ce temps, la premiere grande 
fkftime de la n&volation; Stratford, montra dans son 
l^roc&s beaucoup d'^loquence, parce que, maigri ses 
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fautes, il avait une grande ^me. On peut remarquer 
aussi les belles et g^n^reuses paroles qu'un homme de 
bien, assez obscur dans Thistoire, Benjamin Rudyard, 
faisait entendre au commencement de la guerre civile. 
Hais, hormis ces rares exemples, quand vous parcou- 
rez les volumineux recueils du parlement, k T^poque 
de la revolution, vous croyez presque toujours enten- 
dre parler le m6me homme, vous vous demaudez^ com- 
ment tant de caract^res si hardis, si energiques, si 
passionnes, peuvent offrir une telle uniformity de 
langage.Cest toujours la mdme th^ologiequi revient; 
ce sont des expressions faites d'avance, inevitables, et 
que les orateurs rep^tent Tun apres Fautre. 

Cherchons toutefois, dans cette monotonie puri- 
laine, ce qui eclate, ce qui est saillant, bizarre. £cou- 
tons Cromwell. Comme un autre homme extraordi- 
naire, moins coupable et plus grand que lui, il avait 
la passion de parler et d'6crire. II faisait k tout pro- 
pos de longs discours, divises comme des sermons, 
selon le genie du temps. 

Je ne me suis point appelS moi-mdme a cette place ; voila 
ma premiere v6rit6. Beaucoup d'entre vous ont port6 t6moi- 
gnage de moi ; voila ma seconde v^rit^. 

Cependant cette ecorce thiologique se brise quel- 
quefois. Quand on vient jusqu'^ lui, quand on touche 
son pouvoir, quand ces fantasmagories de parlements^ 
qu'il s'amusait k susciter, veulent devenir des parle- 
ments serieux, et qu'on lui demande compte de ce 
qu'il a fait, qu'on veut chicaner les constitutions, les 
decrets qu'il imagine, alors voici comme il parle : 

Que maintenant on pr^tende avilir ce gouvernement avoud 
par Dieu, reconnu par les hommes, je veux 6tre roiil6 dans la 
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lombe et enterr^ avec infamie, plttt6tque d'yconsentir jamais. 
Vous dies appel^s ici pour sauyer une nation, plusieurs na- 
tions, etc., etc. Que r6pondrez-vou8 k Dieu? (/ue rtpondrez- 
•vous auxhommes, k ce peuple qui vous a envoy6s, qui attend 
de vous Fall^gement de ses maux, la paix, le repos, la stabi 
11 16? Lui direz-vous, quand il s'agira de lui rendre compte 
« Nous avons querell6, nous avons dispute pour la liberty do 
FAngleterre? » 3'en atteste le Seigneur, la liberty de I'An- 
gleterre, la libert6 du peuple, la garantie contre toute tyrannic 
est assurde par la constitution prSsente, qui se defend assex 
d'*elle-m6me. 

Ceci n'est pas d'une logique fort rigoureuse. Mais on 
y sent une puissance de caractfere qui est 61oquente. 

Ailleurs, Cromwell m61e k ce prestige hypocrite, 
dont il s'entourait, une sorte de franchise et de nai- 
vete, autantque Cromwell pouvaitdtre naif. Entendez- 
le, par exemple, s'injurier lui-m^me, et rep6ter les ac- 
cusations de fourberie, d'astuce repandues contre lui : 

C^tait, disent quelques personnes, la fourberie du lord 
ProtecHbur ( je prends cela pour moi ), c'^tait la ruse de cet 
homme et ses intrigues qui conduisaient tout; et, comme on 
dit encore dans les pays strangers, il y a cinq ou six bommes 
en Angleterre qui ont de Fhabilet^ ; ils font toutes choses. Oh', 
quel blasphtoe dites-vous 1^ ! parce que des bommes qui 
sont sans Dieu dans ce monde iguorent et ne peuvent con^-* 
prendre ce que c'est que de prior, de croire, de recevoir les 
r^ponses de Dieu, et d'etre inspire par son esprit, etc., etc. 
Ceux qui attribuent k telle ou telle personne rid6e et Faccom- 
plisscment de ces grandes cboses que le Seigneur a op6r6es 
au milieu de nous, et qui pr^tendraient qu'elles ne sont pas la 
revolution de J6sus-Cbrist lui-m6me, sur qui repose le gouver- 
nement, ceux-lk parlent contre Dieu, et ils tomberont sous sa 
main, sans le secours d*un m^diateur. Ainsi, quol que vous 
puissiez penser de certains bommes, qaoique vous disiez ; 
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Get hoAime eat rus^, polkicnie, subtil (je preiids cela i>oiir 
moi), prenet garde, je vous le i^p^te> ^ juger les r^vaMitio^S 
de Dieu, en croyast examiner le produk des inventions del 
hommes. 

N'est-il pas ^tonnant, MessienTs, que Hume aft n6- 
glig6 de tels discours? II compare le langage de Crom- 
wel k celui d^un paysan grossier, et ne peut compren- 
dre, dit-il, comment un homme, avec des paroles si 
absurde^ menait les trois royaumes. J'ai voulu vous 
montrer que, sous cette forme qui choquait le gote 
de Hume, il y avait quelque chose d'ehergique et d'6- 
Ibquent qtfil aurait dt reconnattre. Certes, il n^ a 
rien de plus singulier que eet homme qui se dit publi- 
quement les injures que FAngleterre lui disait tout 
bias, qui s*en honore, ou pltttdt qui les renvoie k Dieic 
m^^me. 

Mais, me dira-t-on, dans t^ette revolution qui devait 
faire 6clater des talents si divers, ne nommerez-vous 
que€romwell? Est-ce l^le modfele de Teloquence par- 
lementaire que vous nous reservez? Et ce g^nireux 
Falkland, d'un esiprit cuUiv^ par les lettres, d'ane ^me 
u ei<evee, sri desinleressee, si courageuse, comment 
ji'auraitHl pas ei& eioquent? Je le t^egrette; mais les 
discours de Falkland n'offrent rien qui puisse soutenir 
Tattention de te post^ritS . la froideur et la subtilit6 
qu'on y trouve sont une preuve que la parole ne suit 
pas toujours les mouvements de F^me. II est une edu- 
cation de Tesprit, une habitude du faux goiit qui dte 
k la sensibi1it6 la plus vraie ^on expression forte et 
niturelle* 

A cette ^poque, F^loquence et Tesprit anglais se 
I>artageaieHt, pour ainsi dire, en trois ^coles, ind6- 
pendammeni d^s secies religieuses : d'abord r^cole 
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de la cour, qui avail conserve ces formes d*6Ugance, 
de bel esprit, favorisies par Elisabeth, ce langage 
subtil, cet euphmsme dontShakspearealui-m^tnereQU 
Fempreinte , et que Walter Scolt a inginleusement 
parodiS dans un de ses romans. Falkland, qui res- 
semblait si peu par lecaractfere aux autres courtisans, 
D*avait pas cependant 6chapp6 h leur langage subtil et 
nianier6. Une seconde icole, peu nombrcuse, 6tait 
r^cole philosophique et r6publicaine, k la manifere 
des anciens, trop iloign^e des mc3eurs de son temps, 
trop speculative pour avoir un langage v6h6ment et 
naturel. Sidney, le premier homme de cette icole, se 
montra peu dansleparlement. Les defiances de Crom- 
well Ten icartferent ; et il semble avoir it6 plus fait 
pour la meditation que pour les combats de tribune. 
Mais une lettre qu*il ^crivit dans son exil, apr^s la 
restauration , rappelle Tiloquence comme les senti- 
ments de la fameuse lettre de Brutus. Cest le plus 
beau monument de cette £cole classique, dans la r^o- 
Iution.anglaise. 

Restemaintenant T^cole th^ologique, qui ^taft Tdme 
des troubles civils, rinstrument de la r^forme sociale. 
Halgr^ sa lourde monotonie, cette ^cole devait avoir 
pariois de Tiloquence. Seule, elle itait forte des pas- 
sions du temps ; mais elle se trouvait tellemeiit sur- 
chargee d*un f atras inintelligible , que le gtoie mSme 
aurait p^ri sous le poids ; et le g^niB 6tait rare. 

Yoilk, Messieurs, Tesquisse, aride comme le sujet 
m^me, de Teloquence anglaise dans r^poque oti tant 
lie passions auraient dft Tanimer : vous attendrez-vous 
I la trouver plus puissante, plus active, lorsque la so* 
ciete devient plus paisible et plus r^gullfere? Ce que 
ces passions n'ont pas fait, les intrigues, les int6r6ts le 
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feront-ils? Ten doute, Messieurs; et il faut nous at* 
tendre longtemps encore k ne trouver dans les ddbatt 
du parlement anglais qu'un intdr^t local et historique. 
Cependant des hommes s*61evaient, dont le nom est 
grand ou c^lfebre. Les d^bats qui suivirent F^tablisse* 
mentde Guillaume III, et qui marqu^rent son regne, 
se distinguent par la m^thode, la science politique ; 
mais on y trouve plus d'habilet^ que de gdnie ; et si 
rhabikt6 suffit au succ^s contemporain, c'est le g^nie 
qui seul int^resse Favenir. 

L'epoque de la reine Anne et le temps de George !•» 
virent briller des hommes fameux dans Tdloquence 
politique et les lettres, Swift, Steele, Bolingbroke, 
Pulteney. Aucun homme peut-6tre n'a jamais et^plus 
fait que Bolingbroke pour devenir un grand orateur. 
Tous les dons de la nature lui avaient et6 liberale- 
ment accord^s, la physionomie la plus expressive^ 
Forgane le plus puissant, la memoire la plus sure, la 
plus orn^e, la plus rapide, une facility d'expression 
telle que, suivant un contemporain, et un contempo- 
rain jaloux, m^me dans Fabandon d'un entretien fa- 
milier, les paroles de Bolingbroke, saisies sur-le- 
champ, auraient soutenu Fexamen de la plus rigoureuse 
critique : on pouvaitFimprimer k mesurequ'il parlait. 
Malheureusement, on ne Fa pas imprime du tout. 

En m6me temps les vicissitudes de sa fortune furent 
nombreusesetdramatiques. II a ^t6 d'abord opposant, 
ministre tr^s-attaqu6, opposant de nouveau, ministre 
tout-puissant, ministre accuse. On ne pent imaginer 
une carrifere plus active et qui donnftt plus d'occasions 
de talent. L'Angleterre elle-m6me etait dans la orise 
la plus vive. La reine Anne voulait assurer k son frfere 
exil6 Fbdritage du royaume dont son p^re avait m 
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d6pouill£. La race des Stuarts ^tait prfes de remonter 
directement sur ce trdne d*oti la puiss^oice publique 
Vavait fait tomber. Bolingbroke favorisait secrfetement 
les vues de la reine Anne. Get homme ffune vie licen- 
cieuse, ce savant incr^dule, ce pricepteur ou ce con- 
fident de Voltaire en fait de scepticisme, ^tait un iil6 
partisan, sinon de la cause catholique, au moins de la 
succession catholique. L'entreprise qu'il tentait par 
audace, ou qu*il tol^rait par complaisance, ^tait la 
plus bardie qu'un homme pftt former, au milieu des 
passions profondes et des int^rdts nombreux qui re- 
poussaiant les Stuarts. A quel point conduisit-il cette 
intrigue? On Tignore : car Fobscuriti de son caractfere 
Equivoque, au milieu de ses talents si brillants, s'est 
r^pandue m^me sur le fait le plus important de sa vie. 
Mais ses actions publiques etaient grandes ; ministre, 
11 avait poussi TAngleterre dans une guerre glorieuse ; 
puis il Fen retirait par sa volont6 ; il arr^tait les vic- 
toires de Marlborough, et signait la paix d'Utrecht. 

Comment ne s'est-il done conserve aucun monu- 
ment de son eloquence, inspirde par de si grandes 
occasions? L'illustre Fox en a, quelque part, exprim6 
ses regrets. A cette ^poque, Messieurs, les discussions 
parlementaires n'^taienc pas encore librement pu- 
bli^es. Quelques pairs, quelques membres des com- 
munes faisaient imprimer leurs discours, mais toutle 
d^bat improvise restait inconnu ; et c'estl^ que r^gnait 
Bolingbroke, par la beauts de son langage et de son 
imagination facile, brillante, imp^tueuse. Quoi qu'il 
en soit, il n'a rien publi6 de ses paroles ; on trouve qk 
et 1&, dans des recueils, deux ou trois lignes qui indi^ 
quent que lord Bolingbroke a parl^, s'est d^fendu, a 
repousse une objection ; mais rien de plus, et Fon peui 
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eroire que lui-m$me, dans les cmbarras de sa dou- 
ble politique, il a voulu prevenir la publicity de ses 
diseours, ei sacrifie sa gloire a ses desseins. 

Eniin, la xnaison de Hanovre monta sur Ic trdne en 
d6pit des obstacles et des intrigues. Bolingbroke, fa- 
gitif etbanni, vint en France, ou il enchanta Voltaire 
par son Erudition, son esprit et son incr^dulite. « Je 
n*ai jamais, dit Voltaire, entendu parler notre langue 
avec plus de justesse et d'energie. » Mais les plaisira 
de la France, ramitie de Voltaire, ses confidences 
poetiques, tout cela ne put retenirlongtemps Boling- 
broke. Le besoin de Tagitation politique le rappelait 
vers TAngleterre. II obtint, a grands sacrifices d'hon- 
neur, la promesse d'y rentrer uu jour. II y rentre ; 
fiaais il n'est plus membre de la chambre des pairs. 
Dans son rappel» il restq exil6 du parlement. Publi- 
ciste, faute d'une place pour etre orateur, Bolingbroke 
icrit sur la politique; puis il se lasse. II veut essayer 
de la retraite ; il s'est fait fermier, dit-il ; il a pris ra- 
Gine au rmlieu de ses arbres . et de ses plantes. Mais 
Wal pole est touj ours ministre; la guerre recommence, 
la guerre parlementaire, j'entends ; Bolingbroke re- 
vient k Londres ; et des pamphlets pleins de verve 
signalent son talent et son depit. Mais il ne rentre pas 
dans cette chambre d'ou il a ete exclu ; exemple me 
morablede cet arbitraire m&\& k la liberte anglaise! II 
est 1^, en dehors de la chambie des pairs, ne pouvant 
arriver k la chambre des communes, moins que pair, 
moins que depute, et sans cesse, par ses ccrits, faisant 
irembler le ministre victorieux. Apr^s cela, Messieurs, 
irons-nous feuilleter le Craftsman, et citer longuement 
fes Merits polemiques de Bolingbroke? Malheureuse- 
meat rhonime qui aurait et^ le plus fait pour 6tre un 
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grand orateur^ ses fautes et les circoDSta&ces de sa vie 
Font enlev6 k cette gloire. 

Dans quelques-uns de ses Merits, dans ses lettres 
sur Thistoire , dans son idee du roi patriate, dans 869 
reflexions sur les partis, on sent une Eloquence adrni^ 
rable par moment, k laquelle manque la tribune; ei 
f ut le desespoir de sa vie, et sa punition trop s^vfere. D 
t^hait de se consoler par la culture des lettres, et en 
formant prfes de lui quelques jeunes membres du par- 
lement, les Windham, les Marchemont, etc. 

Pendant que Bolingbroke se consumaitdansrinac^ 
tion de son genie, un ministre r^gnait paisible et ab^ 
solu. Yous savez que Walpole fut ministre vingt ans. 
£*etait Ik, Messieurs, un grand obstacle, un grand di- 
couragement pour la parole. Toujours A^alpole, ap- 
'Jfuy6 , d'une main , sur la caisse d'amortissement ^ de 
i'autre, surle tr6ne, et opposant k toute la puissance, 
du talent, du zMe patriotique, son immuable stability! 
Cependant il serait int^ressant de retrouver quel- 
ques traces de cette lutte si longue. Walpole, deman- 
dez-vous d'ailleurs, ce Whig si longtemps ministre 
etait-il denu^ de talent? Non, certes ; il est un des pre 
miers modules, non de T^loquence, mais de la tactic 
que parlementaire. Quelles que soient ses forces se^ 
crates et ses moyens d'influence, Strangers k Fart 
oratoire , vous le voyez attentif k ne rien laisser sans 
reponse, m^thodique, femie, railleur. Les sentiments 
sieves ne sont gufere k son usage ; mais il parle le Ian* 
gage de Fint^rSt avec habilet^, avec instinct ; il est in- 
fatigable, et toujours pr4t a donner hardiment, au 
moins, une mauvaise raison. 

Dans sa longue carrifere , il eut k combattre , entre 
autres adversaires cel^bres, Windham; lord Carteret, 
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Pulteney ct William Pitt. C'est d'eux que Voltaire a 
icvii : 

Je ne sais si les harangues m6dit6es qu'on pronongait autre- 
fois dans Ath^nes et dans Rome Temportent sur les diseours 
non pr6par6s du chevalier Windham, de lord Carteret, etc. 

Comment ces diseours admirables des adversaires 
de Walpole sont-ils done aujourd'hui si peu connus? 
€'est qu'il y a , Messieurs , quelque exageration dans 
i eloge. Nous avons Fimagination dramatique et une 
facility singuli^re k tout agrandir. On lit dans Voltaire 
qu'en 1738 un patron de navire anglais fut cause de la 
guerre d6claree par FAngleterre k TEspagne. Tombe 
dans les mains des Espagnols, qui faisaient alors de 
grandes depredations sur les colonies anglaises , cet 
homme avait eu le nez et les oreilles coupes. II parut 
dans cet etat devant la chambre des communes, et dit, 
selon Voltaire : « Messieurs, quand on m'eut ainsi mu^ 
tile, on me mena^a de la mort : je Fattendis; et je re- 
commandai mon ^me k Dieu, et ma vengeance k mon 
pays. » Cest alors, d'aprfes ce r6cit, que, la chambre 
6tant tout 6mue, ses premiers orateurs parl^rent avec 
tant d'eloquence. Malheureusement , Messieurs, cette 
grande sc5ne oratoire est douteuse. La presentation au 
parlement et le diseours de ce patron de navire ne s jnt 
attest6s par aucun monument. Suivant toute appa- 
rence, ce sont de ces paroles historiques faites par les 
historiens. II y avait alors de frequents comites oti Ton 
recevait les plaintes du commerce anglais. On trouve, 
dans les recueils parlementaireS} les rapports faits k la 
chambre sur ce sujet, et les petitions presentees. On y 
trouve de solides discussions , de curieux details sur 
les pertes du commerce, sur le danger des colonies, 
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fur la nicessitS de la guerre ; mais rien qui permette de 
croire que le parlement ait 6i& le th^&tre de cette sc^ne 
path^tique et vraiment regrettable, que raconte si bien 
Voltaire. 

Cependant je voudrais detacher de ces d^bats quel- 
que chose qui vous en fit bien connattre le caractfere 
vihement et positif. Walpole 6tait obstin^ k la paix; 
loin de s'indigner, comme Fa dit Voltaire, il cherchail^ 
Si calmer Forgueil national. Alors m^me que la marim 
espagnole, ce qui ne semble gufere vraisemblabl< 
aujourd'hui, avait souvent insult^ la marine anglaise, 
il voulait encore eviter, diff^rer la guerre; il n6go - 
ciait ; il avait fait une convention pacifique et peu ho- 
norable. 

Windham , Pun des chefs de Fopposition et z61i par- 
tisan de la guerre, attaque cette convention, et t^che 
de faire rougir Walpole; il le presse, il le pousse, afin 
de le mettre en mouvement : 

Dans la vie publique,dii-il, comme dans la vie priv^e, il y a 
certains affronts qui n'admettent pas d'arrangement pacifique, 
de n^gociation. Si un gentilhomme 6tait b&tonn^ en pleine 
rue, et qu'au lieu de rendre Finsulte il envoy&t un pr6tre k son 
agresseur pour arranger Faffaire t Famiable, cet agresseur 
pourrait le trouver fort bon chr6tien, mais fort peu gentil- 
homme ; et partant, loin de lui offrir aucune satisfaction qu*un 
homme dlionneur puisse accepter, il dirait : Le drdle a miriU 
ce quHL a regu. Aussi, le veritable homme d*honneur, 6prouv6 
par une telle injure, en tire une vengeance immediate k la 
premiere rencontre. II en va de m^me dans la vie publique et 
les affaires des nations. II y a certains affronts qu'upe nation 
(eut faire k une autre, et qui doivent 6tre k Finstant ressentis 
(fune mani^re hostile. Quand une insulte est commiseparles 
siy'ets d*un gouvernement sans mission apparente, sans mandat 
de Fautorit6 publique, la nation injuri6c peutenvoyer des amr 
IV, * 4 
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bassadeurs pour demanded satisfaction, ^i ellene ^ddtyaSi'res* 
seniir hostileinenl cette iodulte, jtrsqu'& ise tfvit laiaation tout 
enti^re ait f^it Tacte si^, dt ait d6diar6 que le d61it de quel- 
^|ues-uns dc ses sujets ^tait un d6Iit public qu'eile accepte et 
qu'el^e vcut soutenir. Mais quand il n*en est pas ainsi, quand 
rinsuhe, quand TaUaque vient de rautoril6 publique, la satis- 
faction ne doit pas ^Ire sollicit^e par pri^res et par ambassa* 
dours; elle dolt dtre prise imm^diatement par des flottes etdes 
an»^ entoy^es pour cela. 

On pourrait, Messieurs, trottver dans les orateurs 
anglais de cette epoque des exemples assez Mquents^ 
de cette simplicity nerveuse et presque demosth^ni- 
que. Et puis, il est un autre merite que Teloquence : 
c'est Fesprit politique, ce sang-froid ferme, actif, qui 
repond k tout, ne s'intimide ni ne s'irrite, et gouverne 
par la parole. G*est Ik, surtout, une qualite puissante 
pour les contemporains , decisive pour les affaires, 
morte sur le papier, morte dans les livres. 

Cetait la quality Amifiente de Walpole, pendant vingt 
ann6es de ministfere. Qtfun orateur energique et spi- 
ritiiel , sir John Saint-Aubin , demande le rappel d& 
Tacte qui etablit le parlement septennal , Walpole se 
Ifeve , et sur-le-champ , par un discours qui n'est pas. 
Eloquent en lui-m6me , mais qui est ferme et decislf , 
il repond k tous les arguments de son adv^[*saire. 

Que Pulteney , avec une grande chaleur d'^me, at- 
taque la permanence de Tarm^e, qu'il expose, en in-» 
voquant les souvenirs antiques, Marius, Sylla, C6sar, 
eombien les armies furent de tout temps fatales h la 
liberte dc leur pays (il s'agissait alors de porter Tarmie 
anglaise de douze mille hommes k dix-huit mille)t 
Walpole, sans Erudition historique, sans mouvement 
d'imagmation, expliquant la composition de rurmto 
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tnglaise, le petit nombre des soldals, le lien qui unit 
les oflficiers k Fint^r^t civil et aristocratique, refute en 
peu de mots, avec force, avec simplicity, les terreun. 
^loquentes de Pulteney. 

Un des caractferes de ces discussions, Messieurs, c'esl 
Tabsence des id^es g^n^rales et des theories. Notre tri- 
bune, nie^ comme nous Tavons dit, d'un d^veloppe- 
ment philosophique de la litt^rature , a gardS Fesprit 
de son origine. L'^Ioquence politique des Anglais, ap« 
puy^e sur une ^uite de traditions, forte d'une juris- 
prudence de liberty, remonte trfes-rarement k des pritt* 
cipes abstraits et gen^raux. Jamais , par exemple , ni 
le prmcipe de Filection directe , ni celui de Finamo- 
vibilit^ des juges, n'ont it^ systimatiquement d6mon- 
tr6s dans le parlemcnt d'Angleterre ; ces droits se sont 
6tablis par lliabitude et par la loi. Lejury est consi- 
d4r6 comme un privilege attach^ k la qualite d' An- 
glais, un droit de naissance, birth-right ; mais la bontS 
absolue et speculative de cette institution n'a jamais 
etS Fobjet d*un examen parlementaire : il n'en ^tait 
pas besoin ; la longue possession prouvait plus que la 
th^orie. 

De Iky Mesaeurs, dans^ce premier Age de F^loquence 
anglaise, avant que la puissance de FAngleterre ait ap- 
pel6 k sa tribune les affaires du monde entier, les d6- 
bats du parlement offrent peu de choses d*inl6r^t uni- 
versel et durable. Cest presque toujouts une pol6mi- 
que temporaire et locale , qui ne pent guere occuper 
Favonir. Je ne veux pas vous laisser croire cependant 
que Walpole ait &t& si longtemps ministre, sans avoir 
rien dit qui mMte aujourd'buid*6trelu. J'h^siteentre 
vingt discours , entre son adresse ou sa fermetS , son 
astuee ou son insolence. Je choisis presque au faasard. 



LITTfiRATURE 

L*^ternelle dur6e de son minist^re commencait k 
lasser ses plus opini&tres ennemis ; on a de la patience, 
on a de la force , on a des discours pour six ou sept 
ans; mais un ministre qui reste Ik vingt ans! la pa* 
tience echappe et la parole s'^puise. 

En 1739, Walpole riussit encore k privenir cette 
guerre avec TEspagne, k laquelle voulaient le forcer 
ses ennemis : il apporte k la cbambre un traits de paix 
qui dement toutes leurs pr^.dictions et leurs esperan- 
ees. La majority est pr^te k raccueillir. Windham 
prend la parole* 

Messieurs, dit-il, je ne me l^ve pas, apr^s un si long d^bat, 
r>our exprimer de nouveaumon sentiment sur le trait6 que Ton 
ra, jelecrois, adopter; je veux seulementmanifesterle chagrin 
profond qu'il me donne. Je n'ai pas entendu une personne, 
hors de la chambre, approuverou justifier ce trails, et je 
croyais que, piiisque les sentiments des particuliers sont tels, 
h sentiment de la majority serait semblable. S*il en est autre- 
ment, je ne puis Fexpliquer que par deux causes : oules mem- 
bres de la chambre sont convaincus p^r les arguments qui 
^iennent d'etre exposes devant eux, ou if y a pour les convain- 
ere d'autres m^thodes que des arguments. Je n'ai pas le droit 
de faire la seconde supposition ; ainsi je dois admettre la pre- 
flii^re ,* mais c'est pour moi. Messieurs, une pens6e bien triste 
de songer que de si faibles motifs aient d6termin6 de tels es- 
prits, et qu'on abandonne ainsi les int^rdts les plus sacr6s de 
TAngleterre, etc., etc. 

Le parlement perdra son autorit^; car ce que vous faites 
n'est pas Tavis du public. On dira done qu'il est gouvem6 par 
une faction ; et quelles en seront les consequences? je laisse k 
ces Messieurs k les consid^rer, car ils vont donner leur vote. 
Pour ma part, je ne les general pas plus longtemps; je me 
retire; je quitte le parlement, et voici mes demi^res paroles : 
Je supplie le Dieu tout-puissant, qui a si souvent prot6g6 ces 
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royaumes, de leur conserver sa gracieuse protection, et de 
les sauver des dangers qui menacent le pays et la consti-* 

tution; 

Cette protestation dloquente, cette retraite annonc^a 
nelaissepas d'^mouvoirla chambre. Walpole repond 
sur-le-champ: 

Messieurs, la mesure que le gentilhomme qui vient de par- 
lor et ses amis peuvent prendre ne me donne aucune inquie- 
tude. Les amis de la nation et de Sa Majesty leur sent fort 
obliges d'avoir ainsi jet6 le masque, en faisant cette declara- 
tion hautement. Nous pouvons etre sur nos gardes centre la 
rebellion ouverte ; mais il est difficile de se pr6munir centre 
la trahison clandestine. La faction dont je parle n'a jamais 
siege dans cette assembiee, ne s'est jamais associee k quelque 
mesure publique du gouvernement, qu'avec une intention de 
le perdre et de le detruire. Le gentilhomme qui est mainte- 
nant Torgane de cette faction a ete le chef de ces traltres qui, 
pour placer sur le trdne un pretendant papiste, il y a vingt- 
cinq ans, conspirerent la perte de lour patrie et de la famille 
royale. La vigilance du gouvernement le saisit, et sa ciemence 
lui fit grace. Depuis lors, il use de ce pardon pour travailler 
legalement k la destruction des lois, etc., etc. Toute ma crainte 
aujourd'hui, c'est que Fhonorable membre el les siens n'ac- 
complissent pas leur promesse de se retirer du parlement, car 
nous y avons ete trompes dej^ plus d'une fois* 

Voil^, Messieurs, avee quelle alt^fere autorit^ parlaif 
ce souple et adroit Walpole, comment il faisait servir 
k sa defense les vieux perils de la maison de Hanovre. 
11 ne s'agit pas 1^ du talent de Forateur^ mais de cette 
audace d'un homme enracin6 au pouvoir. 

C'est historiquement qu'il faut considerer ces rapi- 
des details sur la tribune britannique, dans les com- 
mencements du XYiii« si^cle. Get &ge de Feioquenca 
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^nglaise, quoique d^k toute politique, ne la moDtro 
'encore que renferm^e dans des ddbats intirieuis, et 
plus puissante par Thabilet^ que par le talent. Plu& 
tard viendront deux ordres de questions, qui doivent 
la passionner et Fennoblir : les questions de ccmquMe, 
de domination, et les questions d'humanit^, de justice, 
dent la politique de ces premiers temps ne s'^tait pas 
occup^e. Ainsi, dans Fibranlement de FEurope ^ la fin 
du xviii'^ sifecle, et k dater de la guerre d'Amerique, 
FAngleterre, par son activity sur tons les points du 
monde, occupera sa puissante tribune des plus grands 
iv^nements de Fhistoire moderne. Et en m^me temps, 
les efforts tenths, les voeux exprim^s pour Fabolition 
de la traite des noirs, pour T^mancipation des catho- 
liques, pour la d^livrance des colonies, signaleront 
une Eloquence genireuse et morale, celle des Chatam, 
des Burke, des Wilberforce. Ainsi la tribune anglaise 
parattra s'agrandir de tousles int^r^ts europ^ens et de 
lous les sentiments cosmopolites, qui viendront 
mSler k son iiatriotisioe* 
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Yous ne ift6 le direz paa, mais je vous ai peuMtre 
eanuyto. dans la deroifere stance. C6tait beaucoup ma 
Caute, et ua pen la Caute du sujet. Plus d^incoh^renee 
^UQ de divecaUii^ d^s noms propres au lieu de physio- 
^noQoaes vivantes et recoonaissables, trop d*histoire et 
(troppeu d'int^rfit dramaiique, voil^ ce qui devaitlasser 
toU?e attention* Aiyourd'hui, si J'ai le m6me malheur, 
j^ci^ai sa&ft excuse. J*ai it vous entretenir d*un noble 
fujet qui Q^e une imposante umt6 ; j^ai ^ d^velopper 
>devwt vouaun^grande et belle vie d*orateurmodertie; 
f ai & vous montrer un bonune de g6nie dans^ un fitftt 
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*ibre, un mmistre 61eve au pouvoir psr Teloquence et 
la vertu, un grand orateur au milieu des 6venements 
le plus fails pour Tinspirer. Je vais vous parler de lord 
Chatam. 

Cest lui qui realise le mieux cette id6e d'enthou- 
siasme patriotique, d^el^vation, de magnificence de. 
langage que Texactitude un peu minutieuse des formes 
modernes semble s'interdire et rel6guer dans Tanti- 
quit^; de plus, c'est une Ame remplie de ces senti- 
ments genereux, li^s k notre nature, qui ne passent 
pas comme les inter^ts politiques, et qui, k deuxmille 
ans de distance, font battre tout coeur d'homme^ 
comme le premier jour ou ils furent exprim^s. 

A cet 6gard mdme, les Amotions toutes morales qui 
souvent animferent les paroles de Chatam, son amour 
de rhumanite, doivent 6tre plus durables que quel- 
ques-unes des inspirations religieuses et patriotiques 
de Feloquence grecque ou romaine.Leslongues apos- 
trophes de Ciceron k tous les dieux dont Verrfes avait 
pille les temples, les solennelles priferes de Demosthfene 
aux divinit6s de la Grfece, sont aujourd'hui froides 
et mortes pour nous. Ce qu'il y a de passions gene- 
reuses dans Moquence de Chatam subsiste et vivra 
toujours. Sa carrifere, d'ailleurs, embrasse une memo- 
rable ^poque de la puissance britannique. Que de 
choses int6ressantes et nouvelles vont s'offrir k nous! 
i'influence du talent au milieu d'un £tat libre, la di- 
gnity du caract^re, appui du talent et de Fambition, 
le pouvoir noblement exerce, noblement perdu, la 
grandeur d'un citoyen anglais qui, sorti des conseils 
du souverain, les domine encore, enfin Falliance rare 
et toute moderne du patriotisme le plus ardent et d*un 
vaste amour de Fhumaniti i 
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Une vie si bien illustr^e par la tribune publique a 
id s'y d^vouer de bonne heure. Quoique William Pitt 
(depuis lord. Cbatam) fut n& d'une famille peu consi- 
derable par le rang et la fortune, sa premiere Muca- 
tion le destinait au parlement. £lev6 d'abord au college 
d*Cton, il ^tudia les anciens avec cet esprit d*imitation 
moins litt^raiie encore que patriotique, alors commun 
dans la jeune noblesse anglaise, et qui avait form6 la 
magistrature frangaise au xvi'^ si^cle. 

Ce n'etait pas des legons de style et de goAt, mais 
des exemples de s&vhve franchise, de liberte gen^reuse, 
que ces esprits graves du xvp sifecle et ces esprits am- 
bitieux de TAngleterre au xviiP sifecle cherchaient 
dans Fetude de Tantiquit^, 

Du college d'fiton, le jeune Pitt vint k FUniversitfi 
d'Oxford pour y faire ces hautes Etudes qui d^termi- 
nent la vocation du talent. II y passa trois annees k 
lire assidiiment les philosophes et les orateurs grecs; 
il y fit m^me beaucoup de vers latins. On pent d6cou- 
7rir dej^, dans ces essais de college, les sentiments 
qui anim^rent sa vie. Une pi^ce qu'il composa sur 
Fav^nement de George II debute par ces mots : 

Anglicse vos o praesentia numina gentis 
Libertas, atque alma Themis; Neptune, britanni 
Tu pater Oceani 

Puissantes divinit^s de la nation anglaise, Libert^, Justice; 
et toi, Neptune, p^re de FOc^an britannique 

Libert^ ! justice! ce furent les deux inspirations de 
Chatam ; et cette ^pith^te de britannique, orgueilleu- 
sement donn^e k FOc^an, il la justifia presque dans 
son ministfere. 
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Pendant ces trois anniSes de s^jour h Oxford, le 
jeune Pitt se pr^para pour Moqueaee par des Etudes 
semblables & tout ce que les auciens noas out coati 
de leurs orateurs. U se fit Grec et Romain par uue 
meditatioa ardente des chefs-^oeuvre antiques. II mit 
en usage tous oes savants avi^, toutes ces heui^euses 
exp6pienees de Gie^ron, pouir foriUier Vesprit, enricbir 
Telocution^ Clever le talent. U s'anima de cette grande 
ambition de F^loquence, que ni T^tude nl la gloire ae 
peuvent jamais rassasier; tel il paraissait auxyeui^de 
^ses jeunes campagnons>. Yingt ms plus tard, un poeie 
ing^nieux, Warton, lui rappelaU. ce souvenir, en lui 
^ressant des vers sur la mort de Georges 11 : 

Ne refuse pas,, lui disait-il, cet humble present d'une muse 
'bd^pemlante ; elle sort de ce m^me bocage oii fut 61ev6e ta 
pensive jeunesse, dans les pures maximes de la sagesse ath^- 
nienne, et od, pour la premiere fois, llmage de la liberty aa- 
^laise brilla de tout son ^elaldovaitt tes yeux r^veurs. 

Apr^s eetie £Drte Plication, le jeuna Pitt voyagea, 
^ott Fiftsage si raisonnable des Anglais. II vit la France 
•et ritd&e, puis revint dans son pays, pr&s de sa mfere, 
demeur^e veuve et sans fortune. La c^l^brit^ de ses 
premieres Etudes,. >6 n€i aais quoi d'ocateur qui ^tait en 
lui, dans sa iaiile 4tev^ dans ses yeux plains de feu, 
dans sa voix sonore, dans la di{;iiit^ et la force singu- 
Utee de^ son langa^e,. le d6signaient pour la chambre 
des communes. U y fut nomm^^ par le bourg dTOM 
Sarum, k Tftge de vingt-septans. Vers le m^me temps, 
il acbela, seloB lacoifttujne angUtiis^, ujq^ commission 
ct'olieler daM tt» r^guiMWit 

A r^que o& WiUiam Pitt vittt siigejr au parlemeat, 
ee Robert Walpole, dont je vous ai d6i& parld si loo 
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temps^ itait tou^ouri^ miaistre. Ce <)u'il y avak d'astu* 
«ieux et de corrupteur dans le caract^re d& ce ministre 
devait peu synospathiser avec YtsnQ altitee et pure de 
Pitt. Cependant cette repugnance ne se marqua point 
d'abord avec 6nergie dans le langage du jjeune d6putd 
des communes. Le debut de son Eloquence, son mai- 
deinrspeech^ fni un acte d'opposition cespectueux et 
d&tourn6, la demande d'une riche dotation pour le 
prince de Galles, qui venait d'epouser une prineesse ' 
d'Allemagne. On admira le talent de Pitt, et les vives 
couteurs doat U avait p^ioil le caraci&re et les vertus 
4u jeuiie prioce, rendu populaire par la baine jalouse 
^ue lui portait Walpote. Quelques autres discouvs 
ajout^rent k la r^utatiofi naissante de Pitt, et firent 
prSvoir qu'il effacerait un jour les Windham et les 
Pulteney. On hii trouvait un art ineonnu jusqu'alors 
dans le parlement britannique, et une imitation pom- 
peuse de Cic^ron. Hais la premiere occasLon oii il 
montra son g^nie v6rUable,^ un m^ange d'amertjuune 
mlleuse et de gravi4i6 v^6iiijdate> ee ful um r^ique 
jBiOttdaine h Walpote. Ge? swtalrt^ ^ivait fisiit profiiKer 
^n bill pour forcer an sdrvket dantA la matoie miU- 
^ke, totts les mateIot& diea oaxifQ& marcbaAdis. Ce 
D'est pa& (fm les Anglaki a'eusAeftt ii^ la pfessa, qui 
^t, pair eUie-m^me, une cbatg^ pesantev uae d»re ty- 
rannie irr^guliferement e%mt^&e; naais Walpole avakt 
cru n^cessaire d'aj outer k cet antique abus un enrftle- 
ment g4ndral et fbreS de tous tes bommes d6 mer ou 
de riti^re, de tons les bateliers de la Tamise qui pa- 
rattraient bons pour §ervir sur la ftotte anglaise. Pitt, 
dans un diseours qui n*est pas conserv6„ s'6leva y\ve- 
ment contre cet abus du pquwoir. Sans doute» avec 
cette candeur de ieuB^ase dont il iwtfawA paa ae cot- 
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riger, il avail invoqu^ ces sentiments de droit nature!, 
d*6quit6, de justice, ces choses que Ton appdle de Ta 
philanthropie. La noblesse m^me des pens^es qu*il 
exprimait avec chaleur lui donnait un langage ^leve, 
solennel, presque po^tique; et son debit itait iclatant 
et anim^. 

Walpole, avec ce froid sarcasme facile au pouvoir et 
au succ^s, releva dedaigneusement le jeune orateur. 
II dit : 

Que des declamations v6h6mentes et de belles pdriodes pou* 
vaient agir sur des homines jeunes et sans experience ; que 
probablement Fhonorable gentleman avait contracts cette ha- 
bitude d'61oquence en communiquant avec les jeunes gens de 
son Age, plutdt qu'avec les hommes instruits et graves ; mats 
qu'il ne suffisait pas d^apporter au parlement des gestes et des 
emotions de theatre. 

Je vous ai donn^, Tautre jour,une stance interieure 
du s^natrom'iin comme un module de debat politique, 
peu desirable a reproduire, etpeu fait pour nosmoeurs 
modernes. Je puis vous montrer le jeune Pitt repous- 
sant Walpole avec une vehemence presque digne de 
Finjurieux langage desanciens. Apeine Walpole avait- 
il acheve son ironie minist^rielle, applaudie par une 
majorite puissante, que Pitt se l^ve; et, apr&s avoir de 
nouveau discut^ la question : 

Quant au reproche d'etre jeune, dit-il, que l*honorable gen* 
tilhomme m'a fait avec tant de chaleur et de bon goiit, je n*es- 
saierai pas de raffaiblir ou de le nier ; je me borne k souhaiter 
d'etre au nombre de ceux dont les folies cessent avec la jeu- 
nesse, et non de ceux qui soni ignorants, malgre rexperience. 
Je ne me charge pas de decider si la jeunesse peut etre objeo- 
tee k quelqu'ua eonune un tort; mais la vieillesse, j'eD sols 
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&tT y peut devenir juste'ment m^prisable, si elle n*a append 
avec elle aucune amelioration dans les moeurs, et si le vice 
paraft encore od les passions ont disparu. Le malheureux qui, 
apr^s avoir vu les suites de ses fautes nombreuses, continue 
de s*aveugler, et joint seulement Tobstination ^ la sottise, est 
certainement Fobjet de la haine et du m^pris, et ne m^rite pas 
que ses cheveux blancs le mettent ^ couvert de Finsulte. Plus 
halssable est encore celui qui, ^ mesure qu'ils'est avanc6 dans 
la vie, s'est 61oign6 de la vertu, qui devient plus m^chant avec 
moins de tentations, qui se prostitue lui-m6me pour des tr^- 
sors dont il ne peut jouir, et use les restes de sa vie ^ la ruine 
de son pays. 

Mais la jeunesse n'est pas mon seul crime; on m*accuse de 
faire un personnage th^fttral : cereproehe suppose, ouquelque 
singularity de gestes,ou quelque dissimulation de mes propres 
sentiments, ou une facility ^ prendre les opinions et le langage 
d*autrui. Sur le premier point, le reproche est trop frivole pour 
^tre r6fut6; sur le second, je le renvoie tout entier £l celui qui 
Fa fait. 

Je ne vous cite pas ce discours comme un module 
d*urbanit6 ; Pitt continua plus vivement encore, et fut 
rappel6 kFordre par XoraUur. 

Cependant ce nouveau champion, qui s^^levait avec 
toute Fardeur de la jeunesse contre la vieille puis- 
sance de Walpole, h&ta la chute du ministre. Aprte 
deux demandes d'accusation, inutilement presentees, 
Walpole tomba devant un nouveau parlement. Des 
enqudtes sont commencees sur ce long rfegne minist^- 
riel. II s'agissait de reprendre et de discuter vingt an- 
n^es d'administration, pendant lesquelles le ministre 
avait, k tout prendre, affenni la succession protes- 
tante, et accru la puissance de FAngleterre. Les d^bats 
furent longs, opini&tres; deux cen^t quarante-quatre 
voix contre deux cent quarante-deux refus^rent d'ad« 
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mettre une enqufite qui s'6tendft k toute la dar^e de 
rttdministrailjion de Walpole. 

Pitt alars proposa de borner Taccusation aux dix 
dernr^res ann^es de ce ministtee : cet avis prdvalut, 
appuy^ par d'^loqueats discours. Mais les m^faits de 
Walpole sont trop loin de nous, et trop oxdHsirement 
anglais, pour que j'essaie de ressasciter ces vieux de- 
bats, oti Ton admira le talent et la v^h^ence de Pitt. 
On ne les a conserves, d*ailleurs, que sous une forme 
incomplMe et mutil^e; il n'en reste que des fragments 
recueillis, ou m^me refaits, dans lesquels nous aurions 
peine k demfiler Tinspiration primitive de Toraleur. 

A une ^poque plus avancee de sa vie, nous Fenten- 
drons lui-m^me , ses paroles ont ^t-^ textuellement re- 
cueillies; et ellesoffrent alors un tel caract^e d'eneD- 
gie propre et originale, que Ton ne peut y supposer 
aucune alteration 6trangfere. 

Ainsi, laissons cet 6ternel d^bat sur Walpole mou- 
rir dans un comite de la chambre des communes, et 
reportons nos regards vers la noble carrifere qui va 
s'ouvrir au genie de William Pitt. 

Messieurs, ce qu'ily a de remarquable dansladesti- 
nte de cetbomme d'fitat, tfest qu'il a commencd dans 
les moeurs politiques de rAngleterfe une revolution 
que Ton attribuait seulement k notre ipoque. Vous 
avez entendu dire souvent, vous avez lu quSin minis- 
tre c^lfebre, mort il y a peu de temps, £tait en Angle* 
terre le premier exemple d'une grande fortune politi- 
que obtenue par le talent seul, que c'etait la premiere 
puissance oratoire qui se f&t ^levie d^elle-m^me, sans 
le secours des grands patronages et des alliances aris- 
tocratiques; etcette innovation semblaitliieatoutua 
ehangement de Vordre social et des moeurs« Non, M«s^ 
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•ieurs, la isup6riorit^ du talent avait & e^ ^ard >de^ 
taiic6 Pinfltieiice des id6es nouvelles. Le premier 
irxemple illustre d'un parvena ati pouvo^ au milieu 
de Faristocratie atiglaise est William Pitt 

L'av^nement de la maison de Brunswicfk, qui nV 
vait pas it6 uniquement, comra« on le dit^ une r6vo* 
lution nationale, mais bien plat6t une habile combi* 
naison aristocratique Vappuyant sur les sentiments 
publics, laissa subsister et consaera toute la puissance 
des grandes families. En trans£§rant le tr6ne au nom 
du principe populaire, €lles avaient fortifii leurs pri- 
vileges , et elles s'6taient itablies les gardiennes de la 
royaut6 nouvelle. On le vit sous Guillaume III, sous 
la reine Anne. Le minist^e d*Oxford et de Boling- 
broke fut une lutte de la haute noblesse tory centre 
Taristocratie whig ; aucun bomme nouveau n'y joua 
de grand r61e. Et les whigs ayanttriomphi, le pouvoir 
se fixa derechef dans la main des puissanles families 
de ce parti. Le peril m^me qu'avaient couru les inte-^ 
r^ts nationaux favorisa cette tutelle aristocratique: 
on eiit dit que la revolution avait dt& faite pour les 
grands seigneurs tvhigs, H que leur ambition contente 
etait la garantie des libert^ ptibliques; on eut dit 
qu'ils 6taient obliges d'etre toujours ministres, pour la 
stkrete commune. 

Cette illusion, enti^tenue par les entreprises info!^ 
tun6es du parti jacobite, se prolongea jusqu'au milieu 
du XVIII* sifecle. Aprfes la diute de Walpole, c'est lord 
Carteret, le due de Newcastle et d'autres nobles per- 
sonnages de Faristocratie whig qui d'abord concen^ 
trent dans leurs mains le pouvoir. William Pitt, fils 
d'un 6cuyer, ayant k peine deux cents livres sterling 
de ref enu, officier datts un r^gime&l, et encore (ce que 
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j'ai oubli6 de dire) Walpole I'avait destitu^ de son 
grade, Pitt enfin n'a\'ait aucun litre aristocratique, au 
milieu des cinq ou six grandes families en possession 
de gouverner TAngleterre ; et il avait trop de fiert6 
pour 6tre leur client et s'elever k leur suite, en les 
Servant de son Eloquence. La dignite deson caractfere, 
la force de son g^nie, soutenus par une faveur publi • 
que habilement menag^e, furent ses seuls appuis, et 
luidonn^rent enfin Falliance de Taristocratie, ou lui 
permirent de s'en passer. 

La premiere administration qui succ^dait k WalpoU 
avait ofTert une part de puissance au jeune Pitt, il re 
fusa. Nomme, quatre ans apr^s, conseiller priv^ et 
payeur general des troupes anglaises, apr^s avoii 
exerc^ cet emploi avec un rare desint^ressement, il le 
quitta pour un dissentiment politique; et il ne fut 
enfin appel^ au minist^re qu*en 1756, k la chute du 
due de Newcastle. Ce fut la victoire de Fhomme nour 
veau sur le grand seigneur, du talent sur les titres. L^ 
se pr^sente une autre singularity du caract^re et de la 
fortune de Pitt. Comme 11 s'^tait pass^ de cette affilia- 
tion aristocratique qui semblait la condition n^ces^ 
saire du pouvoir, on le voit se passer respectueusement 
de la faveur du souverain et contrarier ses vues. Celui 
qu'il veut servir, c'est exclusivement le roi d'Angl^- 
terre, etnon pas le roi d'Angleterre, prince du Hanovre. 

George I'^'^, inquietsur ses £tats du Hanovre, voulait 
entrer dans la confederation des princes d'Allemagne, 
et se pr^parait une guerre longue et difficile, sana 
profit pour FAngleterre. Pitt, serviteur de son pays 
encore plus que du roi, refusa d'y consentir. Halgr6 
Tascendant de son nom. cette resistance fut suivie 
d'une disgr&ce, ou, du moins, d'une relraite k peu 
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prfcs forcie. Le voil^ retomb^ sur cette faveur publi- 
que qui, tout k Theure, Favait pousse au pouvoir. 

Hais lavolonte du roi ne pouvait donner k d^autras 
ministres la force que leur refusait Topinion de TAn-* 
gleterre ; et les coalitions aristocratiques des whigs 
avaient perdu leur credit, depuis qu'un homme not^ 
veau s'^tait montrS plus habile et mieux populaire. 
Le due de Newcastle, rappele k la t^te de Fadminis^ 
tration, se sentit trop faible. II fallut recourir k Wil- 
liam Pitt et accepter ses conditions. Ce fut alors qu'il 
antra dansle gouvernementdeFAngleterre, avec tout« 
la puissance de sonnom etd'un caract^re que rien nV 
vait fait varier. Ce fut en 1757. Cette ^poque de sa vie, 
qu'il a rappel^e souvent avec un orgueil presque cic6- 
ronien, doit laisser trace dansnotrememoire. EUefut, 
sous plus d'un rapport, funeste k notre pays, alors 
gouverne par des mains *si faibles. Pitt poursuivait 
avec ardeur Fabaissement de la France : c'etait le but 
de sa politique. Ne vous attendez done pas, Messieurs, 
a voir son minist^re marqu^ seulement par des actes 
de justice, des perfectionnements de liberty. Comme 
la constitution anglaise est fix^e, d^velopp^e depuis 
Iongtemps,leg^nie politique semontreet la popularity 
s'obtient, dans cepays, beaucoup moins par Fadoption 
de nouveaux principes que par l*habile intelligence 
des int^rdts britanniques. Ce William Pitt, si grand 
aux yeux de ses concitoyens, si national, v^ner6 
comme le defenseur le plus pur et le plus invariable 
des principes de liberty, vous ne trouverez dans ses 
discours que peu de theories gen^reuses ; il eut rare- 
Dient Foccasion ou le besoin de les exprimer, hormis 
dans les grandes et demi^res circonstances de sa vie. 
C'est un patriote anglais, bien plus qu'un ami sp^cu- 



IV. 



66 LtTTfiHATlTRB 

latifdc la liberty. Cest surtout en agissant axec passioft 
pour les int^r6ts de son pays contre Tdtrangeiv qu*il 
flfianifesteson esprit national. Sans doute il no con^oii 
oas la grandeur de TAngleterre sans liberty legale, 
aiais, rassure par les lois, e'est surtout de ccttc gran* 
Jour qu'il s'occupe. Incorruptible deienseurdes droits 
du peuple anglais, ami des principes pctfr F Anglcterre. 
ii n*a pas avec les nations 6trang6ros beaucoup plus de 
tcrupuics qu'un ancicn Remain. 

D^s sa jeunesse on avait ditde lut qu'ilavaitla vertu 
d'un Romain ct les nobles niani^resd'un courtisan Iran- 
Cais ; mais cette vertu de Romain, c'6tait rint6r6t de 
TAngletcrre avant tout. Ainsi^ Messieurs, ce minist5ro 
attendu, annonc6 avec 6clat, oe nftinistfere qui tit la 
gloireet Torgueil de sa vie, ne vous imaginez pas quUI 
ait eu pour resultat un certain nombre de loisfaA-ora- 
bles k la liberty et raccomplis^ement de quelques theo* 
riesbienfaisantes. II fut tout politique, tout dirig^ vers 
rinl6ret de TAngleterre au dehors. Wiliam Pitt ne 
considera pas TAngleterre comme un £tat dout les re« 
lations intericures ont besoin d'etre perfectionnees au 
profit do la justice ct de la liberty, mais comnrie uoe 
puissance 6tablie, qu'il fallait agrandir et faire domi** 
ner sur toutcs les autres ptiifsances. Son minist6re fat 
^surtout un ministfere de C0Qqu6tes et d^envahissemeutt 
au dehors. 

Cette administration, qui 61eva tr5s'baut rinAuence 
nritannique, dura quatre ann6es. Pendant ces quatra 
soinces, TAngleterre domina presque tous les cabinets 
de TEurope, lut absolue sur les mers, possida paisible- 
ment ses colonies d'Am6rique, et les aecrut, no%t&6»« 
leva le Canada, la Louisiaae, et nsina nos comptoirt 
-de rinde. 
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Sftns le geuvemement de nAngleterre, ccUe g&n6- 
rositi de sentimeRts, natHrelld k William Pitt, si die 
ne passu pas dans les loi&, se marqua du moins par 
quclques actes hoaorables. Avantlui, l«s £cossais, qui 
avaicnt suivi Tdtendiard iniartunii du prince Cdouard, 
avaient 6i6 cniellement dicimis par le vainqueur. Non* 
seukment les whigs avaient fait couler des Qots de 
sang sur les echafauds de Londres; non-seulement 
des proscriptions V digpes de Jacques II, avaient 6t6, 
dans le premier moment, veaouivel^es pour les prin- 
ces de la maison de Hanovre; mais une sorte d'inqui- 
sition se prolongeait sur les moiitagnes d'£cosse, et 
en tenait les habitants d^sarm(§&. Pitt fut plus habile 
et p(us gen^reux; il sentit que ces bommes braves et 
loyaux aimaient la guerre, encore plus qu'il n'aimaient 
le prince £douard, et qu'en leur redonnant des armes, 
il les rendrait MMes. II les xntt au milieu de Tarmie 
anglaise, et les envoya cond^aitre en Am^rique, contre 
les Fran^ais; de Jacobites persecutes, il en fit d'excel- 
lents soldats pour la maison de Hainovre. 

€ependant, Messieurs, oe mfiiMStro qui travaillait 
avee hauteur aux int^n^ts de TAngjl^terre, qui avait 
peu de m^uagements de coup, peu de complaisances, 
voyait insensibtemeni; se formec contrje^ lui un parti 
nombreux. La mort de Goorgea 11 favorisa ce parti, 
Un jeune prince arrive sur le tiVkie, n'ayant pas en* 
c6r& la parfaite intelligence dies setttiments anglais, no 
sacbant pas peut-^tre k quel point les dsoits du pays 
etaient d^sormais invariables, fut sMuit par quclques 
idees de pouvoir absoiu, autant qu*il 6tait possible de 
les r^ver au milieu de la r^alitS qu'offrait la liberty an« 
ghiise. 

L'mOuence que lonl Bute exer^a dte rav^nementde 
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Geoi^es III avait afTaibli Tautorit^ de Pitt. Cependani 
ce ministre poursuivait avec ardeur ses plans de do- 
mination au dehors. Non content d'avoir abaiss^ (ce 
mot me coftte k dire, mais 11 est vrai), d'avoir abaissS. 
la France, d'avoir ruin£ ses colonies, et commence 
cette grande domination dans Tlnde qui devait indem* 
niser F Angleterre de la perte de TAmirique, Pitt vou- 
lait abattre TEspagne, dont il redoutait Tintime al- 
liance avec la France. Sous quelque pretexte, comme 
la politique en trouve toujours, il avait b&te delui de- 
clarer la guerre ; mais, par la secrete autorite de lord 
Bute, il se vit, sur cette importante question, aban- 
donn^ de tout le minist^re. Alors, avec ce point d'bon- 
neur politique, naturel k tout ministre anglais, etplus 
encore h William Pitt, il se retira du conseil. Pour sa 
gloire, ce fut une beureuse circonstance : le pouvoir 
n'^tait pas la plus belle place d'un homme tel que lui. 
Dans nos gouvernements repr^sentatifs, oil tant d'in - 
fluences se m^Ient k celle du talent et de la raison, il 
est bien rare que la defense, m6me sage, m6me juste^ 
des inter^ts du gouvernement, puisse obtenir faveur 
egale a celle qui suit la profession independante des 
principes de liberty. Hors du minist^re, le langage, 
plus d^sintiress^, est aussi plus puissant. . 

Pendant ces quatre ans, Pitt parla souvent avec un 
talent sup^rieur k la chambre des communes ; il do- 
mina ce grand conseil de la nation ; il resta mSmepo^ 
pulaire en 6tant ministre. Cependant les plus beaux 
souvenirs de son Eloquence, les plus fortes emotions 
qu'elle excita dans les &mes, appartiennent k une au- 
tre ^poque de sa vie. 

Yoil^ done ce grand homme d'£tat rentri dans la 
eondition priv^e. Je dis ce grand homme d'Ctat; car^ 
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aussitdt qu'il eut quitti le pouvoir, on s'apcrcut de la 
sagesse de ses conseils. Comme Fenergie, racial data^ 
lent excluent, aux yeux de i^uelques hommes, la pnn 
dence politique, il n'est pas mauvais de rappeler que 
Pitt, hardi ministre, fut en m^me temps sage ministre. 
D avait annonc^, dans un int^r^t d'ambition anglaise^ 
la n^cessit^ de commencer la guerre contre TEspagne. 
il avait montr^ le moment favorable. Un an apr^s, es 
1761, les Espagnols Justifi^rent la pr^voyance de Pitt, 
en osant Ics premiers attaquer FAngleterre. L'estime, 
Tadmiration publiques s'accrurent alors pour Fhomme 
d'£tat qui avait sacrifi^ son pouvoir k une opinion v6- 
rifiee par Tivenement. 

William Pitt poursuivit cette noble carriferQ de Top- 
position anglaise. Ce fut ainsi qu'il lutta, tantdt con- 
tre rinfluence secrfete, tantdt contre le gouvernemeni 
public de ce lord Bute, qui semblait le g6nie du pou- 
voir absolu, conserv6 pr^s du tt6ne constitutionnel 
de FAngleterre. Le ministre, effray^ des attaques dela 
presse, fitd^cerner des warrants giner aux, c'est-^-dire 
desordres d'arrestation en blanc, contre toutauteur ou 
publicateur de libelles. Pitt opposa vainement des r^ 
clamations pleines de force. Incapable d'abandonner 
les droits de la liberty, sous pretexte des abus de la li^ 
cence, il d^fendit le cilfebre Wilkes, dont il bl^mait le 
sMitieux langage, mais qu'il voyait soumis k une pro- 
cMure arbitraire de la chambre des communes. Que 
ne puis-je ici vous citer ses paroles litt^rales? elles ne 
furent pas conserv6es. C'est un regret qui s'attache k 
une grande partie de cette vie parlementaire. II en 
reste des souvenirs plutdt que des monuments. Nous 
n'avons que de froids extraits de ces 61oquents dis- 
eours oil Pitt d^fendait les principes de la liberty et 
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\cs int^r^ts de la domination anglaise contrc line po^ 
flitrue oppressive et faiblc. 

Cependant lord Bute et les faibtes successcurs qui 
96 tratnaient k sa suite voulurent d^sarmer ce terrible 
adversaire, en lui offrant le partage du pouvoir. C*esl 
une chose curieuse, dans lliistoire de la constitution 
brifannique et des moeurs parlementaires, que les ni&- 
\gociations entam^es aupr^s de lui, que sa noble et 
simple rfisistnnce, ses refus, ses conditions. Sujet d6- 
vou^, rien dans sa conduite ne niontre une ind^pen- 
dance d^aigneuse, une hautaine hostility. C*est la 
gravitd impartiale d'une fcrme conscience qui ne cMe 
pas mSme au prince qu'elle aime, et ne saurait accep- 
ter do lui le pouToir qu'avec Fassurance de faire le 
bien qu'elle souhaite, comme elle Tentend, et comme 
elle le veut; les mimoires du temps sont remplls de 
conversations entre William Pitt et quelques n6gocia- 
teurs de cour. 

II y eut m6me plus d'une entrevue politique entre 
ce grand citoyen, 61cv^ si haut par sa vertu, et le roi 
d'Angleterre, George IIL On reprochait quelquefois k 
Pitt son inflexible fermetiS dans ces royales conferen- 
ces, la hauteur avec laquelle il exigeait F^loignement 
de quelques favoris du souverain, enfin Forgueil de sa 
raison ou de sa conscience, qui ne voulait rien accor- 
der et ne c^der sur rien ; il repondait : « Je suis prdt k 
aller k Saint-James, si je puis y porter avec moi la 
(onstitution.*» 

Vous me pardonnez ces details bistoriques; ils me 
servent k dessiner devalit vos yeux cette physrono- 
mie romaine anglaise; ils sont n^cessaires pourjugei 
m^me le talent de Forateur. Ce qui me d^toume de 
donaer des pr^ptes d'eloquenoe, e'est que rien n*est 
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plus personnel h rhomme, plus attach^ k lui, k sa Tie 
tout entifere, que la parole, dont il a le droit de se 
servir. 

Mille expressions, ■ miUe formes do langage n'ont 
pu venir qu'k William Pitt, k cct homme si d^dai- 
gneux du pouvoir et si inftexible dans ses opiniooiS. 
En disant les memes ehoses, un autre parattrait di6- 
clamateur; et Ton sent que Pitt parlc ainsi, paree 
qu'il lui est impossible de tirer d'autres sentiments de 
son kmc, 

Cependant, si la politique anglaise n'avait offert que 
dcs circonstances ordinaires, le genie de Pitt, et ce 
tour d'imagination elevie qui Ic caracterise, ne se se- 
raient pas montres tout cnticrs; mais un des plus 
grands evcncmcnts qui aient mis k Tcpreuve la p.uis^ 
sance britannique se prcparait depuis plusieurs an- 
n6es-: les colonics dcrAmeriquescptentrionaleavaient 
regu, d^s lour originc, quelques-unes des institutions 
de libertc, Ic jury, les assemblies provinciales; mais 
le roi et le parlement britannique retenaient s\xv ees 
colonies tous les droits de la domination. La politique 
commerciale de TAngletcrrc, stipulant pour elle- 
mSme, entravait dc prohibitions ou de taxes on^reu- 
ses le commerce des Amcricains. Un \mp6i sur l^. 
Mmbre avait excitS leurs plain tes. Pitt, d^s Torigine, 
les appuya de son ^loqucnee : il avait iprouve leur 
courage et Icur fidelitc dans les guerres de TAngle- 
ierre centre la France, et il tronvait juste de leur as- 
surer le droit des autrcs sujets anglais, de ne 
supporter que des impdts oonsentis par leurs reprA- 
sentants. L'influence de Pitt, k la t^te de Toppositioa, 
fofQa le mini^tfere de revoquet* la taxe du timbre; et 
peu de temps apr^s ce minist^re, affaibli doublement 
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par sa faute et par sa retractation, tomba devant la 
popularity toojours croissante de Pitt. 

En 1766, le grand depuPi des communes est encore 
nne fois port^ au pouvoir par le voeu de son pays* 
Toutes les repugnances de cour cedaient devant sa 
gloire. Non nS pair et vicomte de Chatam, il forme ua 
nouveau mi. )ist^re, dont il refuse d'etre le chef, mais 
que son g^uie devait animer. Par une impartialite 
trop haute et trop hardie, il y fit entrer des hommes 
de partis opposes. Mais, tourmente d'infirmites dou- 
loureuses, il ne put porter le poids des affaires ; et il 
se retira.bientdt, laissant rAi>gleterre avec tous les 
perils que sa presence avait un moment suspendus. 
Dans sa retraite, on le vit defendre les libert^s du 
pays k la chambre des pairs, comme il les avait defen- 
dues k la chambre des communes. Lord Mansfield 
pr^tendait que, dans les questions de liberty de presse, 
le jury, n'etant juge que du fait, devait se borner k 
declarer Fexistence et la publication du livre, et que 
c'etait k la cour k le qualifier de libelle. Lord Chatam 
combattit avec force cette doctrine, qui supprimait la 
salutaire intervention du jur^ dans le point le plus 
important k la liberty. 

La chambre des communes, aprfes avoir expulsS 
Wilkes de son sein, avait refuse de le recevoir, quand 
la majority des electeurs de Middlessex le renvoyait 
singer, et elle avait admis k sa place le candidat de la 
minority. Chatam defendit de nouveau Wilkes, ou 
plutdt les principes insult^s en sa personne; etil nota 
de son eloquent bl&me la decision arbitraire des com* 
munes. Mais une plus grande question se presente* 

L'administration qui avait succ^de k lord Chatam 
reprit Fusage de taxer rAm^rique, et excita bientdt de 
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Douvelles plaintes. II n*y avai pas \k seulement, Mes- 
sieurs, une question d*imp6t ; il y avait ce fait de la 
cirilisation antique et moderne, cette Emancipation 
inevitable d'une colonie trop puissante et trop Eloi- 
gn^e de sa metropole ; ajoutez ce commencement d'in- 
d^pendance autorisie par les institutions m6mes que 
TAngleterre avait laissE tomber sur FAmdrique ; elle 
lui avait trop donnE, pour lui refuser davantage. 
Aussi, lorsque le parlement britannique ordonna de 
recevoir en Am^riquele thE des Indes, en m£me temps 
qu'elle grevait de taxes nouvelles les produits ameri- 
cains, une revoke Eclata dans Boston ; on jeta dans la 
mer le th^ des Indes; on diclara qu'on n'avait pas be- 
soin de ces marchandises Etrangferes, et que rAm^ri- 
que se suffisait k elle-m^me. Bient6t les assemblies 
provinciates s'arment et se coalisent. Des colons pleins 
d'ardeur et de fierti d'esprit, sMndignant de n'6tre 
qu'une province anglaise, et voulant 6tre une nation, 
r^pandent dans VAm^rique de gin^reux manifestes, 
comme les Merits de Franklin, d*abord ouvrier impri- 
meur, puis un des plus grands citoyens de FAmE- 
rique. 

Une fermentation singulifere agite cette terre d'inde^ 
pendance. Les premieres r^olutions adoptees par 
le gouvernement britannique furent maladroites et 
cruelles. Des troupes avancent sur Boston ; le port est 
bloque; des rigiieurs sont indistinctement exerc^es 
centre les habitants de la ville, et le sentiment de la 
haine s'accroit dans le cobup des Amfericains ; et Von 
avance de plus en plus vers r^mancipation ; etYon 
s'appelle encore royalistes^ ou du moins loyalistes; 
mais d6ji on aspire k Fentifepo indipendance. QueWe 
devait *tre, dans ce grand mouvement, la coiidu\U» 
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du gauremeroeiift anglais? Ptc^vait-^I sc souncttrea 
ces insurgis d'au deli do FOciaa? *Pouvait-il accardcr 
iinmediatcment lout te quie ceux^ci reclamaient par 
ks armes? Dlailleurs, oet orgueil dii peuple anglais, 
que Ton a va register «i l0®(gt€mps i d'autrcs deman- 
des n€n moins justos, croyez-vous qu il eti aiscmcnt 
suivi la politiqu^^itimidciet sage d'cnininist^re qui au. 
rait c^di trop vitc aux Amiricaias? Pouss6 par un 
voint d'honneur de ministfere et de nation tout e«- 
semble, le gouvef nement Jbritaanique s'obstine dans 
sa vengeance, dans la repression, dans la souniis&ion 
de ce nouveau monde, qui veut lui echapper. 

Protester au nom de la >ustice et'de Thumanite cen- 
tre les barbarics de cette guerro civile, au nom de la 
prudence centre do faussos promesses et un succ^s im- 
possible, prdvoir les maux, proposer Ic remade, offrir 
k TAnglcterre de lui rejidrc ee monde qu'elle va perdre, 
et de concilier scs dvoits le^itinnes avec la liberty ne- 
r)8ssaire des ealoaies, voWk la mission que remplit lord 
Cliatara ! voili loutie la t&che de Torateur antique repro- 
dutteousurpass^c ! Que ce soit Demoslh^ne qui parle 
contre Fenvahissement do Philippe, ou Chatam'qui 
discute la rebellion 4q TAm^rique, c'est ^galement la 
puissance morale d'un homme, sa jsagesse, sa v^ 
htoenee que j» vois ^regner sur les voloatis d'4in 
peuple. 

MaintcniftBt, HessieuffS, l>eaueoup d'^ccivains anglais 
ont bi{^m6 li eandiiilfe 4ib lord Chatam. On a dit que 
cette elequencesi ^iiwgiqae et &i vive, en radiant la 
profdodeur iii8 la fAaie qui diivorait FAngleterre, avail 
enhaitli sea eoaemb. iLord Chatam n&pondait que aes 
coiiseils, suim 4 pniptnH auraient fait <eent fois plus 
de bien que aes profMiita m pouvaieat faire dio inal. 



AU mX-HUITlftirE SINGLE. 7S 

D^aillenrs, ie^ imprudences de la tribune sont la loi 
des pays libres; et la liberty r^pareles accidents qu'elle 
&iiise. 

Je n'hdsite pas, Messieurs, k comparer Ics discours 
do-ChatsCm, pour la v6li6inencc de la conviction, pour 
ia gpondcur dcs mouvements, aux disceurs mcmes de 
D^moslh^ne. 11 y a dcplus un tour d'iinagination grave 
et m6laEtcoliqiie qui tieat k Ykme rcligieusc de Tora- 
teur,^ son dge. k son infirmitc, et qui lui donne un 
caractfere particulier d'^loquence. 

Je rais citer, traduire, admirer. 

Vous conccvez, Messieurs,. que ces ivinements po- 
litiques si grands doivent offrir le dramc oratoire dans 
loutcsa variete. On voit d'abord Fevenement quis'an- 
nonce, Ics raisonnements, les protestations, les proph6- 
ties de Forateur,; r6v6nemont avancc vers son terroe ; 
mille incidents le retardent ou le compliquent ; Tora- 
teur est oblige de changer, de corrigcr lui-m6me ses 
plans, ses projets ; on lui r^pond par les d^sastres des 
jnsurges et p^r quelques succ^s de Tarm^e royale. U 
propose un nouTeau traits de paix, dans la victoire de 
'/Angleterre ; il en propose un nouveau dans sa dcfaite. 
Enfin le dernier acte arrive, en d6pit du minist^re, en 
d^pit de Fopposition, en d^pit de lord Chatam, qui 
tamt (Id foisTavait annonc6; il faut s'avouer vaincu^ il 
faut reeonnattre Fentifere separation de FAmirique.: 
c'est alors que F^xne deChatana., si patriotique, se mon- 
tre avec une efbision sublime ; et il meun presquc en 
achevant son iliscoafs. Cest la IragMie orktoire tout 
enti^re. 

Nous ne pourroM qn^en dj^taehco* quelqae^ «e%^nes. 
Le ministfere a fait presenter Bn Mil peur Fenvoi d'un 
nottveau corps de troupes «tt Amirique, afin de rfeptir 
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mer les premieres tentatives des insurg^s. Lord Cha« 
tam prend la parole : 



Hylords, T^tat de soufTrance qui m*accable nepouvait m'em-i 
|i6cher de soumettre k vos seigneuries mes pens^es sur le bill 
aajourd*hui d^battu, et sur les affaires de FAm^rique. Si nous 
faisions un rapide retour sur les motifs qui ont engage les an* 
cdlres de nos concitoyens d'Am^rique k quitter leur pays na- 
ial, k courir les dangers innombrables de ces contr^es loin- 
taines et inexplor^es, notre ^tonnement de la conduite que 
tiennent leurs descendants devrait naturellement cesser. 
Souvenez-Yous que ce coin du monde est celui oil des hommes 
d'un esprit libre et entreprenant se sont enfuis plut6t que de 
se soumettre aux principes serviles et tyranniques qui domi- 
naient alors dans notre malheureuse Angleterre; et devcz- 
vous Yous ^tonner, Mylords, que les descendants de ces 
hommes g^n^reux s'indignent, quand on Yeut leur raYir des 
priYil^ges si ch^rement achet^s! Si le nouYeau monde aYait 
^t^ colonist par les enfants d'un autre royaume que TAngle- 
terre, ils y auraient apport6 aYec eux, peut-6tre, les chatnes 
de TesclaYageetrhabitudedela scrYilit^. Mais ces hommes qui 
se sont enfuis de FAngleterre parce qu'ils n'y 6taient pas libres, 
doiYent garder la liberty dans le monde oili ils ont cherch^ leur 
asile, etc., etc., etc. 

Mylords, je suis Yieux; je Youdrais conseiller au noble lord 
qui nous gouYcrne de prendre une m^thode plus douce pour 
r^gir TAm^rique ; car le jour n*est pas loin ou cette Amerique 
pourra riYaliser aYec nous, non-seulement dans les armes , 
mais dans le commerce et dans tons les arts. D6j^ les princi- 
pales Yilles d'Am^rique sont instruites et polies, et entendent 
la constitution de cet empire aussi bien que le noble lord qui 
nous gouYeme. 

Myiords, c'estune doctrine que je porterai aYec moi jusqu'k 
la tombe : ce pays ne poss6de pas sous le ciel le droit de taxer 
TAm^rique; cela estcontraire k tous les sentiments de justice 
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ct de politique ; il n*est point de n^cessit^ qui puisse le jus* 
tifier. 

Ne pouvant dissimuler la r^volte de la ville de Bos* 
ton, il s'adresse au sentiment public, k cette esp^ce de 
sympathie , k cette parent^ qui devait unir les Anglais 
et les Am^ricains • 

Au lieu de ces mesures &pres et barbares que vous avez 
prises, passez une amnistie sur toutes ces erreurs de jeunesse 
de vos fr6res d*Am6rique; recevez-Ies dans vos bras, etfose 
affirmer que vous trouverez en eux des enfants dignes de vous. 
Et si leur r^volte devait se prolonger au-delli du terme d*am- 
nistie que , je Tesp^re, cette chambre va fixer, je serai des 
premiers a proposer quelques mesures qui leur fassent sentir 
le tort d'irriter une m^re indulgente et g^n^reuse, une m^re. 
If ylords, dont le bonheur a toujours M ma plus douce conso- 
lation. Ceci peut sembler inutile k dire ; mais je dois declarer 
que le temps n'ost pas loin ou FAngleterre aura besoin de Fas- 
sistance de ses amis les plus ^loign^s. Puisse la main de la 
Providence, qui dispose de tout, ne pas lui rendre n^cessaire 
mon faible secours, et puisse-t-elle exaucer les pri^res que je 
formerai toujours pour son bonheur ! 

Et il termine par ces paroles emprunties pieuso* 
ment k Y^criture : 

Que la longueur des jours soit accord^e k mon pays! qu'il ait 
dans sa main droite de longs jours, et dans sa gauche des ri- 
chesses et des honneurs, et qu'il marche toujours dans le sen- 
tier de la justice et de la paix ! 

Je vous Fai dit, c^est ici F^loquence de ce grand ci- 
toyen, de cet homme grave, irr6prochable ; elle n'ap- 
partient qu'^ lui. Yoil^ done. Messieurs, la premiere 
et inutile protestation de lord Cbatam, au commence- 
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ment des troubles, avantque le feu n*ait pris k, tout^ 
FAmirique, el bien avant que le pavilion fran^ais n'ai« 
apport6 ses secours inespdrds. Mais bicntot la guerre 
«*engage; Tarmee anglftise dprouve (Tbusniliantes d6* 
faites. La rdsistaiyee s'accrott; elledovieDtunivorselle; 
et le citoyen anglais li^ite plus que. jamais k s'iDtdFe&- 
serk COS insurgds si cruellement traitds, mais devenus 
si puissants. Ccpendant Chatam, dans lag6n6rositd de 
sa conscience, dans Ics hautes vues de sa politique, ne 
change pas d'opinion, ct continue k protester centre 
robstinationindccisc, si Ton pent parler ainsi, de lord 
Nortlii, qui faisait toujours la guerre sans la vouloir. 
D<^jk les troupes anglaiscs onLplus d'une fois recule. 
devaot ces pauviK^ milices anricricaines, animdes par 
la liberty et par Washington. Chatam, que ses inQrmi- 
tes, qae sa goutto, que sa tristesse, retenaient presque 
toujours dans la solitude, reparait au parlement. U 
semble que cette grande et majestueuse physiooomie 
se prdsentait, par intervallcs, au milieu des legisla* 
teurs anglais, pour les avertir de ce qu'il fdllait faire 
ou 6viter. Puis, les trouvant obslin6s dans leur aveu- 
glement, il s'61oignait encore, ct attendait des evcne- 
ments une instruction plus puissantc que ses paroles: 

Myiords, je d6sire ncplus pcrdre uii jour dans ccttc criscqui 
savance et qui nous prcsse. Une houre maintcnani pass6e 
sans amortir ics ferments qui agilcnl rAm6rique peut cnfan- 
ter des ann6es de d6sastre et de hontc. Pour ma p^rl, je ne 
d6serterai pas un scul momeDllaconduitedc ceUc imparlanto 
affaire, k moins que jc ne sois clou6 sur mon lit par Textr^me 
souffraDce ; jo m'en occupcrai partout; je m'en occuperai sans 
eesse ; je viendrai heurter k la porte de ce minisl6re endormi 
ei toutconfondu, et je r^veillerai au aenttment de son propre 
ianger. yApplaudissemaiU^ 
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Dc nouveau je conjure, jc prossc vos scigncurics d'adopicf 

sans retard cclle mesurc do conciliation. J'affirmc qu^eilc pro- 

duira d'lieureux cfKcts si cllc arrive ik lemp s; uais si vou|.dif- 

kr&t jusqu'ft ce que voire cspirance sc realise, vous diffditsrez 

toniottrs. Pendant que vous Ic pouvez encore, apalsez ces fer- 

inents de luiiiie qui dominent en Amdriquc ; rclirez la cause 

jc celle inimitid; retlrez cclle ann6e nuisible, incapable de 

vous scrvlr; car son miriie est rinaclion; sa victoire serait 

de ne hkis combatlre. Que pourrait-clle d'aillcurs centre une 

nation brave, g6n6rcuse, unie, qui a des armcs dans les mains 

}t du courage dans le cocur? Trois millions d'hommes, les 

,Tais descendants de nes vaillanls cl pleux ancClres, chassis 

j lans ces d6serts par l«s maximes dtroites d'une superslitieuse 

tyrannic, ne sont-ils pas invinciblcs? L'esprit de persecution 

ne doit-il jamais s*apaiscr ? Faut-il que ces braves cnfants d£ 

nos braves aicux bdrilcnt de Icurs souffranccs, commc ils ont 

h6ril^ de leurs verlus? Nosministrcs nous discnl que les Ame- 

ricains ne doivenl pas Ctre enteodus. Ils ne Tontpas 6l6, en 

cffct : ils ont 6t6 frapp6s, condamn6s sans Clre entcndus; la 

main iadiff6rcnlc de la vengeance a frapp6 lout k la fois sur 

rinnoccnl ct sur le coupable, avec dcs formalit^s de guerre. 

Vous avez bloqu6 cette ville; vous avez r6duLt k la. mendicity, 

h la famine, ircnte mille babitants. Cette resistance k voire ar- 

bitraire sysl^me de laxatioapouvail did pr6vuc; clle sort de 

la nature dcs choscs ct de la nature des hommcs, cl surtoul de 

4 esprit whig qui domine dans cette contr6c. L'cspril qui r6sisic 

k nos taxes en Am6rique est le ih6me qui autrefois s'opposail 

aux dons gratuits, k la laxc des vaisseaux en Anglctcrrc; ce^l 

Je mdme esprit qui fit lever toute TAnglcterre, qui, par le bil' 

lies droits, revendiquail la constiluiioa anglaise, ct cnfin qui a 

^tabli ccttc grande maxime fondameniale de vos liberies, qu'un 

sujet anglais ne ddii 6te taxe que de son consentement. Ge 

glorieux esprit whig aaime tarois miUioas d*Am6ricains, qui 

prefdrent la pauvrdte ei Ik liberie k des chainos dorecs, el 

qui mourront pour !& defense de leurs drolls^ ^omme des 

hiMnmee librcv* Qo'opposerez-voiH' k cet esprit* dont k 
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v6h6mence sympathise avec les coeurs de tant d'Anglai 
whigH? etc.,elc. 

Quand Yos seigneuries regardent les papiers qui nous arri- 
vent d'Am^rique, quand vous consid^rez la fermet^, la sagesse 
de ces hommes, vous ne pouvez vous empficher de respecter 
leur cause, et de faire des voeux pour qu'elle r^ussisse. Pour 
moi, je dois Favouer, dans toutes mes lectures, dans toutes mes 
observations, et vous savez que F^tude a 6t6 mon godi favori, 
que fai beaucoup lu Thucydide el 6tudi6 les hommes d'£tal 
de Tanclcn monde, je trouve que, pour la solidity des raison- 
nements, pour la prudence des resolutions, au milieu de cir- 
Constances si difficiles, si ftpres, si p^rilleuses, aucun peuple, 
aucune reunion dliommes n'a montr6 plus de sagesse que le 
congr6s de Philadelphie. 

J'ai la confiance que vos seigneuries le sentiront ; tons nos 
efforts pour imposer la servitude k de tels hommes, pour ^ta- 
blir le despotisme sur cette puissante nation continentale, doH 
vent 6tre vains et funestes. Nous serons d^finitivement forc^ 
de nous retractor; r^tractons-nous done, pendant que nous ]» 
pouvons, et avant qu'il ne le faille. Je dis que nous devons n6- 
cessairement r^voquer ces actes violents ; lis doivent 6tre r6vo- 
qu6s; vous les r6voquerez, je m*y engage d'honneur; vous 
les r^voquerez k la fin, j*y joue ma reputation tout enti^re; 
je consentirai k 6tre pris pour un idiot, si vous ne les r6v^ 
quez pas. 

Et on les a r6voqu6s, 

£vitez done cette humiliante, cette disgracicuse necessity. 
Avec une noblesse qui convient k votre haute situation, faiteft 
les premieres avances de concorde et de paix. C'est votre di- 
gnity d'agir avec prudence et avec justice. La concession des- 
cend avec meilleure grftce et plus utilement des mains da 
superieur; elle reconcilie la superiority du pouvoir avec les 
sentiments intimes des hommes, retablit la confiance sur des 
bases inebranlables d^aCG^on ei de reconnaissance. 
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^nsait un sage, un poSte, Tami de M^c^ne, le pan6gyriste 
d^Auguste ; c'est k lui , c^est au successeur de C^sar, mattre du 
utonde, qu'il disait et qu'il recommandait comme une r^gle de 
eondulte et de prudence : 

Tuque prior, tu parce, genus qui ducis Olympo, 
Projice tela manu 

Messieurs, ces (yoquents discours ne produisaieni 
rien, mais ils agitaient vivement Tesprit anglais : ik 
Staient lus avec ardeur ; ils luttaient contra la partia- 
lity passionn^e du peuple, qui s'indignait de voir des 
sujets ^chapp^s de ses mains. La majority votait 
comme k Tordinaire ; mais la conscience du peuple 
anglais 6tait profond^ment ^branl^e. U semble que 
lord Chatam , k chaque difaite qu'^prouvait son 0{>i- 
nion, redoublait de force, croissait en Anergic. II at- 
tendait quelques mois encore, un malheur de plus en 
Am^rique, un alli6 de moins ; et il revenait accabler 
lord North et ses collogues de leur impuissance et de 
ses predictions trop verifi^es. C'est ce qui donne k ses 
discours, que je suis d^sol^ de morceler ainsi, une 
progression, une rapidity, un mouvement oratoire et 
dramatique que rien n'^gale, et que tout extrait d^ii- 
gure et d^truit. 

Enfin, en 1777, les choses allaient plus mal : les 
Am^ricains s'enhardissaient tons les jours; ils bat- 
taient les troupes anglaises; ils prenaient des corp^ 
entiers prisonniers ; ils avaient de puissants allies. 
D'un autre cdt^, le gouvernement britannique agissait 
avec violence et faiblesse ; il n'osait, il ne pouvait em- 
ployer beaucoup de sujets britanniques; il louait des 
troupes allemandes, des troupes suisses ; il les embar- 
quait et les envoyait. 11 avait des g^niraux malh&biles 

IV. 
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ou fnalheuren, Burgoyne, par eicetnpte, auteurd^ne 
'«9s)ez bonne eom&lie. Dans ces deserts de TAm^riqae, 
au milieu de ces peuplades sauvages, encore m^l^es k 
la civilisation naissante des fitatsnouveaux, parmices 
fleuves immenses, ces for^ts iiiciiltds, tes troupes an- 
glaises, epuis^es de marches, ^taient surprises et ac- 
cablies. 

En 1777, cependant, le roi et son niinistfere tou- 
laient continuer la guerre avec plus de tinticM que 
jamais. Le discours de la couroime Tavait dit, et I'a* 
dresse proposee y souscrivait av€c ardeur. 

Lord Cbatam prend la parole : 

Je mc YSve, Mylords, pour declarer mes sentiments sui /e 
sujet Ic plus soienoeletle plus s^rieux, II impose k mon espril 
un fardeofu dent rien, yen ai peur, ne pourra me d61ivrer; 
mais je tftche d'cn alidgcr le poids par la communication libre 
9i sans r6serve de toutes mes pens6es. 

Pour la premiere partie de Tadresse, je m'assoeie de coeur 
au noble comte qui Ta proposee. Personne ne sent une joie 
plus sincere que moi, personne ne pent offrir de felicitations 
plus vraies sur le nouvel accroissement de la dynastic protcs* 
tante. Mais jc dois m'arr^r 1&; ma eoraplaisanee de coar ne 
peut allcr plus loin. Je n-rrai pas faire dcs congratulations sur 
.es disgraces et les malheurs de FAngleterre. Je ne puis m*as* 
socier k cette aveugle et servile adrcsse, qui approuve et sane- 
tifie les monstnieui projets par lesquek le malheur est sur nos 
t^es et la destruction 4 nos portes. Mylords, c'est aujourdliui 
vn pdrilleux et formidable moment; ce n'est pas le temps da 
la flatterip. 11 faut maintenant parler au tr6ne le langage de 
la viritd ; 11 faut dissiper le mensonge et Tobscuritd ^i Ten* 
lourent. 

C'est notre de>oir, Hylords; c'est la fonetiou naturelle da 
cet'e noble assembl6e, conseil h^r^ditaiye de la couroane. Ei 
au est le miuistre qui a es^sogg^rer an tr6ne le langage incos* 
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•liiutioimel que Ton a fait entendre? Le kuigage ordinaire et; 
Ueftveillant du tctoe> e*esl une adrosse an parlement pour lui 
4e(aBaiuler sob aviA, pour a'appuyer sur son droit Ugitime de 
xenontraaee et de secours. De m&me quo e'esi W droit du par* 
lemcnt dc donner cet avis, c'cst la devoir de la eouronne de le 
demander. Mais en co jour, en cette eirconstaacc -terrible, on 
DO s'appuio pas sur nos conseils ; on ne nous danande pas 
DOirc avis. La couronae d'eUe-mtoe declare son irr^TOoable- 
determination de poursuivre les' mcsnres ctTMO^ftcies; et 
quetlcs mesures, Nylonls! eeliBS qui ont produil tousnoap6-^ 
rils, etameng la destrueiion i noa.poFtC8. 

Lord Chatam continue, ea fl^trissanl tout le sya* 
t^me de guerre adople paries nsioisirQS, comme inepte- 
et cruel k la fois; il accuse rempLoi de bandes alle- 
mandes, qui portent leur t^nale ferocity dans ces pro- 
vinces encore anglaises, qu'il fallait manager m^me 
en les combattant ; il d^nonce Todieusc alliance avec 
ces hordes cannibales qu'on enivre pour les rendre 
plus barbares encore que la nature no les a faites. A 
ee sujet, vous connaissez deji^ une admirable reponse 
qui fut inspirSe k lord Chiatam par les malencontreu- 
ses paroles de lord Suffolk, pour Justifier cette barba- 
ric. Mais ecoutez Torafjcur, il lie se repute pas; son 
indignation renouyelLe son g^nie : 

Mylords, cette ruincuaeet humilianle situation dans laquelle 
:k)us no pouvons ni agir avcc succ^ni soufffir avcc bonnour, 
roas force dc prendre le langogo le plus exprcssif et Ic plu 
iiaut pour d61iyrer Sa Majest6 des illusions qui robsi&dcnt. 

y^tat d^cspSr^ de bos armies an dehors est connu ; po^- 
tonne ne peut les estimer plus que je ne fats; j'alme etjli^ 
pore les troupes anglalses ; jeeonnais leur vertu et leur yaleur; 
je sais qu'elles peuvenl tout fairc, exceplk Fimpossible; niais 
la conqa^ de FAtat^rique «mg)a}sc>eatuna chose impossible. 
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Je me liasarde h vous le dire : Vous ne pouvez pas conquMr 
tAmirique; vos anni^es out fait dans la demi^re giierre tout 
ee qu*elles pouvaient ; il vous en a coAt^ des troupes nom~ 
breuses, sous un habile g^n^ral, pour expulser six mille Fran- 
cis de FAm^rique fran^aise. 

Mylords, vous ne pouvez pas conquSrir L'AmMque, Quelle 
est l^-bas notre situation prSsente? Nous n'en connaissons pas 
tous les perils; mais nous savons que dans trois campagnes 
nous n*ayons rien fait. Outre les pertes et peut^tre la destruc- 
tion des troupes du Nord, notre meilleure arm^e, celle que 
commando sir William Howe, a recul6 devant les lignes am6* 
ricaines; elle a 6t6 forc^e d^abandonner son entreprise, et de 
suivre, avecbeaucoup de retard et de danger, un plan nouveaa 
et des operations lointaines. Quel en est le r^sultat? nous le 
saurons bient6t, et, dans toute chance, nous aurons k le dt- 
plorer; mais pour la conqudte, Mylords, je le r6p6te, elle est 
impossible. Vous pouvez accumuler les d^penses et les efforts; 
entasser tous les secours qui s'ach^tent ou s*empruntent, trafi- 
quer, brocanter avcc chacun de ces mis^rables petits princes 
d'Allemagne qui vendent et expedient leurs sujets pour lesbou- 
cheries d'un prince Stranger. Yos efforts seront toujours vains 
et impuissants; doublement impuissants par le secours merce- 
^aire que vous choisissez pourappui; car il irrite jusqu'^ un 
incurable ressentiment les &mes de vos ennemis. Quoi ! lancer 
sur eux ces fils mercenaires du pillage et durmeurtre, les d6- 
Youer eux et leurs possessions k la rapacity de cette fureur 
sold6e ! Si j'^tais Am^ricain, cbmme je suis Anglais, tant qu*un 
soldat Stranger aurait le pied sur mon pays, je ne poserais pas 
les armes ! jamais ! jamab ! jamais ! {Apphudissements.) 

Notre arm6e est infect^e par la contagion de ces vils allies 
Uesprit de brigandage et de rapine s'y estr^pandu, je le sais: 
et, malgr6 ce que le noble lord qui a propos6 Tadresse a pu 
nous dire de son opinion sur notre arm^e d'Am^rique, je sais, 
par des informations authentiques et par des ofQcien exp^ri- 
mentis, que notre discipline est mortellement atteinte. Pendant 
^oe nous nous abaissons, rAm^rique s'^Uyej pendant que 
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notre force et notre discipline dSp^rissent, la sienne va gran- 
dissant et s'am61iorant. Mais, Mylords, quel est lliomme qui, 
pour completer ces disgraces et ces m^faits de notre arm^e, a 
os6 associer a nos armes la massue et le couteau a Scorcher du 
sauvage? Appeler dans une alliance civilis6e les f&rocessao- 
vages des fordts, remettre k Timpitoyable Indien la defense de 
nos droits contest^s, soudoyer les horreurs de cette guerre 
barbare contre nos frires ! Mylords, ces monstruosit^s deman- 
dent yengeance et punltion; si vous ne les effacez pas, 11 en 
restcra une souillure sur le caract6re national. Cest une vio- 
> lation de la constitution ; Mylords, je crois que cela est centre 
la lot. ' 

^ Entendez-Yous cette hyperbole eloquente d'un An- 
glais qui n'imagine rien au del^ de ces mots : « Je crois 
que cela est contre la loi? » 

Je voudrais, je pourrais citer encore beaucoup de 
choses admirables ; mais il faut finir. 

Qu'arriva-t-il cependant? Les desastres continuels de 
rarm6e anglaise, le secours impr6vu d'une elite de 
jeunes Frangais, ce caprice de la fortune, qui voulait 
qu'on eftt sollicite k Versailles pour aller mourir en 
Am^rique, et qu'une faveurde cour envoyAt des auxi- 
liaires aux soldats de Find^pendance, tout cela fit rar- 
pidement prosp^rer les armes am^ricaines ; et deux 
ans apres ces anath^mes de lord Chatam, lord North, 
incertain dans son obstination apparente, passant 
d'une extreme hauteur au decouragement et k Taban- 
; don, paratt pr6t k reconnaitre Temancipation am6ri- 
caine. II semble qu'il avait longtemps dissimule une 
effrayante v6rit6, et que tout k coup il dit : « C'est 
vrai ; » et tombe vaincu. II avait lutte contre une 
insurmontable n^cessit^ ; il pouvait traiter avec elle, 
ii pouvait lui faire sa part ; mais il la miconnatt trop 
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•longtcmps , et tout k coup il demeure tcn-assi de^ 
n«itt elle. 

Lc due de Richmond doit proposer k la chAmbre des 
pairs une adr^sse pour soUiciler la fin de la guerre et 
la reconiiaissancede FafTraadiissemeiitde rAmdrique. 

Lord Cbatam toucbaitlisa soixante-^ixifeme annee. 
Ce corps^ d^vor6 par les passions de la tribune, s^f- 
faiblissait cha^a jour; iine«ffiraya&te maigreur avail 
Ilt6r6 ses traits encore ma|estueux. Quand il apprefid 
tette nouvelle, il se fait conduire k la chambre des 
pairs. On voit ce v6n6rable vieillard qui arrive pMe 
comme la mort, mais richement v^tu, comme s'il eul 
affect^ quelque chose de solennel et de pompeux dans 
ce dernier jour. II est appuyd sur son fils, William Pitt, 
qui devait 6tre un si grand homme. Aussitdt qu'il pa- 
ratt, la chambre enlifere se 15ve et le laisse respectueu- 
sement passer. II se rend k son banc. Le due de Rich- 
mond propose le pi^ojet d*adrcsse pour abandonner 
TAm^rique; Chatam se I6\'e alors, et aprfes quclquea 
mots sur sa longue absence et ses infirmit^s : 

Hylords, dit-il, ie me r^ouis de ce que la tombc n'cst pas 
encore fcrm6c sur moi, de ce que je suis encore vivant pour 
Clever ma voix centre le d6mcmbrcment de oette ancienne et 
ti6s*noblc monarchie. Courb6 comme je le suis par la main de^' 
la doulcur, je sois pea eapable d\issister nion pays dans cctte* 
p^rilieuse conjecture ; mais, Mylords, tant que je garde le sen- 
timent et la m6moire, je ne consentirai jamais t priver la 
royale posl6rit6 de la maison de Brunswick cl les descendants 
de la princesse Sophie de leur plus bel heritage. 

Oil est rhomme qui ose conseiller un tel sacriGce! Mylords^ 
Sa Majesty fut appel6e par succession au gouvememcnt d'un 
empire aussi vaste que sa gloire 6tait6clatantc. Tcmlrons-nous 
la gloire de cette nation par un Uche abandon de ses droits el 



AU DIX-HUITlfcME flfcCLE. 81 

de 868 ^lus pr^cieux domaines? Cc grand royaume. qui a sur- 
v^cu tout cntier aux d6pr6dations des Danois, aux irruptions 
^es Ecossais, & la conqu^te normandc, et qui arrfita Finva^on 
le FArmada d*Espagne, lombera-t-i! devnnt la maison dc Bour^ 
bon? SQrcment, Mylords, oetto na^n n*cst plus ceqa'elte 
^tait : un peuplc qui ^il, il y a dii*«apt ans^ la UHTevr^ da 
mondc, descondre si Inis que de dice k^n aneicn etimplaica* 
ble ennemi : a Prenez tout cc que nous avoBS,.seulcmont don* 
nez^Bons la.paixl » Gela est impossible* 

le ne fais la guerre k a«can lionune» k aucun. parti; jc.ne 
desire pas lour^emplois; jc nc voiidrais pas m'associcr k dc9 
lonunes qui persistent encore dans leur erreur, ou qui, au lieu 
de marcher sur une ligne droite, font halte entre deux opinions 
^ui n^admettent pas de milieu. Mais au nom de I>icu> s'itfiEitit 
absolumenl se declarer pour la paix ou pour la guerre, et si 
Fune ne pent 6tre maintcnue sans honnenr, pourquoi Fauife 
n'est-elle pas commenc6e sans hesitation ? le ne suis pa&» j ' 
Favoiie, exactement* inform6 dss- rcBsourecs- de ce royaume * 
tns's, sans les connattre, je sais oonvaiseu quHl en a de sufii 
mantes pour defendreseftjsasies droU&..£t puis, Mylords, toute 
situtttaonest eacore au-dessus dnd^sospoir; faisons du moint 
un effort, el, s'lliaui Knpiber^ tombons comme dps hommes! 

Que voulaitlord Chatam? une chose grandic, bardie, 
•dsuigereuse ; une d^clairation de guerre k la France, il 
vaulait que la pjroteetioa aocord6e par la France aux 
4A5arg6& 4'Ai»^riq<qe f&t prise pour une guerre com* 
na«»Gi&er el reodua^ Qiuaod il eut parl6, au milieu du 
kouUe de ras3ei]Q})I4e^ le duc.de Richmond repond' 
en peu da ssotB « que^Ul eMune autre vo:e pourtirer 
rAng^terre du piiriA oil. oUo s^etrouve, il i^ut Hndi* 
queir; <|ug aUl eel un homme d'£tat qui puisse leRure, 
cant doute e'est lord Chatam. 9 A ces mots, lord Oia« 
Umk 86 1^6 arec effort; mala obs^d^ de sa douleur^ 
etpeut-^tredo FimpujlssanQe de sespensecs contreune 
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81 grande difficult^, il retombe et s'^vanouit. Son flls et 
ses amis Temportent dans leurs bras, et Fassemblee 
^mue se s^are. II languit quelques jours et expira. 
avec le profond regret de voir qu^aprfes tant d'avertis- 
sements m^connus, et pour n'avoir pas fait k temps ce 
que demandait la justice, on faisait avec faiblesse pUi^ 
qu'elle n'aurait voulu. 

Yoilit la vie mal esquiss^e de ce grand homme d'£- 
tat. Je vous demande maintenant s'il est un plus noble 
spectacle que cette vie et cette mort, que ce pouvoir 
poss^d^ quelque temps, quitt^ avec dignity, repris par 
devoir et avec independance, quitt^ de nouveau, et 
alors cette grande autorite morale, cette sagesse pro- 
pb^tique, et ce dernier moment si solennel, cette im- 
puissance de vivre au delk de ce que Torateur croyait 
la perte de son pays ; car il craignait que TAngleterre 
ne succomb^t sous T^mancipation de TAm^rique ; il ne 
songeait pas queues conquStes dont il avait enricbi 
FAngleterre dans Tlnde lui ouvraient une carri^re in6- 
puisable, oti le g^nie europ^en, n'ayant pas k lutter 
contre lui*m^me, se met it False et domine paisible- 
ment cent miHions d'Asiatiques. 

Encore un mot, Messieurs. Que votre imagination 
^*e represente cette destin^e si belle de lord Chatam ; 
que, d'une autre part, elle se souvienne de ces desti- 
B^es de quelques hommes d'£tat trop lou4s par la ser- 
vility m^me de la post^rit^ (car la posterity est quel- 
quefois servile k sa manifere, et par tradition) ; qu'elle 
se ressouVienne d'un Richelieu, d'un Mazarin, de ces 
kommes qui, avec du g^nie sans doute, ont doming 
ou par le despotisme cruel ou par la ruse, qu^elle se 
represente les derniers jours de Richelieu traversant 
la France avec la haine publique, tant6t suivi« sur le 
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fleuve qu'il remonte, d'unel)arque oil sont cncliatn^e: 
sesyicfimes, tantdt porte dans une chambre de boi: 
que soutiennent vingt-quatre de ses gardes ; faisan* 
abattre, pour passer, les murs des villes, et venantsui 
son lit de mort triompher a Paris du supplice de se<^ 
ennemis ; ou bien, regardez la mort de Mazarin, dan^ 
les M^moires de son favori Brienne ; voyez-le dans 
son palais rempli de ses rapines et de ses vols, dans 
sa riche galerie de peinture, tremblant et livide k 
Taspect de la mort qui arrive, et qu'il ne peut fair. 
Puis voyez lord Chatam, le plus grand citoyen de son 
pays, dont il fut le plus grand ministre, mourant k la 
tribune, au milieu du culte de ses concitoyens, mou<» 
rant de Thumiliation passag^re de son pays, et lui IfM^ 
sant, par son noiu, une gloire immortelle. 
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1.1 Hfc'UJ 



CINQUANTE ET UMltaOE LEgON^ 



Orateiurs contemporains de lord. Chatam. — Importance des 
dv^nements; vivacit6 des d6bats — Monuments de cette 
•^poque. Comment on pent les 6ludicr. — Burke. D^ 
tails sur le d6but de sa carri&re et s«r sa fortune politique* 

— Eloquence irlandaise. -^ Eox, iilsde lord UoUand^et Piltf 
fils de lord Cliatam. — Education de Fox; sajounesse; soi 
d6ba4 dans le parlement. — Opposition centre lord North 

— Wilkes; Burke; Fox; citations com partes. — £ducatioir 
de Pitt. — Lcttres que lord Chatam lui 6crits«Hr ses 6iudes; 
reflexions k ce sujet. — Gonmcncemftnt de la lulte cntre 
Foxet Pitt. — Elevation |>n6a2atui^ de Pitt. 



MESSIEUhS| 

Lord Chatam nous a seul pr6occup6s h notre der- 
nifere stance : les yeux attaches sur cette grande phy- 
sionomie, qui nous rappeiait la majest6 de Torateur 
antique, nous avons neglig6 tout ie reste. Nous avons 
pris en quelque sorte sa biographie pour I'histoire pu- 
blique de FAngleterre, pendant une 6poque memora- 
ble. II faut maintenant»replacer sous vos yeux toute la 
sc5ne de cet immense d6bat, au milieu duquel notre 
admiration n*avait d'abord aper^u qu'un seul et grand 
orateur. 

L'^poque dans laquelle dAjk nous sommes entris. 
Messieurs, et dont nous avions, pour aiilsi dire, d^ta* 
di6 lord Chatam, pour lemontrer k part dans Forigi- 
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nahit de son curaati^re ct de son gdoie, cctie ^poque 
estriige {lorieux de r^locpience politique chezlesAD<^ 
glai». Alors. a iik ddmenti ce pr^ug^ de leura propres^ 
^crivains, qui leurrefusait le g<^nie oratolre; et la car- 
dinal Maury a valneofient essay^ de leur appliquer en- 
core Torgueilleuse distinction de Ciciron : Non vobi9 
deesi ingenium , &ed oratorimn deest wgemum Alors 
commence k hriller ce qu'on n .mma dans la suiie la 
grande pleiade britannique : Chatam, dont le genie 
n'eut jamais plus d'^lat que dans sa vieillesse; Burke, 
d'une imagination si briHanle et d'ui^ 4me si gene- 
reuse; Fox, d^jii dans la vigueurde F&geet du talent, 
respectueux emule de; lord Chatam, et destine a 6tre 
im jour vaincu par le jeune fils de son: illustre mo- 
dule; Sheridan, dnergique, inginleux, auquel il n'a 
manqu6 que plus de dignity dans la vie'Ct plus de gra- 
vite dans T^loqiienoe; Pitt enfin, qui, presque ausor 
tir de Fenfance, parut fait pour gauverner par le ca- 
ractfere et par la parole. Viennent ensuite des hommes 
remarquables, k c6t6 mdme de Pitt,, naais destines k 
servir ses desseins, Dundas, Windham, si passionn4 
dans la cause du pouvoir, apr^ avoir suivi avec ar- 
deur le parti de la liberty. Enfin les evenements de 
cette 6poque sont, avant m^me la revolution fran^aise, 
d'un haut inter^t politique ; ce sont les premieres ten- 
tatives pour Femancipation catholiqua, et ces tenta- 
tives, repoussees par des seditions populairesau nom 
de F£gljse anglicane ; la guerre d'Am^riqueret tous les 
debats qu elle entrafne, debats sur la politique exte- 
rieure et sur les libertiia vitale^ du pajs, pro4estati<;)nji 
contre les mesures arbitraipes^. defense des droits in<* 
dividuels contests oomme les droits nationaux. En 
.mfime ^emps paraisscnt des bbnuaaes falts pour let 
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troubles civils, des physionomies ardeni^s qui 4to!i- 
naient le reste de TEurope, encore paisible ; lord 6or« 
don, s^ditieux fanatique, soulevant de si terrible^ 
6meutes dans Londres ; le cilfebre Wilkes, habile tri- 
buif, selon les moeurs modernes, se servant de la li- 
berie de la presse avec une audace toute-puis^ante, et 
nioins redoutable encore par sa presence k la chambre 
des communes qu'il ne le devint par son expulsion 
arbitraire. 

II suffit de consuller les m^moires du temps, pour 
juger combien cette autorit^ populaire d'un homme 
Eloquent et hardi ^tait alors un spectacle singulier 
pour le reste de FEurope. Dans la Correspondance lit-- 
Uraire de la Harpe, on trouve un grand portrait de 
Wilkes, oil il est repr6sente comme line espfece deCa- 
tilina. On eftt dit qu'il s'agissait d'un homme d'un au- 
tre monde, comme si le detroit et le pouvoir absolu 
s^paraient la France et FAngleterre par une barrifere 
infranchissable. 

Cependant on touchait k T^poquc oti la hardiesse 
legale de Topposition britannique allait 6tre prodi- 
gieusement surpass^e par la violence de la revolution 
fran^aise. Mais, avant cette grande crise sociale et sur 
cette premifere scfene du parlement d'Angleterre oti 
nous avons annonc^ tant d'hommes sup^rieurs, cher- 
chons la trace de leur passage. Ici, Messieurs, nous 
eprouvons un regret, qui n'est pas un bl&me. La plu- 
part de ces hommes, prioccupis de Teffet politique de 
leurs paroles, se sont m^diocrement inquiries de leur 
gloire d'orateur pour Favenir. L'ingenieux Pline, par- 
lant de F61oquence, dit avc^c eaison qu'elle pst surtout 
dans la voix vivante, dans le discours improvise : 
MuUo magis affidt viva vox. Presque tousces orateura 
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du parlement britannique , satisfaits de cette action 
immediate du talent sur les auditeurs, contents dV 
voir riussi dans le lieu et dans le moment oil lis ont 
[^rl6, laissaient ensuite leurs paroles, imparfaitement 
recueillies, se r^pandre comme elles pouvaient. Ja- 
mais Us n'ont 6crit, rarement ils ont revu ce qu'ils 
avaient dit : la forme m6me du discours direct n'est 
pas conservee dans les d^bats imprimis du parlement; 
ei Ton peut croire que le fond seul des id^es se re- 
Arouvef et que les paroles originales ont souvent dis- 
paru. II n*est pas permis de r^cuser, k cet £gard, le 
t^moignage contemporain d'Erskine. Dans une lettre 
k r^diteur des discours de Pitt et de Fox, apr^s avoir 
lou6 rintention et Futility d*un semblable recueil, il en 
deplore rimperfection inevitable. Les discours recueil 
lis, d^nu^sde la vie de la parole et d^pouill^s souvent 
des plus heureuses expressions de Torateur, ne lui 
paraissent qu'une froide et p&le representation : 

11 eAt fallu, dit-il| Tart de la tachygraphie pour conserver 
les termes de Torateur. Vous avez dH vous bomer k repro- 
duire ses id^es g6n6reuses, etc., etc. 

Ainsi done, ce travail int^rieur et soudain de Tora- 
ieur, cette production immediate de la parole inspir^e 
par la n^cessit^ du combat, ces caprices de verve in* 
stantan^e, ces beaut^s fortuites du langage, toutes ces 
choses qui, comme les traits m^mes de la physiono- 
snie, caract^risent I'homme n6 pour Feloquence, nous 
oe pourrons aujourd'hui les retrouver, les etudier dans 
ee qui nous reste de ces grands hommes de la tribune 
^mglaise. II y a cependant quelques exceptions, elles 
46 rencontrent parmi ceux qui ^taient plus particu- 
liirement auteurs, icrivainsi avant d'etre orateurs^ 
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c'est-^-dire qui n'avaienl pas. an plasliaut degr6 Fln- 
stirw^t primilif et spontand derefoquence. Cesonlceox 
\h surtout, Sheridan, Burke, qui ont conserve et soi> 
gneusement publi6 quelques-uns de leurs drsemirs^ 
Mais Fox ! sa vocation itait remplic, «a victoire 4taf t 
obtenue, il avait 6t6 lui-m6mc tout enticr, lorlfque sa 
parole avait agi]t6Ia chanrbredes communes, humili^ 
North ou embarrass^ Pitt ; il ne s-inqui^ait pas dn 
reste. Pitt! son devoir #tait accompli, non pas Beule- 
ment lorsqu'il avait parle avec vigueur et talent, mals 
lorsqu'il avait emporte, par sa parole, ce que veulait 
sa politique. Fox, dans son orgueil d'orateur et dans 
son indifference pour le talent d'ecrivain, se trouvait 
satisfait par le combat livr6 dans la cTiambre des com- 
munes. Pitt, plus d6daigneux encore, plus i\ev6 au- 
dcssus de son propre talent, itait occup^, non de «a 
parole plus ou moins 6nergique et heureuse, mais de 
sa victoire. Son eloquence m^me n'etait k ses yeux 
queFinstrument, le moyen secondaire de sa puissance. 

Quel est. Messieurs, le r^sultat de te premier paral 
Ifele? C'est que Pitt 6tait un grand homme d'£tat elo- 
quent, etFoxun admirable orateur; maisl'un et Tautre 
ont un.peu disparu pour la post6rit6, quand elle veut 
les jager comme des ecrivains et qu'elle cherchesor le 
papier leurs paroles durables. Cependant nous essaie- 
rons de rassembler quelques fragments authentiques, 
4e rechercher, de reconnaitre dans des copies incow- 
pl&lcr «t>s traits originaux qk et 1^ r^pandus, enfin de 
deviner par conjecture ce que le combat, le moment 
jevaient ajouter de grandeur^ ces discours. 

Comme un seul homme ne pent cette Cois nous pfi- 
occuper, comme la vie de Fox est longue, et que c'«t 
ftilieurs que nous devrons le retrouver dans toot wn 
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ielat, enfin comine Pitt est lt'peineni,qiioiqaed6J&il 
louche au pouvoir, noasnoasoecnperons de phisiears 
orateurs^ la fois. NousverronsT^tat de TAngleteiireet 
du parlement pendant quinze ou vingt uns, depuis les 
premieres agitations de rAmerique jusqu'^ rdi6vation 
de Pitt! En mdme temps, nous diereherons k bien 
marquer les fortunes diverses de lovs ees bommes, e 
qu'ils devaient soit au talent seal, soit au talent ai i • 
de la ndissance; comment la constitution d^ pays 1^& 
appelait necessairement, et comment ils se pni{i0raieni 
A cette destin^e; quelles ^taient les dtudes,' quels 
^taient les travaux qui les amenaient ouplus lentement 
dou plus vite h cette gloire inevitable, en Angleterre^ 
pour tout homme sup6rieur. 

Dans Tordre des dates, le premier qui se prtseBte> 
e'est Burke. La vie politique de Burke , illustr^e sui^ 
tout par Hes souvenirs qui se lient k la revolution 
fran^aise, remonte cependant ^une ^poque beaoeoup 
plus ancienne. Son Eloquence fut m^l^e & presque 
tons les ddbats importants du rfegne de George III. II 
parut avec ^clat dans Topposition pendant les minis* 
t5res do lord Bute, du due de Newcastle et do lord 
North. II nous suffira de rappelcfr en peu de mots b 
debut et le progcfes de sa carri^e. Le premier, Pitt» 
nous Tavons dit, sans fortune et sans ilhistration de 
naissarce, s'etait eievS au pouvoir et aux grandes di« 
gnil«^i3 par reioquence et le talent politique ; Burke^ 
avco moins d'6clat, ofFro le m6me exemple. Nien Ir- 
laude, d'un avocat de Dublin, apr^ d'excellentes ^tu« 
des il vint k Londres pour s'attacher au barreeu, en 
17S3. II etait alors dge de vingt-trois ans; sa pauvret6 
ne lui permit pas de suivre une profession longtemps 
infruclueuse, et le for^a de travaiiler pour les journaux 
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9t les libraires. U publia, scis le titre de RiclamaHon 
m faveur de la societe natureUe^ un ^crit, en apparence, 
fort d^mocratique. 

Get ouvrige, k la v^rtt^, n'^tait qu'une parodie des 
j^amphlets irrdligieuxv de Bolingbroke, et avail pour 
objet de montrer que la forme d'argument dont la 
scepticisme seservait contre la religion detruisait ^ga- 
lement toutes les bases de la soci6t6 civile ; mais cette 
intention ironique echappa, dit-on, k beau coup de leo- 
leurs, et Burke fut plusieurs fois accus^, dans la sUiley 
pour cet ouvrage mal compris. 

Hais poursuivons Thistoire de sa jeunesse. Fored, 
pour vivre, de se faire un nom, il ^crivait sur la poli- 
tique, la litterature, les arts. Ses premiers travaux le 
liferent d'amiti^ avec Samuel Johnson, le grand criti- 
que de TAngleterre, avec le peintre Reynolds et le 
comidien Garrick. II se fit aussi connattre.de quelques 
hommes politiqucs du temps. Pour pr6tendre k la 
chambre des commune, la fortune lui manquait ; mais 
un ministre, le marquis de Rockingham, lui fit present 
d'une propri^t^ qui le rendait eligible au parlement. 
Et, dans les moeurs anglaises, ni la dignite de Bvike 
ni sa d^licatesse ne furent le moins du monde etfieu- 
r£es par ce don, qu'il accepta. 

Conduit par la litterature k la vie politique, le voil^ 
done k la chambre des communes. Mais il y arrivait 
bien tard, du moins pour TAngleterre, k trente-cinq 
ans, tandis que vous verrez Fox y arriver k dix-neuf 
ins, c'est-^-dire avant d*£tre majeur, et Pitt aussitdt 
qu'il eut vingt ans. 

Quoique Burke f&t attach^ au pouvoir, puisque les 
mmistres lui donnaient des maisons, cette situatioDy 
toujours un peu difavorable, ne parut pas g^ner son 
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talent, et sond^but au parlement jeta beaucoup d'^- 
elat. Jusqu'^lui, le langage des affaires, unediscussiom 
liabile et forte, avaient presque exclusivement doming 
dans la chambre des communes : les ornements da 
rimagination et du style ^talent pen connus. Le pre- 
mier Pitt lui-m^me avait plus de grandeur et de force 
que d'elegance oratoire, et, sousle nom de lord Chatam, 
il venait de porter k la chambre des pairs sa haute et 
majestueuse Eloquence. 

Burke etait Irlandais de naissance, et Tlrlande, vous 
le savez , dans cette unite multiple qui fait la force et 
Tembarras de TAngleterre, Tlrlande a son caract&re pri- 
vil6gie. Enfants du Nord, les Irlandais ont quelque 
chose de rimagination d'Orient. Ce n'est pas que je 
veuille constater par \k leur origine pr^tendue mile- 
sienne. Mais, pour rimagination et le goijlt, leurs ora- 
teurs, leurs ^crivaius offrent certainement une analogic 
remarquable avec ces orateurs anciensque Cic^ron ap- 
pelait asiatiques, et dont il a caracteris^ le talent par des 
expressions assez malicieuses, quoiqu'rl leur aii em- 
prunt^ quelque chose. 

Ce queCiceion nomme asianum genus, par opposi* 
lion ^Fatticisme; ce genus opinuB atqueadipatcedictiO'- 
nis, cette eloquence pompeuse qui florissait dans les 
villes grecques de FAsie Mineure semble s'^tre repro- 
duite dans les modernes orateurs de Tlrlande, jusqu'au 
moment, du moins , ou la grandeur d'une lutte r6cente 
a m^l^ tant d'energie au faste habituel de leur langage. 

Burke, apportant au milieu du parlement britanni-i 
que une sorte d'imagination enthousiaste, un style bril- 
lant, fleuri, une abondance presque po6tique de me- 
taphores et d'images, saisit d'abord Patten tion. Deplus, 
son influence ne se bomait pas au talent de la parole ; 

IV. 7 
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il voulait idairer le pouvoir qu'il servait. Les premf%« 
res plaintes de rAm^rique furent accueillies par sa 
{g^n^reuse intervention. II concourut k faire abolir la 
taxe du Hmbre ; mais la politique qtfil inspirait et qu*il 
soutenait par son talent ne fut pas durable ; le minis« 
t&rede Rockingham tomba; et bientdt aprfes s'^leva le 
ministfere de lord North qui a coftt6 si cher k TAngle- 
terre, de ce lord North qu'on a peut-6tre trop aceusfi, 
et qui a 6t6, si Ton pent parler ainsi, le titulaire d'un 
malheur inevitable. Dans la situation de FAngleterre, 
il fallait bien que les colonies se s^parassent d'elle ; il 
fallait que FAngleterre laissftt echapper de son imp6- 
rieuse tutelle cette grande puissance qu'elleavaitcr^^ 
avec une s^rte d'orgueil imprudent. Et quand ces 
quinze Etats d'Am6rique, avec leur libert6, leurs ri- 
chesses et leur population croissant chaque jour, 
avec Fesprit whig qu'ils avaient re^u d'Angleterre; 
voyaient des taxes et des commissaires arriver de si 
loin, et des ordres arbitraires traverser TAtlantique, 
la tentation d^ les renvoyer devait 6tre bien vive, et ii 
ne fallait pas toutes les fautes de lord North pour que 
cette tentation r^usstt un jour. Hais enfin, dans le pa- 
triotismede toutbon Anglais, ce malheur pfese sur la 
m^moire de lord North ; cependant c'^tait un homme 
plein de talent et d'esprit; il avait surtout au plus haut 
degr6 ce don ministiriel d'etre impassible. Les plus 
vives attaques ne pouvaient lui donner ni trouble ni 
colore. Une seulefois ilperditce calmehabituel, mats 
daifS une occasion touchante et qui honore sa m^moire. 
Du reste, dans cette chaniibre des communes, oil se 
trouvaient des hommes ardents comme Wilkes, dont 
'amertuHie 6tait aigrie par les injures qu'il avait soiif-* 
ertes, et par tant d'exclnsions arbitraires qu'avait vaiiH 
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plus violentes invectives avec le plasparfaii sang-froid. 
Quelquefois il paraissait s'endormir; aiais il se r^veil- 
lait pour r^pondre, et il se d^fendait alors avec une 
grande facility d'expressions. Pendant que les paroica 
graves, solennelles de lord Chatam sur la guerre d'A'^ 
merique retentissaient kla cfaambredes pairs, une aa-* 
tre protestation, moins ^loquente, mais vive, inju- 
rieuse , se renouvelait chaque jour k la ehambre des 
communes. Les principaux organes de eetle opposi* > 
tion ^talent P^^rke, Fox, et ce Wilkes, si longtemps re- ; 
pousse du parlement. '^ 

Henri Fox, qui doit jouer un si grand rdle daas 
iliistoire parlementatre de son pays, Fox^ TantagonisCe 
predestine ile Pitt, sortait d'une famille opulente et 
considerable. II ^tait fils de Henri Fox, lord Holland, 
Tun des plus babiles confidents de Walpole; et par sa 
mhre il etait allie k la royale maison des Stuarts* 

Par une singularity remarqaable , les r61os qu'a- 
vaient soutenus lord Holland et lord €hatam devaient 
£tre renvers^s en la personne de leurs fils. Lord Hol- 
land avait 616 le serviteur actif d'un pouvoircorrupteur, 
insidieusemant aii)itraire. Chatam avait 6te reanemi 
constant de ce pouvoir , et le d^fetiseur enthousiaste 
de la liberty. Le fils de Chatam, au contraire, Fillustre 
Pitt devait 6tre, avec beaucoup de g^nie sans doute, et 
jivec Texcuse d'une grande &6cessit6, le plus habile 
promoteur du pouvoir ; et Fox devait 6tre un jour le 
plus ardent ami de toutes les doctrines populaires* 

En attendant , il recevait de son pfere une grande 
fortune acquise sous de f^cheux auspices, et k travers 
un procfes en concussion qui dura beaucoup d'ann^es. 
\oici le portrait que Chesterfiold a trae6 de lord 
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Holland, dont Fox repudia si noblement Texemple : 

Get homme, dit-il, n*avait aucune notion, aucun principe de 
liberty, de justice; il m^prisait comme des sots ou comme des 
hypocrites tons ceux qui pouvaient ou paraissaient y croire; 
H il a toujours y6cu comme Brutus est mort, en appelant la 
yertu un vam mot. 

Fils d'un tel pfere, Fox fut 61ev6 dans toute la liberty 
d'une grande fortune et d'une morale peu severe : les 
habitudes de la jeunesse developp^rent en lui les goilts 
frivoles qui, dans la suite, ont fait tort k sa gloire et a 
son elevation politique : et le contraste qui devait se 
trouver entre son rival et lui commeuQa d^s Tenfance. 
Fox itudia d'abord dans le college d'Eton ; il apprit le 
latin , le grec; mais toutes les dissipations du plaisir 
}ui ^taient dijk familiferes ; il porta les mdmes gouts 
k Oxford , en les m^lant aux plus laborieuses Etudes; 
D^s r^ge de quatorze ans, son pfere, qui croyait appa- 
remment qu'on pouvait prodiguer Targent mal acquis, 
Fhabituait k jouer gros jeu : Tayant conduit aux eaux 
de Spa, il lui donnait chaque soir plusieurs guinees 
pour aller les perdre ; et il d^posaitainsi dans Ykme de 
cet enfant la passion effr^nee qui, trente ans plus tard, 
le d^tournait des plus graves devoirs, et, pendant son 
minist^re, obligeait ses commis de le pours uivre de 
leurs portefeuilles jusque dans les maisons de jeu. 

Mais, en m^me temps, lord Holland pr^parait son 
fils au talent de la parole, Tencourageait, Texer^ait k 
tout dire avec assurance, et lui laissait dans Tesprit 
comme dans la conduite une liberty pleine de verve 
et de caprices. Au milieu des cercles les plus nombreux, 
Fox, k peine sorti de Tenfance, discutait, raisonnait 
avec une aisance bardie qui deployait en lui toutes les 
ressources de son heureux natureU 
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£lu membre de la chambre ides communes k Tftge 
de dix-neuf ans, Fill^galit^ de sa nomination pr^ma- 
turee ne tut couverte que par la protection du pouvoir. 
Un semblable avenement et la situation de lord Hol- 
land attachaientlejeune orateurau parti du ministfere : 
mais ce joug etait peu fait pour lui; et, quoiqu'il ne le 
rompit pas d'abord, il le porta toujours avec une sorte 
d'ind^pendance. Un emploi considerable, dont il fut 
dot6 par le credit de son pfere, ne Femp^cha pas de se 
raipprocher des membres de ropposition , tout en les 
combattant encore quelquefois. Et lorsque vinrent les 
6venements de la guerre d'Am6rique, lorsqu'il eut en- 
tendu Teloquence de Burke dans une si noble cause, 
un sentiment genereux s'alluma dans son kme ; il s'en- 
nuyade sa dependance. 

D'autres questions s'elevaient en m6me temps que 
celle de TAmerique, et int^ress^rent ^galement la g6- 
nerosit6 de Fox. Les persecutions l^gales et r^gulieres 
qui pesaient sur les catholiques dlrlande avaient eti 
faiblementadoucies par quelques bills ; et des protes- 
tations publiquesj des ^meutes mdme s'^levaient en 
Angleterre contre ces actes de justice, et commandaient 
au pouvoir de nouvelles rigueurs; car, en Angleterre 
souvent c'est une erreur de Fesprit public qui ftiit Fer 
reur du gouvernement. Ainsi>on r^clamait par des sd* 
ditions le maintien de vieilles tyrannies abrog^es. 

Vkme de Fox fut bless6e de cette timide complai- 
sance qui tratnait Fadministration britaunique k la 
suite des passions populaires. Tout k coup ilbrise avec 
elle ; et, eievant la voix en faveur des catholiques, il 
parle avec force contre le serment du test. Au milieu 
de la stance du parlement, il re^ut un billet de lord 
Norh, qui lui annoncait sa destitution. Yoild donC| 
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Messieurs^ eneo^e UQ redoutable champiQA pour ap- 
puyer les droits des Am^rieains. 

Je ne vous promets pas de vous f aire entendre beavK 
coup de paroles aussi imposantes et qui laissent dans 
vos ^mes uue impression aussi durable que les discoura 
de lord Chatam. Cependant, pour coneevoir etlacon-^ 
Btittttion britannique, et le rdle puissant que Mo- 
quence joue dans le gouvemement de rAngleterre, 11 
. faut rappeler encore quelques-unes de ces scries par- 
lementaires qui se liaient aux commencements et aux 
incidents de la guerre d'Am^rique. 

Youlez'vous entendre raisonner ce Wilkes, riputd 
si factieusS D'abord il ^tablitce principe : TAngleterre 
n*a pas plus le droit de taxer TAm^rique, que le gou- 
vemement anglais n'a le droit de taxer les sujets an- 
.glais sans leur consentement : 

Si Ton veut consulter, dit-il, les rccueils de la Tour de Lou- 
dres, on trouvera que la yille de Calais, en France, quand elle 
appartenait k la conronne imp^riale de ces royaumcs, n'a ja* 
maisit^ tax6e sans ayoir des repr^sentantsaupariement. Deux 
bourgeois de Calais votaient et si6geaient dans cette chambre. 
Les wrils du chancelier k ee sujet , sous le rSgne d'£doaard VI, 
et les noais des bourgeois se conservent encore. Je les ai pu- 
blics d'apr^s des copies authenUques* 

Aprfes avoir expos£ le droit des Am^icains, la mo- 
deration de leurs demandes, leur intention de rester 
Mhlerh la couronne d'Angleterre, et Fimprudence de 
les traitor trop vite en rebelles, Forateur touche bardn 
ment la grande question de la l^timit^ que le suce^ 
ionne k toute resistance : 

1^ honrnies iclair^ dit-il, ont employ^ leur Eloquence k 
•nvelopper toutesles provinces d*Am6rique dans le crime do 
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r^beUioQ. Mak VktaX prtoent de ce pays estril une rebellion? 
ou n*esl-ce qu*une resistance convenable et juste k des coups 
d^autorite qui blessent la constitution, qui envahissent la pro- 
pri6t6 et la libert6? Voici ce que je sais lr6s-bien : une resis- 
tance couronn6e de succ^s est une involution, et non plus une 
rebellion. La rebellion est 6crite surle dos du r6volt6 qui s'en- 
liiit : mais la revolution brille surla poitrinc du guerrier viclo- 
rieux. Qui pent savoir si, pour prix de.nos iolles menaces, lea 
Americains, apres avoir tir6 rep6e, n'en jelteront pas le four- 
reau aussi bien que nous, et si, dans peu d'annees, ils ne fete* 
TontpasFere glorieuse de la revolution de 1775, comm&nous 
ceiebrons celle de la revolution de 1688? Si le ciel n'avait paf 
courpnne du succes les genereux efforts de nos peres pour la 
liberie, leur noble sang aurait couie sur les echafauds, h b 
place du sang des rebelles ecossais ; et cette periode de notr« 
histoire, qui nous fait tant d'honneur, aurait passe pour une 
rebellion centre Fautorite legitime, et non pour \ine resistance 
autorisee par toutes les lois de Dieu et de Fhomme. 

Ces discours hardis ne laissaient pas de troubler le 
sang-froid de North, et augmentaient infiniment les 
difficultes de sa perilleuse t^ohe. Les moyens qu'il 
mettait en usage pour soutenir cette guerre etaient, 
m&me en Angleterre, des bills contre la sedition, de 
fr^quentes proclamations, et, afin d'exciter le senti* 
ment populaire, des ceremonies religieuses, ou Ton 
invoquait la faveur du ciel sur les armes britanniqueSt 
c'est-^-dire sur les armes mereenaires et barbares de 
ees bandes allemandes et de ces hordes sauvages qui, 
au nom du roi d' Angleterre, ravageaient les provinces 
des colons anglais d'Amerique. 

Une proclamation royale venait <f ordonner un jeAne 
«olennel pour appvyer lesnouTeaux armementspr6p»- 
res par le ministfere. La vive imagination de BurkW 
s*empare de ce contraiite de ddrution officielle ei de 
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guerre implacable; et, apr^s avoir 6nergiquemeiit re* 
tracd les embarras de FAngleterre : 

Dans cette situation insupportable, ditril, on nous appelle au 
pied des autels du ToutrPuissant, avec la guerre et la ven- 
geance dans le coeur, au lieu de la paix de notre divin Sauveur. 
II nous a dit: ie donne la paix; mais nous, ce jci]ine public, 
nous le c^l^brons, n'ayant dans le coeur et k la bouche que la 
guerre, la guerre centre nos fr6res ! Jusqu'Si ce que nos 6glises 
soient purifi^es de cet abominable office, je les regarderai, non 
comme les temples de Dieu, mais comme les synagogues de 
Satan. G'est un acte inf&me, comme acte politique ; c'est una 
impi6t6, comme acte pr6tendu de devotion nationale. Eh quoi! 
vous convoquez le peuple avec des tormes solennelles k se 
rendre dans les 6glises, k participer au sacrement et ^faire 
un sacrilege au pied de Tautel ! vous voulez qu'il commette un 
parjure public, en chargeant nos frferes d'Am6rique du crime 
de rebellion; 6galement coupables, soit que vous mentiez en 
le sachant, soit qu'ignorant la v6rit6 vous appeliez Dieu tout- 
puissant en t^moignage d'une imposture qui devient un 
blaspheme ! 

Mais cette Eloquence fastueuse, asiatique, n'^tait pas 
ce qui saisissait le plus fortement les vieux Anglais, 
raisonneurs opini^tres, z^l^s pour la gloire de leur 
pays, et incapables d'etre conduits autrement que pap 
un int6r6tbien montr6, bien compris. Voilk peut-^tre 
par quel motif Burke n'eut pas tout k tait dans son 
pays la puissance oratoire que semblaientlui d^cerner 
les eloges des Strangers. Ce n'est pas que Fox, dans ces 
complaisantes r^ciprocites d'^loges politiques qui ne 
tirent pas k consequence, ne Fait appel6 le plus beau 
g^nie de FAngleterre au xviii* si^cle. Mais, dans la r6»- 
lite, cette parole pompeuse de Burke convenait bien 
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snoins que Feloquence de Fox au caractfere tout politi- 
que et tout pratique de FAngleterre. 

Cette grande question de TAmerique est agitie par 
Fox avec plus de vigueur et de precision. Son animo* 
sit^ v^h^mente, mais habile, ne s*exhale pas en injures 
vagues. Le g^nie de la discussion, la strategic parte* 
mentaire, Tart de prouver et d'attaquer, ^clatent dans 
Fox avec une singuli^re habilet6 et un bonheur pres- 
que continuel. Bien que les paroles dont il s'est servi 
n'aient pas ^t^ conserv^es daub la vivacity de Ta-pro- 
pos incomparable qu'admiraient les auditeurs, il reste 
encore dans ces copies froides, incompletes, quelque 
chose de demosthinique. Cependant ce n'est encore i<ai 
que le debut de Fox; il n'a point en t6te, Jusqu'i pre- 
sent, cet adversaire qu'il combattit pr^s de vingt an- 
n^es; il n'est pas encore engag6 dans cette lutte ^mort 
centre M. Pitt, lutte d'autant plus remarquable, que 
chacun des deux adversaires y remplissait le rdle 
qui convenait le mieux k sa nature, et qu'ils se parta- 
geaient admirablement Fattaque et la defense, Tappel 
aux passions populaires et Tapologie du' pouvoir. Mais 
revenons k lord North : apr^s Wilkes, aprfes Burke, 
Fox Fattaquait encore avec autant d'ironie que de ve- 
hemence. 

II faut relire son admirable discours dans la session 
de 1780, k la suite de la victoire de lord Cornwalis suf 
les insurges. II faut voir comment, apres tant de d6- 
(aites des armes anglaises, dont il accuse le minist^re, 
il Faccable encore plus de cette unique et sterile vic- 
toire remportee malgre ses fautes. II faut Fentendre 
renouveler les predictions et Feloquence de Chatam : 

On me reprochcy s'^crie-i-il en finissant, d^avoir dit que It 
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guerre d'Am^rique est injuste. J'ignore s'ily a p6ril k dire ce 
qu*on pense; mais je sais qull est da deroir de tont hoimdle 
homme de le (lire. Je pense, moi, que la gnerre d'Am^rique 
est injoste; je Tai dit cent fots dan» cette ctiambre, je Vm dii 
mille fois ailleurs, je le dirai en tout temps et partout oil j'aura 
oecasion de le dire, je le dirais h Fanivers entter, si ma vcux 
avait assez de force pour se faire eiUendre daias toutes les par- 
ties de cet univers. 

Tous ces discours ^loquents , toutes ces invectives, 
concourant avee Fintrfipide defense des Am^ricains, et 
leur revolution habile et mod^rSe, avee les manifested 
de leurs congr^s et les armes de la France, FAngIe*« 
terra perdit FAm6rique. Mais ce n*^tait pas tout ; bien 
d'autres perils se mSlaient k ce d^sastre. L'Angleterre 
n^avait pas dans FEurope un seul alli^ fiddle; il y avail 
bien des alliances 6crites, des trait^s. des ambassa* 
deurs, toutes ces cir6monies de la paix; mais FAngle 
terre n*etait plus cralnte, et toujours hale. L'Irlande 
^tait agit^e, quarante mille hommes avaient pris les 
armes; la liberie anglaise semblait enfanter mille dan- 
gers ; des ecrits factieux se repandaient avee profusion ; 
le peuple appuyait toujours par des 6meutes les lois 
odieuses contre les catholiques; des discours d*une 
violence extraordinaire retentissaient dans toutes les 
reunions publiques. Sous pritexte de s'opposer aux 
mesures de justice que reclamaientles dissidents, lord 
Gordon, membre du parlement, rassemble un peuple 
immense, ivre de sedition et de fanatisme, et s'avance, 
ft la t6te de cette foule, jusqu'aux portes de West- [ 
minster, pr6c£d6, pour banni&re, d*un immense rou- 
jeau de parchemin sur lequel etaient inscrits les noms 
des p^titionnaires. La chambre ferme ses portes ft une 
yareille arm^e; mjais ce refus est le signal du plus 
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affireux (Usordre; et e'est 1^ qu'oB peut appr^eier la 
puissance d'un gouvernement libre qui aurvit k de tell 
neks. 

Tout semblait annoncer une revolution en Angl^ 
lerre ; pendant trois jours une populace de cent vingi 
mille hommes fut mahresse de la ville de Londres; 
les prisons furent forc^es, et des malfaiteurs se joigni* 
rent aux s^ditieux. On incendia plusieurs chapelles 
catholiques. Le ministire, embarrass^ de ses fautea, 
tremblait d'agir ; eafin la fermet^ de Geoi^e III r^ta- 
blit Tordre publie. 

Mais que d'embarras ne restaient pas a TAngleterre, 
par la honte et les pertes de cette guerre d'Am^rique, 
par ces ferments de discorde int^ieure excites sans 
cesse, par cette r^volte puissante et impunie qui s'^tait 
arrSt^e comCV par miracle, et qui avait failli empor* 
ter tout le goC^mement britannique? Cest peu de 
temps aprfeSf Mew:$eurs, que Ton volt parattre un jeune 
homme, Pitt, qui saisit d'une main ferme le gouver* 
nail de FEtat* Mais laisson&-le encore un moment de 
€dte ; demandons aux hommes plus &ges, plus c^le- 
Jbres, ee qu'ils pouvaient faire pour FAngleterre; de 
quelles id^es sontrils pr^occup^s? quel esprit de t& 
iorme les animait? quel secours veritable offraient-ite 
aoit k la liberty, soit an pouvoir? 

En 1781, aprte ces desordres int^rieurs, ces rever 
publics, tons ees torts d'une administraticm impuis^ 
sante, Burke se pr6sente pour damander, quoi? la r6^ 
forme des d^pensea rojales. Son langage pour obtenii 
ces economies semUe mi^e sii^ulierement bizarre 
et meprisant. Oa e(ti pu (voire que eette puissance 
salutaire de la eouroiuie, qui occupe une si grande 
^ace au milieu du gouvernement britannique, allait 
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s'^clipser devant les passions populaires et les thtories 
des r^formateurs. 

Yous serez peut-6tre itonn^s du langage qu'emploie 
dans ceite occasion un orateur anglais qui nous ap- 
paratt comme le plus z^l^ d^fenseur des prerogatives 
monarchiques, et qui s'est signal^ par sa haine vio- 
iente de la revolution fran^aise. Mais cela vous mon-* 
trera mieux que Thistoire Textr^me libert6 du gouver- 
nement anglais et sa force k la fois. 

Vous ^tes dans ce grave parlement d'Angleterre, sous 
ces vieilles et noires murailles qui ont vu passer tant 
de revolutions, qui ont vu la rampante servitude des 
communes sous Henri YIII et sous Elisabeth, leur vie* 
toire sanguinaire sur Charles I*''; qui ont entendu la 
theologie soldatesque de Cromwell; qui ont vu les 
grenadiers du g^n^ral mettre k la porte par les ^pau- 
les les communes indociles; qui ont vu la restauration 
imprudente ettyrannique de Charles II, et Tusurpation 
de Guillaume III, justifiee par la prosp6rit6 de TAn- 
gleterre; puis le long minist^re de Walpole et ses 
chambres venales ; puis Chatam, puis North, et Ta- 
baissement de I'Angleterre. Burke se lk\e ; et que pro- 
pose-t-il ? Des choses qui ont commence la revolution 
dans d'autres pays, une am&re censure des depenses 
du gouvernement monarchique. Et 1&, sous la protec- 
tion de la liberte meme, aucun danger ne suivra ces 
vives attaques. C'est un discours centre la liste civile 
du roi d'Angleterre ; c'est Burke, le monarchique Burke 
qui prononce ce discours, assaisonne de la raillerie la 
plus am^re. II parcourt les diverses depenses deia 
couronne; il propose des economies d'une severity 
excessive, et Ton pent dire presque ridicule ; il ceifebre 
avec admiration les reformes voiontaires qu'i cette 
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Apoqne, ptusreurs ann^es avant nos troubles civils, 
Louis XYI s*^tait impos^es. II exalte la stability, le 
bonheur de la France, par opposition au danger de 
TAngleterre; et, sous une forme presque bouffonne, il 
tccuse la tolerance int^ress^e du parlem^nt pour ces 
l^rodigalit^s royales, dont la suppression lui paratt le 
^lut de TAngleterre: 

Lord Talbot, dit-il, avail essay^ de reformer la maison du 
rei ; mais, dans ce lonable projet, il n'avait pas vu F^cueil 
contra lequel tout plan ^conomique doit 6chouer. II n*ayait pas 
pr6vu rinconv6nient attach^ i Tusage de faire exercer les fonc- 
tions d'une place par un autre que le titulaire. Le toume-bro- 
che de la cuisine du roi Stait membre du parlement. Gette cir^ 
Constance fit tout avorter. Le d^partement de lord Talbot 
devint plus dispendieux que jamais ; la dette de la liste civile 
s'accumula; les fournisseurs n'6tant plus pay6s firent banque- 
route. Pourquoi? parce que le toume-broche du roi ^tait menv- 
bre du parlement. 

Le sommeil de Sa Majest6 6tait interrompu ; son oreiller 6tai( 
hMss6 d'6pines ; la paix de son esprit ^tait absoiument d6- 
truite. Pourquoi ? parce que le toume-broche du roi 6tait mem- 
bre du parlement. 

On ne payait plus les juges; la justice s'exilait du royaume; 
les ministres Strangers restaient dans Finaction ; le syst^me de 
TEurope 6tait dissous, la cbatne de nos alliances bris^e, tous 
les rouages du gouvemement ^talent enray^s, k Tint^rieur dw 
Toyaume et dans T^tranger. Pourquoi ? parce que le toume- 
broche du roi 6tait membre du parlement, 

Voilk, Messieurs, ce que les Anglais appellent ht^ 
mour, et ce qu'ils r^clament comme un genre d'esprii 
qui leur appartient par privilege; je vous le donne ici, 
non comme bon, mais comme anglais. 

Mais, il faut en convenir, apr^s avoir lu pareil dis^ 
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•eours, 81 16 minist&re de lord North £tait faible, mal* 
liabile et surtout malbeureux, Toppositioii n'avait p«8 
^ongu la grandeur da r61e auqael an homme ponyait 
^tre appel6 par les perils de TAngleterre. L*oppositioH 
de Burke, tantdt mtiancolique et pompeuse, tantdt 
mhiutieuse et boufFonne, les invectives plus litt^raires 
que politiques de Wilkes, et m^me la vive Eloquence 
de Fox, tout cela ne donnait pas k TAngleterre rhQmme 
diktat dont elle avait besoin. Ainsi, dans cette heu- 
reuse constitution m^e, il ne faut pas croire que U 
libert6 sufiise pour tout faire; il ne faut pas croire que 
('absence de ces caprices qui ailleurs ^Ifevent au pou- 
voir d'indignes favoris, assure toujours k r£tat une 
habile administration. Dans cette forme de gouverne- 
ment, comme dans toute autre, on apercoit des lacu- 
nes, de longs intervalles, pendant lesquels on attend 
rhomme supirieur qui ferait servir la liberty k Tappui 
du pouvoir. 

L'Angleterre, tourment^e an dedans, mutil^e par la 
perte de ses provinces d'Am^rique, semblait toucher i 
sa mine; mais elle portait en elleune force incalcula* 
ble que la main d'un homme de g^nie pouvait mettre 
en action. Oil sera cet homme? Les grands orateurs an^ 
glais^ Burke, Fox, ^puisent leurs forces en st^riles d6« 
bats ; leur parole agite les esprits, mais elle ne les gou- 
veme pas ; iis predisent, ils racontent ^loquemment 
les maux de FAngleterre : ils ne lui ouvrent pas la 
voie du salut. Lord Chatam lui-m^me, malgre cette 
gloire compile etpure que nous avons voulu lui lais* 
ser, ne s'^tait pas montr6, dans les demi^res ann^ 
de sa vie, aussi puissant pour d^toumer les dangers 
du royaume quliabile k les pr^voir. Dans son court el 
dernier minist^re, 11 tt&Uii entomb des opinions les 
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plus disparates ;J1 avait fait une mosalque minist^ 
rieHe, oti, suivant Texpression de Burke, des bommes 
bizarrement riunts pouviaient se demander Tan k 
Tautre : « Mon cher coUfegue, comment vous appe* 
lez-vous ? » 

Lord North, ma1gr6 lesf antes et les disgr&ces de sa 
politique, par cela seul quHl durait etse maintenait au 
pottvoir, semblait encore plus homme d^£tat que sef 
rivaux. Mais un jeuue homme, celui que fai d^k 
nomm^ et que j*ai retir^ de la sc^ne, un jeune homme 
' venait d'achever ses Etudes : c'^tait le second fils de 
lord Chatam, Pitt. II n'avait pas re^u cette ^ducatioa 
k la fois savante et licencieuse qui d^eloppa le talent 
et les passions de Fox, il avait ii& s^verement et pieu- 
sement ^lev6 par son illustre pfere et par lady Esther 
Grenville, sa mhre. Les soins d'une sant6 delicate in* 
terrompirent souvent ses premises 6tudes. dependant, 
telle dtait Fardeur et la facility de son esprit, qvCk F&ge 
4e douze ans, nous apprend son pr^cepteur^ ilneren- 
eon trait plus de difficult^s dans les auteurs latins; 
bientdt aprfes, ce fut un jeu pour lui de traduire, k 
livre ouvert, des pages entiferes de Thucydide, qu'il li- 
sait en anglais sur le texte grec. 

Comme on m'a plus d'une fois accuse de d^er^diter 
led Etudes dassiques, je cite cet exemple, pour vous 
montrer qu'elles servent m^me k devenir ministre. 

Cependant cet effort excessif et pr^matur^ le fit 
(omber malade; il languit plusieurs mois, incapable 
de toute application. Quand ilfut de retourau college, 
son p^re lui Scrivait pour encourager et modSrer tout 
k la fois son application k T^tude : 

Avee quel seniimeni ^e ioie et de bonhear f^cris k mon bieo^ 
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ain)6 William, depuis la lettre rassurante ^e son pr6ceptear 
W^ilson ! Je sals maintenant que je ne m'adresse plus k un ma- 
lade ; j'esp^re qu'il est convalescent, et qu'il va beaucoup tra* 
railler; j'esp^re qu'il consultera maintenant le docteur Glynne. 
iLon pas comme m6decin, mais comme poSte. Mais malgr^ le 
bonheur inexprimable que j'^prouve de savoir son retour k la 
sant^, je le supplle de ne pas trop travailler, de ne pas trop se 
presser. Voire maman, mon fils, vient de me rappeler le pro- 
rerbe fran^ais: « Reculer pour mieux sauter. » C'esl surtoul 
aux jeunes gens ardent^ et studieiix qu'il faut le rappeler. 

N'aimez-vous pas, Messieurs, cette naivete tbuchante 
et paternelle d'un grand homme d'£tat? 

Enfin, la sant6 raffermie du jeune William lui per- 
mit de nouveaux travaux : il faut que je vous en donne 
una idee: 

II n*est presque pas, 6crit son pr^cepteur, un auteur grec et 
latin que nous n'ayons lu ensemble tout entier; il ^tudiait avec 
soin les diff^rents styles des oraleurs ; et il avait le sentiment 
le plus d^licat et le plus vif de leurs bea^t6s caract6ristiques. 
La rapidity de son intelligence n'empSchait pas son exacte et 
minutieuse application. Quand il 6tait seul, il consumait des 
heures emigres sur les passages remarquables d'un orateur et 
d'un historien; il 6tudiait le tour, les expressions, la mani^re 
de disposer le r6cit et d'expliquer les motifs secrets ou mani- 
festes des actions ; quelques pages Toccupaient toute une ma- 
tinee. C^tait pour lui surtout une occupation favorite de com^ 
parer les discours opposes sur un mtoe sujet, et d'examiner 
comment chaque orateur avait d^fendu sa cause, et pr6venait 
ou repoussait les objections de son adversaire : 6tude, je crois, 
la plus profitable a un futur homme d'Etat. Les auteurs qull 
pr6f6rait ^taientTite Live, Thucydide et Salluste. II avait aussi 
Thabitude de noter toutes les pens^es ^loquentes, toutes les. 
expressions fortes et ^nergiques qu'il rencontrait dans ses lec- 
tures. II avait beaucoup 6tudi6 les pontes grecs et romains^; 
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il 6tait surtout si curieux de bien connattre les pontes grees, 
quMl lul avec moi, sur sa demande, le plus obscur et le moins 
int^ressant de tous, Lycophron. 

Lycophron, Messieurs, en faites-vous autant? Yous 
ne saviez pas peut-^tre que Pitt avait ^tudi£ Lyco- 
phron. £coutez encore le tSmoignage de ce savant 
precepteur que Pitt,unefoisministre, fit 6v6que : 

Sa sagacit6 6tait si vive et si profonde, son intelligence si 
prodigieuse, il avait si bien 6tadi6 toutes les beaut^s, toutes les 
finesses de la langue grecque, que si Ton avait d^couvert de 
son temps une pi^ce inconnue de M^nandre ou d'Eschyle, ou 
une ode de Pindare, je suis persuade qu'il Taurait sur-le-champ 
mieux entendue que les plus c616bres ^rudits. 

Lord Chatam pleurait de joie, en apprenant les pro* 
gr^s extraordinaires d'un fils si digne de lui. La der-' 
ni^re annee de sa vie, pendant les intervalles de ses 
vives souffrances, il lui 6crivait avec un melange de 
badinage et de tendresse s^rieuse qui louche singuli6- 
rement dans un si grand homme : 

Comment puis-je mieux employer la force de ma main qui 

se ranime un peu, qu'^ tracer quelques lignes pour mon cher 

William, Fesp^rance et la consolation de ma vie? Yous aurez 

plaisir k voir par r6criture de cette letlre que je gagne tous les 

jours, et que je suis presque bien. J'ai M ce matin t Camb- 

den; etj'ai soutenu avec beaucoup de courage une visite d'une 

beure et tout Tennui de ces conversations frivoles. Je suis re- 

^ venu ^ la maison sans 6tre trop las; et j'ai drn6 comme un fer- 

mier. Lord Mahon (c'6tait son gendre] a confondu, sans le con- 

vaincre, rincorrigible docteur Wilson. La foudre du docteur 

Tranklin, tout r6volt6 qu'il est, me paratl une chose trSs- 

umocente, ^etc, etc. Ma main commence k se lasser; ainsi, 

lous mes plus sinc^res compliments k votre compa^nie habi- 
VI. 8 



tl4 UTtCBATHKR 

UteY^r ArfeMe» Eomtt^ Thueydide, lUaophcw, saas oublier 
icB publicistes ei les autears dv droil desgcokft. Adidu, moD 
trto-cher William. 

A la mort du grand Chatam, Pitt arait dn-hait ans. 
IT n'ftppartenait pas k cette aneienne aristocratie qui 
longtemps, en Angieterre, parut possdder de droit les 
hautes dignit^s et le pouvoir politique. II n'avait que le 
Bom glorieux de son p6re, sans fortune ; un homme 
d'Etat anglais ne s'enrichit pas. II s'attacha done au bar- 
veau, il plaida quelques causes ; et, dans la simplicity 
nerveuse de son iangage, on apercevait dej^ le g^nie 
qui Tappelait plus haut, en m^nie temps il frequenta 
les stances du parlement. II 6coutait avec soin les> 
plus habiles orateurs des deux chambres, et s'exer- 
Cait k leur etemple. II n'essayait pas, comme un rheteur 
grec, de discuter avec une egale facilite les opinions 
opposees; mais il choisissait, dans les debats quMI 
avait entendus, I'opinion qui lui plaisait comme vraie 
et comme utile ; et il s'^tudiait k la developper, k la 
fortifier d'arguments nouveaux et k combattre toutes les 
objections. Ce travail solitaire Toccupa deux anh^es. 

(Test ainsi qull avait, dit encore son prScepteur, acquis une 
facility singuli^re k tout exprimer avecjustesse et nettet6, elk 
mettre toujours le meilleur mot dans la meilleure place. 

Aussitdt qu*il fut assez vieux pour 6tre membre de 
la chambre des communes, ^ vingtans k pen prfes, il se 
pr^senta d'abord aux Elections de Cambridge; malgr^ 
f ^clat de son uom et la reputation pr^matur^e de son 
talent naissant, il n'obtint pas les suffrages. Mais, peu 
de mois apr&s, un homme qui disposait d'un bourg 
pourri le fit 61 ire:e t il eut la joie iAexprimabief comme 
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il rtorivait k ua ami, d'entendre enfia sa voix dans k 
parlement; il avait vingt et un ans. 

ie mVrr^te ici, Messieurs. II ne faut pas I^gferemenl 
esquisser la earrifere de cat homme prodigieux, en qui 
le talent de la parole n'est que Tinstrument de la pen* 
8^ politique. 

Le minist^re de lord North, qui se tratnait tout bnsi 
deputs la separation des colonies, estattaqu^ k la fois 
par Fox, par Burke et parle jeune Pitt, que son in- 
stinct m^me du pouvoir fait d<^buter par Topposition. 
fjn autre minist^re se forme ; et Pitt, que North appe- 
lait un jeune homme n6 ministre, est d^sign6 pour y 
prendre part. Mais il refuse. Le m^rrquis de Rocking-* 
ham, lord Sheihurne et Fox, qui depuis si longtemps 
attendaient le pouvoir, succ^dent k lord North, avee 
le fardeau d'une guerre d^sastreuse k finir : lord Roc- 
kingham, qui 6tait lelien de ceminist^re, ^tantmort, 
5e roi d'Angleterre fit un mouvement; F^loquent Fox 
lomba du pouvoir ; et lord Shelburne s'appuya de Tal- 
liance dePitt, quifutnomm^chancelier de TEchiquier. 
Que fait alors Fox? II apergoit, sur les bancs de Top- 
position, ce lord North dont il s'est tant moqu^, ce lord 
North qu'il a tant accus^ de maladresse et m^me de 
Irahison, ce lord North auquel il a reproch^, non-seu- 
lement d'avoir perdu, mais d'avoir vendu TAm^rique, 
ce lord North qu'il a fait un jour pleurer au milieu de 
te chaJQfibre des communes : il Tapergoit sur ce banc, 
^5t comme tout moyen lui paralt bon pour redevenir 
ministre, il fait une alliance, une coalition avec son 
ennemi de la veille. Le jeune Pitt, malgr^ toute sa sa^ 
' gacite, n'avait pas pr^ru que Fox et North, rSconcili^s 
par une chute commune, se r^umraient pour rattaqufiqr* 
La faute ^ait excusable : eette coatition aemblait Mm- 
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possible k deviner. Voil^ que, par un etonnant oubli de 
toutes les invectives qu'ils se sont r^ciproquement adres- 
ft^es, un an aprfes la chute de lord North, Fox et North, 
dans rintimit^ de leur haine contre le nouveau minis* 
t^re, rattaquent,robsfedent, Tinsultent et le renversen# 
sous le poids de leur scandaleuse union, \oilk lord 
North qui rentre victorieux, appuy6 sur le bras de Fox. 
Mais 11 faut le dirct malgr6 les mutations permi- 
ses auxhommes d*£tatv malgrS les exemplesnombreux 
de ces evolutions politiques, la chose parut trop forte. 
Par des influences de parti, des seductions de toute 
espfece , et d'61oquentes apologies, lord North et Fox, 
itay^s Tun sur Tautre , troquant ensemble toutes les 
forces quails pouvaient rassembler, obtinrent la majo^ 
rit^ dans la chambre des comtnunes : mais cette majo- 
rity n'etait plus soutenue par le voeu public. Aprfes sept 
mois de r^gne , cette coalition menteuse et cupide se 
brise^k la suite d'une victoire qu'elle vient de rempor- 
ter dans la chambre des communes. Fox, pour forti- 
fier le pouvoir parlementaire dont il se croyait mattre, 
aux d^pens de la royaut^ dont ii se defiait, avait ima- 
ging le projet d'un bill qui, d^pouillant la compagnie 
des Indes d'une part de ses privileges, attribuait k la 
chambre des commutes la nomination directe des 
commissaires qui devaient surveiller ladministra- 
tion de cette immense colonic. Le roi d'Angleterre, 
George III, inquiet de cette extension de pouvoir, fit 
ichouerle bill de Tlnde dans la chambre des pairs; et 
ces pieces mal jointes, qui formaient le ministfere dela 
coalition^ se deconcertferent et tombferent de toutes 
parts ; il n'y eut plus de gouvemement. Alors ce jeune 
homme de vingt-quatre ans (il avait un peu vieilli), 
qui d6}k 6tait une fois tomb6 du pouvoir, et dont le 



AU DlX-HUITl£:iliE SINGLE. 117 

genie, en raj)pelant avec moins d*^clat T^loquence de 
rilIustreChatam,semblait avoir quelque chose deplus 
sageet, pour ainsidire, de plusmflr, ce jeune homme 
vient par droit de conqu^te prendre le mibist^re, et, 
fort de son genie, appuyi, non pas, comme Walpole, 
sur la corruption, mais sur la confiance de TAngie- 
terre, ily resta vingtans. Et, sans anticiperaujourd'hui 
sur le r6cit de sa vie et les combats de son 61oquence, 
savez-vous quelle impression il fit sur ses contempo- 
rains? savez-vous quelle 6tait Tautorit^ qu'obtint song6- 
nie et que garde sa m^moire ? Quand on va maintenant 
visiter Westminster, queFon se fait montrerla tombe de 
ce grand lord Chatam, dont Teloquence vous a, Tautre 
jour, si vivement agit6s, et qu'approchant avec respect 
decette tombe, onchercheTinscription, rhommage<que 
doit y avoir grav^ Fadmiration nationale , sur le mar- 
bre ou lit ces mots : Le pere de M. PiU. 
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Messieurs , 

Le sujet que nous avons entrepris, depuis quelques 
stances, est difficile et parfois embarrassant; mais ce 
n'est pas un motif d'abreger. Nous ne pouvons aban- 
donner si vite cette tribune politique des temps modei^ 
nes. Dans Thistoire de Fesprithumain, rien ne saurailt 
offrir un caractfere plus instructif et plus 61ev6. D'ail- 
leurs, Messieurs, malgr6 nos Episodes et nos digres- 
sions dans tout le domaine des lettres, quel est ici no- 
tre enseignement special, officiel? Feloquence, art su- 
blime, varie, multiple, insaisissabie, qui ne s'enseigne 
pas, il est vrai; mais n*importe : c*est le programme 
traditionnel , le devoir ostensible. Eh bien , puisque 
Qous sommes professeurs d'dloquence, n'oublions pas 
qu'il n'y a dansle monde que deux grandes Eloquen- 
ces; r^ioquence religieuse et TEloquence des interSts 
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^iTils. L'^toqn^Aioe religieuse, noasn'avonsgu^Fe mi9<» 
ision |M>ar en doaner las r^Ies, pour en d^velopper le 
g^nie; nous Favons essay^ cependant. L'^loquence des 
inft6r6ts civik, elle nous est itrang^e aussi, mais non 
pas inaocessible; eUe n'est pas renferm^e dans una 
sphere s^ar^e, ex<oIusive« EUese lie Atous les travaux 
<ie yotre jeunesse ; elle fait partie et de vos reflexions 
pr^sentes et de vottre activite future ; elle tient essen- 
tiellement A cette belle ^tudedes lois civiles qui occupe 
le temps du plus graiid nombre d'entre vous ; elle est 
Fi^me de ce mouvemen t social, auquel vous serez m^l^s 
quelquejour. 

Et puis. Messieurs, ce travail sur T^loquence d^Iib^- ^ 
rative, tel que nous leconcevoB&,tel que nous Fessayons 
decant vous, ce n'estpas une gymnastique d'ecole, si- 
mulant des coinbats de tribune; c'est encore moins un 
lieu comnsiim 4e parti; c'est un examen, un tableau 
compare des efforts que le genie de deux grandes na* 
tions de FEurope a fodts dans une m^e carri^re; c'est 
Fhistoirevivaate de trentegra&desann^s qui ont pre- 
cede votre jeunesse ; c'est le peristyle de tout ce vaste 
avenir qui est ouvert aux peuples de FEurope ; c'est le 
commencement de la nouvelle ^re de la France. 

<^ue de Inflexions salutaires, instructives , donn^es 
par Yes fails m^mes, doivent se m^ler h cette ^tude ^ 
EUe ne sera pas pour nous technique et seulement lit- 
leraire, mais historiqae et morale. Quand je lis dans 
RoUin, k Batteux, Marmontel, et beaucoup d'autres^ 
le r6oit des grands combats de la tribune grecque et 
Tpomaine, et Faaalyse de tantd'immortels discours, oas 
jiahiles critiques, malgr^ leur talent, me semblent un 
peu Strangers au BiUieu d*un pareil siyet. Aucun des 
^^neaients, «ttCttfie des passions ^ui auraientpu leur 
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donner Tidee de la tribune antique n'existait pour eux; 
jamais ils n'en avaient eu ni TexpSrience ni m6me le 
spectacle. 

II n'en est pas ainsi de nos jours. L'intelligence des 
int^r^ts publics, la facility d'en raisonner ou d'en d6-. 
raisonner, mais d*en parler enfin, est quality commune. 
La langue politique est Tidiome vulgaire d'un Etat li- 
bre. Ainsi, Messieurs, grandeur et haute instruction du 
sujet, popularity des connaissances qu'il suppose, fa- 
vorable disposition des esprits, tout, ce semble, nous 
permet et nous sollicite de nous arr6ter longtemps sur 
ce dernier acte du xviii* sifecle. 

Les personnages qui nous apparaitront sur la sc^ne 
sont grands, les situations fortes, le g^nie de Thomme 
aux prises avec tout ce que les incidents fortuits peu* 
vent amener de plus d^cisif dans la destin^e des na- 
tions. Notre admiration , Messieurs, s'accoutume trop 
k ne compter que les renomm^es oratoires de Tanti- 
quit^. Un homme comme Pitt, comme Fox et mAme 
comme Mirabeau, 6tait de la taille de ces hommes qui 
vous paraissent si grands parce qu'ils sont places sur 
ce piedestal grec ou romain. Ce qui manque en perfec- 
tion m^me k leurs ouvrages n'est pas une inferiority 
dans leur mission ni dans leur g^nie. Ainsi, ce soin 
severe, ce soin d'artiste qui a poli, qui a conserve tou- 
tes les expressions d'un Demosth^ne ou d'un Gic^ron, 
n'a presque jamais appartenu k ces orateurs mpder- 
nes, occup^s dMnter6ts trop nombreux, trop com- 
plexes, et parlant k des peuples moins curieux de 
V^l^gance et du charme de la parole. Mais cette negli- 
gence, qui diminue la beauts du monument pour les 
yeux de la post6rit6, n'a pas affaibli Taction de Tora- 
teur sur les contemporains ; et c'est cette autorit^ de 
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la parole qui est historique ; c'est cette autorit6 de la 
parole instai)tanee qui explique pour nous et le pio* 
gr^s rapide de certaines id^es, et les grands change- 
ments des Etats. 

A la derni^re -stance, j'ai voulu laisser votre atten* 
tion se reposer sui* cette fortune singuliibre de TAngle- 
terre, qiii, apr^s la perte de TAmerique, au milieu des 
d^sordres excites par les passions religieuses, dans 
Timminence des revolutions de TEurope, lui donnait 
pour ministre un jeune homme de vingt-quatre ans, 
doue de cette tenacity au pouvoir, et de ce genie de 
gouvernement qui semble le sceau que la Providence 
avait mis sur lui : j'avais nomm^ Pitt. 

Mais ici, Messieurs, je suis oblige de m'arr^ter en- 
core k quelques details, et de lier Thistoire de la con- 
stitution anglaise ^Fhistoire de T^loquence. II y a long- 
temps que Cic6ron, quand il voulait former son 
orateur, avertissait que la facility de I'expression, la 
promptitude et Teclat de Timagination, n'^taient que 
Tarme exterieure, Tinstrument du genie; mais qu^une 
itude profonde, de vastes connaissances, une methode 
sftre et rapide ^taient le fond de Torateur : Nisi res 
subest percepta et cognita^ inanis et irridenda verbo^ 
rum volubilitas, disait le plus admirable parleur de 
Vantiquite. Et ailleurs , quelle vaste reunion de con- 
naissances philosophiques, historiques, judiciaires, il 
demande k son orateur ! Comme il lui present la 
science des lois, des trait^s, Fetude des coutumes et de 
?6conomie sociale ! toutes notions qui, dans les moeurs 
modernes, sont devenues plus vastes, plus compli* 
quees, plus necessaires encore : car, chez les anciens, 
la liberty , ou du moins la republique , avait pr^ced6 
la civilisation ; chez nous, la civilisation a pr^c^d^ el 
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fait nattre la liberty, comme la demifere et la plus 
1>eIIe science de Titat socisd. 

Ainsi, Messieurs, VStude derSloquencebntannique, 
vous ne pouvez pas la s^parer d'un examen attentif du 
droit public et civil des Anglais. C'est \k que vous re« 
trouverez la force de ces grands orateurs. La connai&> 
sance profonde de la constitution et des int^r^ts da 
pays est le tr^sor de leur Eloquence. Et de m^me. 
Messieurs, Mirabeau qui, le premier, montra Mo* 
quence politique parminous, ce qui fit sa superiority, 
ind^pendamment des dons naturels du g^nie, c'estque 
dans les prisons qui servaient de repos k Forageuse 
activite de sa jeunesse, dans ces Etudes forc^es qu*on 
; ui faisait faire au donjon de Vincennes, tout le tra- 
vail du publiciste, de Thistonen, du savant se con* 
Bomma pourlui. Au milieu de cette jeune noblessede 
France, si spirituelle dans sa frivolity m^me, parmi 
tant d*hommes distingu^s qui brillaient k la fin da 
xviiPsifecle, paries graces deFesprit, etjenesais quel 
charme de belle litterature, les fortes Etudes, les Etu- 
des abstraites,salutairementennuyeuses, etaient rares. 
Ceux qui rSvaient avec le plus d'ardeur ane reforme 
sociale s*occupaient peu de cfaercfaer dans la legisla- 
tion et lliistoire les moyens de Faccomplir. L'excfes 
xctme de leurs esp^rances, leur ambition illimit^e de 
perfectionnement les exemptaient d'^tudier un pass6 
qu'ils d^daignaient. Au contraire, ce Mirabeau, si 
longtemps rebutS par lasoci^tS, si longtemps chass6 
loin d'elle , en avait profond^ment £tudi6 tous les 
ressorts et discut^ tous les principes dans le loisir 
des cachots, dans F^preuve des dSbats judiciaireSt; 
U etait jurisconsulte et publiciste avant d'etre ora- 
leur. Ne s^parons jamais Filoquence de toute& lei 
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•ciances morales qui la nourrissent et la font vivre. 

Vous avez tu ces Etudes de Pitt, qai n'ament paa 
^t^ de simples Etudes litt^raires. Yous avez ra oes mh 
Citations de la sagesse historiqiie et politique des an- 
ciens. D'a>utres ^udes, doat la trace n'est pas eoaser « 
^e, f avaieut mitt6 dans tousles ealculs de lapolitiqur 
Anascifcre, lui avaieiit appris tomtes le& vessources #1 
>jOHtes les richess^ delaGraude-Bretagne, et fait coir 
prendre toute Forganisation, et de ses ootonies per 
dues, et de ses cokkDies conserT^e&. II arait soignei V 
^aaent &tudi6 les forces et ies intip^ divers det 
{raissances dePEurope* 

Ind^peudamment de ees coonaLssances varies, qui 
^taient comnieuniBstruinent d'agression et d'hostilit^ 
€Ostre les antres £tats de I'Europe, tl avait au plus 
haut degrS le sentiment de la oonstitutien britan^ 
nique; il en poss^dait la jurisprudence et le g^nie; il 
en avait Tin teUigence et Famour. Ge dernier mot pent 
etonner, quand on parle d'un ministre. Une id^e vml- 
gaire et aaturelle &it suppeser qu'^ ia possession du 
pouvoir est attache le go6t exclusif des privil^^ges de 
ee pouvoir. Mais Pitt, tel qu'ii parattra devant vous, 
ne concevait pas son pouvoir dans Taction particulifere 
foi lui ^tait confix, il le concevait dans eette puis- 
iaoce collective, dans ce jeu simuItanS de tous les res- 
sorts de la constitution britannique ; il le concevait 
dans le parlement comme dans le roi. II sentait bien, 
lassur^ par son g^nie, quHl ne devait avoir peur d'au- 
eufte des institutions de son pays, et que toutes se- 
ruent obligees, non pas de c^er sous lui, mais de le 
fortifier de leur force et consacrer de leurs droits tout 
ce qu*il oserait entreprendre pour ia grandeur de 
FAngJeterre, Son attachement aux lois lui donnait 
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plus de puissance qu'ailleurs des ministres habiles et 
despotiques n*en ont trouvi dans la ruine des liberies 
^ubliques. 

A cet ^gard, Messieurs, sa vie politique pr^sente ua 
:aract6re eminent et bien rare : e'est qu'en luttant 
pour obtenir ou garder le pouvoir, il luttdit en mdme 
temps pour lemaintien de la constitution britannique, 
et qu'il engageait, pour ainsi dire, dans la cause deson 
ambition la liberte de son pays. On levoit dans le pre- 
mier grand combat qu'il eut k soutenir, dans ce bill 
de VInde, que j'ai ddjji nomm^. Mais que vous importe 
en ce moment le bill de Tlnde? Comment pourrai-je 
rendre clair, facile, je ne dis pas pour vous, maispour 
moi-meme, ce d6bat entre des hommes d'£ tat habiles, 
ce debat appliqu^ k des int^r^ts si loin de nous? Es- 
sayons-le cependant. 

L'Angleterre avait perdu sansretourTAmirique, ou 
du moins elle ne pouvait plus la posseder que par le 
commerce, esp^ce de conqu6te qui, dans nos £tats 
civilises, vaut quelquefois mieux que le domaine di- 
rect et on6reux: mais il lui restait les Indes ; les Indes ! 
cinquante millions d'habitants soumis k des gouver- 
neurs anglais, une compagnie de commerce exploi- i 
tant cet immense empire, et, au del^ des possessions , 
anglaises, FAsie k conqu^rir. Mais tout ce que la rapa- [ 
cit6 des proconsuls romains avait pu entasser jadis de 
vexations, de vols et de barbaric, s*^tait malheureu- 
sem6nt reproduit dans Tlnde, conquise par les Anglais. 
On avait vu des princes mis k la torture pour les for- 
cer de livrer leurs tr^sors; on avait vu d'immenses po- 
pulations mourant de faim sur cette terre f^conde oil 
rhomme vitde si peu de chose; on avait vu toutes les 
cruaut^sque Tindustrie mercantile peutexercer, quand 
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la cruaut^ est nn moyen de profit, se d^ployer contre 
cette race malheureuse et paisible. Un grand proems 
criminel avait commence contre ie Verres de Tlnde* 
Je vous en parlerai plus tard (car, comrae nous Favons 
dit, r^Ioquence judiciaire, Moquence de Tattaque et 
de la defense, dans un proems criminel, regoit singi>- 
iiferement Finfluence des institutions politiques d'ua 
pays ; la liberty Vanime comme tout le reste). Mais 
enfin, sous un autre rapport, Taccusation intent^e 
cotitre Hastings appelait les regards et de FAngleterre 
etde TEurope, eties fixaitsur ce magasin immense de 
ri chesses commercials, sur ce vaste tr^sor ouvert dans 
rinde k FAngleterre, et souill^ sans cesse par la fero- 
cite de ses agents. C^tait k cette occasion que Fox 
avait congu Ie plan d'un bill pour reformer Fadminis- 
tration de FInde. II y prevenait le retour des plus 
^dieux abus de pouvoir; 11 offrait quelques silretesaux 
sujets indiens et aux princes indigenes, instruments 
«t victimes de la rapacity anglaise. En diminuant les 
privileges de la compagnie des Indes, il ^tablissait au« 
dessus d'elle une juridiction publique, une haute sur- 
veillance de comixes ind6pendants qui devaient garantir 
la bonne administration du pays et proteger les vain- 
cus. Mais, Messieurs, nous Favons dit, au fond de ce 
plan gen^reux se cachait une id^e d'ambition et de 
parti. 
Fox, par son talent, son Eloquence, Fautorit^ de sa 
* parole, le nombce de ses partisans, s*etait impost au 
roi d'Angleterre. Suspect au roi, dont il 6tait le minis- 
tre, il avait form^ le projet de transferer k la chambre 
des communes, par le bill de FInde, une des preroga- 
tives de la couronne et son plus grand moyen d'in- 
iltience, la disposition immediate de places honors^ 
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bles et Iucratives« II sentaitbien que laTolontfrdu roi 
n'^tatt pcis pour hii, et q»e d*aill6Hirs elle pouirait lui 
6chapper; mais il croyaifi^ dans roi^ueil de son^lo* 
quen<^, que la soumission d*an purlemeBt ue lui man^ 
querait jamais. I>fes lors, en crdanlv sous pr^texte de 
Burveillep les affaires de Flnde, un grand nombre 
d'emplois considerables h la nomination du parlement^ 
il se promettait tl*assurer k la fois rind^pendanee de 
i la chambre des communes et sa propre puissance^ 
Dans le fait, il n'et^t pas seulement rendu lacbambro 
des communes ind^pendante ; il Teut rendue eorrup-^ 
trice, de eorrompue qu'elle a &i& quelquefois; et, d^ 
pla^ant les abus de la constitution anglaise au lieu de 
les corriger, il n'etlt travaill^ qu'au.succfes de son am- 
bition. Yoil^ quel etait le plan de Fox, ou quel e^t 6t6 
du moinsle resultat de ses efforts. 

La chambre des communes Stait du m4me aivis que 
Fox. Le billf passa; mais la volont^ personnelle du 
souverain, de puissantes demarches* accreditees de son 
Bom, et que Fox denon^a vainement k la chambre de& 
communes, enfin le talent de Pitt et la perspectivi 
d'un tel soutien dans le minist^re, toutes ces causes- 
firent eehouer le bill de Flnde k la chambre des pairs, 
et le meme soir Fox re^ut, k minuit, sa demission par 
un message du roi. Pitt fut nomme premier ministre. 
Mais il fallait toujours r^gler cette immense affaire 
de rinde. En presence de cette majority des commu« 
nes dont la resolution ambitieuse et interesaee venait 
d'etre rejetee par les lords., il fallait proposer un nou- 
veau projet de bill, sur la grande question qu'elle avail 
dej4 decidee. Pitt presenta lui-mime un second bUt 
de rinde, ou il avait soigneuseinent ivM tout ee qoL 
ressemblaii aux dispositioAS da projet de Fox. En pro*- 
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posant aussi des recount et des garanties centre let 
abas des agents de la eampagnis des Indes, en admet- 
tant des juridictions sup^rieures et protectrices, c'itait 
k la eoiuronne seiile qu'il r^servait le droit de les itar 
blir et de les renouTeler. HaisFepreuve 6tait difficile ; 
il s'agissait d'engager la ehambre des communes tout 
k la fois a se contredire et k se depouiller. Pitt, si jeune 
encore, el demandant une chose si humiliante et si 
dure, pouvait-*il vaincre la yieille autorit^ de Fox, re«. 
tombe h la tdte de cette majority nombreuse qu'il 
avah voulu enrichir d'un si beau privilege pendant 
son minist^re? Le projet, present^ par Fhabile mi- 
nistre, et vivement eombattu par Fox,fut rejete. Yoil^ 
Pitt en presence d*une majority parlementaire qui re^ 
pousse ses plans et veut U^loigner du minist^re, oifr 
Fox semble pris de rentrer, yainqueur de son jeune 
rif al et des influences de la couronne. Tremblant k 
FidSe de ce joog, le roi ne voulait pas sacriiier son 
ministre, et il hesitait k dissoudre la ehambre. Telle 
est la crise memorable que presentait FAagleterre en 
i7S4. D'une paart, le roi, Pitt et la ehambre des pairs; 
de Tautre une miajorit^ des CGfmmunes, nombreuse, 
fortement li^e, anim^e par de vives passions et con-^ 
duite par un grand orateur qui avait su Tint^resser 
doublement au suec5s de son ambition. Certes, une 
telle epreuve pouvait parattre dangereuse pour un 
£tat moins heureusement constitue ; elle pouvait 
^pouvanter un roi qui n'e&t pas cherch6 son secours 
dfiUds Faction m^me des libertes publiques. 

Pitt lutta pendant trois mois centre cette ehambre 
fui s'obstinait k rejeter teas ses bill&, et d'oii partaient 
de fe^quentes adresses au roi^ et des representations 
Ikyrdies sur le p£0)et ^ventuel de la dissoudre. II la fit 
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^ d'abord proroger de quelques semaines. Un esprit 
moins vigoureux et moins ferme que Pitt se serait ef- 
fraye. C'etaient, sous quelques rapports, les premiers 
procedes de la revolution de 1640 qui semblaient re- 
paraitre ; c'6tait une chambre des communes qui vou^ 
lait se rendre permanente et qui sommait le souve- 
rain de s'engager k ne point la dissoudre. i 

Pitt soutint cet orage avecun calme singulier, oppO" 
sant k toutes les attaques tantdt des reponses mesu<- 
ries, tantdt un froid silence, qui le fit traiter de diO' 
tateur par le vieux lord North. Une fois seulement, 
presse par les demandes imp6rieuses de Topposition- 
majorit^, il laissa parattre dans son langage un mou- 
vement de colfere. Sheridan aussitdt le surnomma 
Yenfant colere, et I'expression fut repet6e, Pitt avait 
encore ces couleurs innocentes et enfantines de la 
premifere jeunesse. Avec ses cheveux blonds, sa taille 
grande et mince, il offrait quelque chose de cet air 
de faiblesse et de timidity qui marque souvent le pas- 
sage de Fadolescence k la vraie jeunesse; c'etait Ik ce- 
pendant Fhomme qui gouvernait FAngleterre en Tab- 
sence m6me des conditions naturelles du gouverne* 
mentparlementairc. 

Aprfes trois mois de ce d^bat penible, faux, contraire 
k Fesprit de la constitution anglaise, Pitt osa croire 
qull etait appuye par les voeux de la plus grande par- 
tie de la nation, et que FAngleterre n'etait pas du 
mdme avis que la majorite de la chambre des com- 
munes ; car enfin FAngleterre n^avait pas k regretter, 
pour son compte, le rejet du premier bill des Indes 
presents par Fox. Quand la chambre des communes 
aurait eu le droit exclusif de distribuer les emplois 
iuperieurs de FInde, chaque bourgeois de Londres 
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rfeftt pas et^ nomm6 commissaire ; le public 6tait done 
fort desint6ressi sup cette pretention de la chambre 
des communes, et il commen^ait k la trouver injuste 
et exigeante. 

Pitt s'aper^ut que sa jeunesse, sa fermet^, son ta- 
lent, lui faisaient gagner chaque jour quelque chose 
dans I'estime de TAngleterre ; et, enfm, il saisitlemo* 
ment d6cisif , et d^termina le roJ 4 dissoudre la cham- 
bre des communes. La nation jugea le procfes qui lui 
etaitsoumis; une nouvelle assemblee, sortie de F^- 
lection la plus vivement disput^e, vmt prater aux 
desseins de Pitt Fappui d'une nombreuse majority. 
Ainsi fut fonde ce ministfere de i mgl ans, par un jeune 
homme qui, selon Faveu de lord North, avait, pour 
d6but, gagn6 le roi, malgr6 la (bambre des commu- 
nes, et vaincu la chambre des communes par la nation. 

Prenons le second acte de cevte vie politique ainsi 
commencee. Le jeune ministre continue de s'appuyer 
sur la confiance de son roi, sui cette faveur person- 
nelle qui lui a permis de lutter itvec tant de hardiesse 
et de bonheur contre une resistance qui semblaitsi 
redoutable ; mais il y r6unit Tap probation de la cham- 
bre des communes. Occup^ tout an tier des finances et 
de la prosperity de TAngleterre, 1 1 ne songe plus main- 
tenant k la r6forme parlementain* qu'il avait proposee 
pendant la courte duree de son i'V>position. II est de* 
sormais trop ministre et trop sA* de la chambre des 
communes, pour vouloir rien changer k Telection des 
deputes, et il jouit de son pouvoir doublement affermi. 

Mais la catastrophe la plus imprevue vient 6branler 
ce pouvoir. En 1788, k Tepoque oil la politique du ca- 
binet anglais ^tait attentive k profiter des grands mou* 
vements qui se preparaient sur le continent. Pitt ap- 
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prend tout k coup que la raison du roi d'Anglcterre 
s'est troubl6e. George III, dont les vertus domesti- 
ques, dont les qualit^s pures et simples avaient gagni 
Faffection du peuple anglais, ce prince, Tami d'Hep- 
schell, et qui joignait le goAt des sciences a la sagesse 
politique, au milieu de la vie la plus regulifere, la plus 
£trangfere aux passions qui avaient trouble tant de 
eours de TEurope, est frappe d'une alienation d'esprit 
que Ton essaie en vain de cacher. II tombe dans le 
m^me dtat que le roi Lear. 

Fox, se remettant des fatigues d^une session oil il 
avait combattu avec une impuissante habilet6 les me* 
sures financiferes de Pitt, voyageait alors au fond de 
ritalie. II apprend que tout Taspect de FAngleterre va 
changer, que ce roi, dont Fopini&tre volont6 avait sou- 
tenu son jeune ministre, ne pent plus presider aux af- 
faires, ne pent plus les autoriserau moins de son nom. 
II salt que le prince de Galles, successeur imminent, 
n^cessaire, appartient to^^ entier k la cause de Fop- 
position ; et il se croit assur^ de triompher bientdt 
avec elle. Plein de cette esp^rance, il traverse en 
cinq jours une grande partie de FItalie, s'embarque et 
. arrive k Londres pour ^tre ministre. Mais il fallait com- 
battre etrenverser Pitt, qui se preparait k se passer de 
Fappui du roi, comme il s'6tait passe, pendant quel- 
ques mois, de Fappui des communes. Vous permettrez. 
Messieurs, quelques details sur uu tel ddbat entre de 
tels adversaires. Cest une dtude historique, autant 
ipi'une 6tude oratoire; c'est le sujet d'un parallfele cu- 
rieux et une transition naturelle k ITiistoire de F6I0- 
quence politique en France. 

On croirait que la resistance du ministre et son 
obstination k garder le pouvoir. Finaction d^gradante 
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du monarque, Fambition et les droits du prince h^ri- 
tier vont agiter FAngleterre ; mais rAngleterre, ap» 
puy^e sur ses lois et sur le g^nie de Pitt, apr^s un orag« 
r^gulier et tout parlementaire, va paisiblement fixer 
les droits du prinee, et compiler sa constitution par 
un grand exemple. La France, au contraire, qui sem* 
blait prot^g^e par les vertus g^n^reuses de son roi, la 
France, ou il n'y avait pas, au premier aspect, d'oppo- 
sition puissante et arm^e, d*ambitions en presence, 
va tout k coup 6tTe emport^e dans la plus terrible 
temp&ie civile qui ait jamais change les destinies d'an 
peuple, 

Mais suivons ce memorable d^bat du parlement 

d'Angleterre. Les cbambres s'^taient r^unies, sans la 

forme ordinaire et solennelle, sans le discours du roi; 

Pitt prend la parole devant les communes , et an- 

nonce le lamentable ^v^nement qui ^loigne la presence 

du souverain ; il propose en m^me temps de recueillir 

les t^moTgnages des medecins, etde ehercber dans les 

lois et lliistoire de FAngleterre les regies de la eon- 

duite k tenir. Fox, impatient de saisir Tautoritd, s'^ 

l^ve con Ire tout d^lai, toute recherche, et declare que 

la maladie du roi transf^ le ponyoir au prince r^ 

gent, imm^diat et legitime h^ritier. Pitt insiste de 

nouveau pour qu*on entende le rapport des medecins 

de Sa Majesty, et pour qu'un comit6 nombreux soit 

dteign^ par la chambre des communes^ et qu'il s'oo- 

^upe de rechereher dans Fhistoire d'Angleterre, dans 

les monuments du parlement, tons les faits, tous les 

exemples qui pourraient servir de rfegle dans une di^ 

Constance aussi grave et aussi malheureuse. 

Tous reconnaissex Ik, Messieurs, Fesprit de la poll-' 
tique anglaiscy qui s'appuie presque toujours sur Fau^ 
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toriti des pr^c^dents, et semble plus occup^e de la 
jurisprudence que de la th^orie. 

Les recherches sont faites. Le comit6 en rend compte 
Si la chambre deux jours aprfes ; et e'est alors que s'en- 
gage cette grande lutte de principes opposes et d'am- 
bitions rivales. 

Ce ne sera point Ik, Messieurs, cette Eloquence vive, 
tumultueuse, qui agitait les places publiques de Tanti- 
quit6 ; ce ne sera point cette Eloquence imp^tueuse et 
terrible qui se d^chaina dans les troubles politiques de 
la France : un autre sentiment, une autre admiration 
s'attache a la lecture de ces debats si v6h6ments et si 
graves k la fois, qui consolident un empire, au lieu de 
Tagiter. On entre dans une esp^ce d'enthousiasme pour 
ce systfeme de liberty, oil le d^veloppement le plus 
hard! des passions politiques, oil Tinvocation de tons 
les droits populaires n'ebranle pas cependant les co- 
lonnes de Fempire. Si quelques-uns des orateurs qui 
€nt ^clat^ dans les revolutions ou dans les democraties 
^tonnent davantage Timagination, peut-fetre y a-i-il 
plus de grandeur dansle calme de ces hommes qui se 
disputent de si grands int^rSts avec tant d'energie, et 
dont les tem^rites mSmes sont des instruments d'ordrcr 
et de pouvoir. Pitt, cet intr^pide d^fenseur des prero- 
gatives royales, cet bomme qui, sur la tSte ^gar^e de 
George III, a soutenu la couronne, si baute et si do- 
minante, au milieu de rebranlement de TEurope ; cet 
homme qui a lutt6 corps h corps centre le g6nie ef- 
frayant et multiple de la revolution fran^aise; cet 
homme qui a vaincu, dix ans aprfes sa mort, dans une 
cilfebre bataille dont je ne veux pas rappeler le myst6- 
rieux souvenir ; Pitt enfin, croyez-vous qu'il va timide- 
ment se tratner dans les doctrines du droit divin et du 
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pouvoir legitime? Non, Messieurs; ilva s'appuyersup 
des doctrines si hardies, qu'ailleurs on lestraiterait de 
factieuses. C'est au nom des changements m^mes que 
la puissance supreme a 6prouv6s sur le sol instable et 
mouvant de TAngleterre, que Pitt vasoutenirles droits 
de ce roi qui n'est plus, de ce roi qui, par la perte de 
saraison, est retrancW du nombre des vivants, mais 
dont la puissance, comme une illusion inviolable* 
subsiste encore, prot6g6e par le g6nie de son minis* ' 
tre, Entendez-le, Messieurs . 

Dans la plupart des contr^es, dit-il, un ^v^nement comme 
celui que nous d^plorons aurait presque rompu les liens del'u- 
nion sociale ; mais dans ce pays, sous cette heureuse forme de 
gouvemement qui offre les avantages et pr^vient les maux de 
la d6mocratie, deroligarchie, del' aristocratic, rien desembla- 
ble n'est k craindre. Bienqu'un des troispouvoirs de la legisla- 
ture vienne k manquer, la voix du peuple se retrouve tout en- 
ti^re dansses repr6sentants,les deuxchambres. Les lords et les 
communes repr6senlenttous les int^rfils du peuple ; en eux re- 
side le drdit constitutionnel de supplier ^la d^faillance du troi- 
si6me pouYoir. Tel est Tesprit de la constitution ; tel fut lesen* 
timent de ceux qui ont fait la revolution. lis n*avaient pas, 
comme aujourd'hui, k pourvoir k la suspension du pouvoir 
royal, pendant que le tr6ne 6tait occup6, mais k r6parer Tab- 
senee de Tune des trois brancbes de la legislature qui avail 
disparu. Mais qu'il y ait absence definitive ou suspension acci- 
dentelle, c'est egalement aux autres branches de la legislature 
qu'il appartient d'y suppieer. Le pouvoir de donner le trdne 
s'esttrouve dans le peuple, au moment de la revolution, et a 
ete exerc6 par le parlement. D'apres les mfimes principes de 
liberie et les m6mes droits parlementaires, le pouvoir de sup- 
pler k Faction royale qui vient k manquer appartient au 
peuple, c'est-^-dire aux lords, aux communes, ses legitimes 
representants; 



tSt LITT^RATmB 

FoxaVaitdit: 

L*6tat malheureux du roi est unc sorte de mort civile. Bant 
le droit ordinaire, un pareil 6tat ouvre, au profit du successeor 
legitime, tous les droits qu'il peat avoir. Ainsi tous les droits 
de la couronne sont dSvolus au prince qui doit h^riter 6t 

George in. 

Pitt refute cet argnment avee une admirable pi^ei« 
sion et une grande dignity : 

Le comity, dit-il, peut-il considSrer la maladie du roi, accident 
d'une nature connue et souvent passag^re, comme une mort 
civile ? Non, certes. S'il y avaiten ce moment telle chose qu'une 
mort civile, son altesse royale le prince de Galles monterait 
imm^diatement sur le tr6ne, avec la plenitude des prerogati- 
ves royales, et non pas avec le titre de regent; car la mort ci- 
vile, comme la mort naturelle, est irrevocable et permanente. Je 
ne vols dans 61ac1($tone que deuxfaits par lesquelsun homme 
puiss? encourir la mort civile : le premier, c*est le bannisse* 
ment du r^yaume par sentence legale ; le second, c'est rentr6e 
en religion et la profession dans un ordremonastique. En effet, 
dans le premier cas, il existe un acte qui s^pare le criminel de 
loute sodete au dedans du royaume; et dans Tautre, il y a 
Facte volontaired'un homme qui ses^paredu monde. Voudrait- 
oa pr^iendreque Funou Fautre de ces deux exemples soitana- 
logue t cette visilatum du del, k ce coup de la main divine 
que nous ddploroos, et qui peut, qui doit, selon toute appa* 
fence, n'etre que passager? Et peut-on argumenter de ce mal^. 
keur eomme d'un acte qui prive, a Tavenir, Sa Majesty de 
f exercice des pouvoirs, dont elle n'a jamais abus6, et auxquels 
elle n*a jamais reaono^ f 

Avant d'^cottter la r6i[>oii8e de Fox, veuillez remar- 
quer, Messieurs, cette iotenrersion dans les rdles des 
deux adversaires. Pitt, d^fenseur-ni de la prerogative 
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royale, invoquait la souveraineti du peuple, le droit 
qu'avaient cxerc^ les chambres de transferer la cou- 
ronne. II en concluait que la suspension provisoire et 
forc6e de I'activit^ du roi ne pouvait pas, de plein 
droit, transmettre TautoritS royale dans les mains de 
rh6ritier naturel ; qu'il fallait une declaration du par- 
lement, et que cette declaration devait fixer des limites 
k Texercice du pouvoir qu'elle transftrait. Fox, au con- 
traire, oubliait ces droits populaires qu'il avait si sou- 
vent invoqu^s, ct cette autorlti du parlement qu'il 
avait voulu nagu^re enrichir des d^pouilles de la coin 
ronne. 

Sans doute, pour les deux illustres adversaires, la 
question n'etait pas uniquement constitutionnelle ei 
theorique. Pitt voulait rester ministre; il sentait bien 
que le prince de Galles, appeie tout k coup k la ple- 
nitude des fonctions royales, pouvait renouveler Fad- 
ministration, appeler Foxau gouvernement, dissoudre 
la chambre des communes, et, par Texercice de la 
prerogative, modifier m^me la chambre des pairs. 

Fox, malgre son zMe democratique, croyant que le 
prince de Galles le ferait ministre, avait h&te qu'il fAt 
regent, avec toutes les prerogatives du roi. Esperant 
exercer le pouvoir du prince, il voulait qu'il en etlt le 
plus possible ; il s'opposait k toute reserve, et m^me k 
toute discussion. II fut oblige cependant de se retracter 
fiur le premier point ; et il reconnut que le parlement 
avait le droit de declarer la regence ; mais il soutenalt 
encore qu'en la declarant les chambres ne pouvaient 
pas lalimiter, parce qu'elle residait virtuellement dans 
la personne du prince. Pitt avait pousse Faudace de 
son principe jusqu'^di dire : « Le fiis du roi d'Angleterre 
n'a pas actuellement plus de droit k Fexercice du pou- 
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voir royal que tout autre sujet du royaume, » L'oppo- 
sition releva vivement ces paroles; Burke essaya de 
tourner en ridicule Fambition du ministre, en Tappe^ 
lant un des candidats k la r^gence, et en ajoutaiit que 
pour lui il aimait mieux donner sa voix k Theritier 16* 
gitime. 

Fox, radiant la logique et Tironie, attaqua le dis- 
cours de Pitt avec une merveilleuse habilete : 

Faire une loi, dit-il, pour designer le r6gent, c'est changer la 
forme de la monarchie, et dli6r6ditaire la rendre Elective. La 
Pologne et la.mis6rable condition de ses habitants nous disent 
assez ce que c'est qu'une monarchie 61ective. Le droit de faire 
des lois ne reside que dans la legislature complete, et non dans 
le simple concours de deux de ses branches. Notre constitution 
est baiie sur ce principe, dont la dur6e importe k son existence; 
s'il en 6tait autrement, la constitution pourrait 6tre d6truite sans 
obstacle : si deux branches de la legislature avaientle pouvoir 
de faire une loi, elles pourraient, par cette loi, d6naturer, 
an6aniir Ic troisifeme pouvoir. 

La sitjaation actuelle des affaires vient d'etre compar6e k la 
revolution de 1 688. II n'y a nulle ressemblance. Le tr6ne alors 
avaitete declare vacant, etle reste de la constitution subsistait. 
Maintcnant le trdne estoccupe ; mais son autorite est suspendue. 
A.U temps de la revolution, Tassembiee qui fut alors convo- 
quee, sachantbien qu'elle ne pourrait faire aucunchangemen^ 
dans la forme de la monarchie, tant qu'elle n'aurait pas uno 
tile, retablit d'abord le troisieme pouvoir, etensuite determin* 
seslimites. Aujourd'hui, on invite le comite a proc6der d'un« 
maniere bien differente, k cr6er d'abord un nouvel office^ 
et ensuite k declarer qui doit le remplir. Et quelle serait la si' 
tuation du regent eiu par cette chambre? Ce serait un manne* 
quin, une poupee, une creature du parlement, sine pondeit 
corptiby une insulte, une moquerie k tons les principes de gov 
vernement. 
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Ensuite, par un adroit sophisme, confondant la v6» 
gence et la royaut6, il combat toute restriction du 
pouvoir royal dans la personne de celui qui doit en 
itre d^positaire* 

La r^gence, dit-il, ne doit pas 6tre plus Elective que la cou- 
ronue. EUe ne doit pas Stre plus limit^e, car elle a les mdmes 
devoirs ; et pour les remplir, elle a besoin des mdmes forces. 
Que penseriez-vous d'un Polonais qui demanderait k un geft- 
tilhomme anglais si la monarohie de la Grande-Bretagne est 
h^r^ditaire ou Elective ? Tout homme un peu familier avec notre 
constitution croira d'abord que la r6ponse est toute simple. 
« Notre monarchic est h6r6ditaire. » Toutefois, si la doctrine du 
jour pr^valait, voici quelle doit 6tre la r6ponse : a Je ne puis 
vous dire : demandez au m6decin de Sa Majesty. Quand le roi 
se porte bien, la monarchic est h^r6ditaire ; mais quand il est 
malade et incapable d'exercer Fautorit^ souveraine, elle est 
Elective. j» 

Et cependant cette assertion, que la monarchic britanniqiK 
est 61ective, est si mat6riellement hostile aux principes de la 
constitution, qu'elle ne saurait 6tre support6e. Comment done 
venir k bout de cette difficult6 ? On trouvera sans doute un 16- 
giste subtil et politique qui 6tablirait que la monarchic 6tant 
h6r6ditaire, le pouvoir ex6cutif peut se transmettre par Elec- 
tion. De cette mani^re, la couronne et Taction de la couronne 
seraient s6par6es comme distinctespar leur nature ; Tune serait 
la chose, Tautre le nom, etc... Ai-je besoin de rappeler ici ma 
resistance connue aux empi^tements de la couronne ? Plus 
d'une fois rinlluencede la couronne a 6t6 combattue dans cette 
chambre, et, je le crois sincferement, pour le bien du peuple. 
Lorsque la puissance executive 6tait port^e au deli de ses li- 
mites naturelles, il fallait bien lui r6sister. Je me suis fort 
avancE dans cette voie, et ne me suis pas fait scrupule de de- 
clarer que les subsides devraient 6tre suspendus, si Fassenti- 
ment royal Etait refuse k quelques reformes constitutionnellcs 
4'usie prerogative dangereuse et abusive. Les hommesmoderes 
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jug&rent cette doctrine violeute. Pour mol, je Fai consUmment 
mainteQue ; et le public en a profits. Mais, je vous le demandey 
est-ce aujourd'hui Toccasion de d^ployer ce pouvoir conslitu- 
tionnel de resistance k la pr^rogativey et de combattre Tin- 
fluencede la couronne dans cette chambre? Je raYoue,j*ai 
tir^ gloire de cette lutte quand la couronne 6tait dans laplini- 
lude de sespouvoirs ; mais je rougirais de fouler aux picds ses 
droits, maintenant qu'elle est gisante devant nous, d^pourviie 
de toute force et incapable de resistance. Que le tr^s-bonorable 
gentilhomme s'enorgueillisse d'une semblable victoire, qu^il 
triomphe sans combat, qu'il prenne avantage des calamit6s et 
des mis^res de Thumaine nature ; que, semblable k quelque 
avare et dur seigneur d'un manoir voisin de lamer, il se gorge 
de richessesacquises par le pillage desnaufrag6s et par ce droit 
rigoureuxde trouvaille et d'aubaine exerc^ sur toutes les clioses 
que les accidents varies du malheur peuvent jeter en sa puis- 
sance ; pour mqi, je ne me vanterai jamais d'avoir remporte de 
telles victoires, et d'avoir garni mes mains de richesses ama&« 
sees k ce prix. 

Aprfes 068 61oquent6s paroles, Fox termine par des 
attaques personnelles, comme dans toute discussion 
eompl^te : 

Si les chambres, ajoute Forateur, peuvent faire regent qui lear 
platt, elles peuvent designer le regent pour un mois, pour un 
iour, pour un an, et transformer la monarchic en republique. 
ietres-honorable gentilhomme a nie que le prince de Gailes 
cAt plus de droit k la regence que iui-meme n*en avail. Et ce« 
pendant il a confesse qu'il y aurait violation du devoir si Ton 
pensait k un autre regent; et tout cela pour le miserable 
Iriomphe de faire voter sur lui, et d*insulter un prince dont il 
lent bien qu*il ne merite pas la faveur, 

Pitt se l&ve, et r^pond sur^le-champ h son habile 
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adTersatre. Je voudrais voas faire lire ees discours, 
autant qu'on le peut du moins. Recueillis par irag^ 
mentSf perdus dans des recueils, ils sont peu connus 
en France, et itaient mal traduits, plus mal que je ne 
le fais. Pitt commence par de savantesrechercheshis* 
toriques, empruntees aux rogues de Richard II et de 
Henri YI. Mais de cette antiquity confuse il fait sortit 
de lumineuses id^es sur le gouvernement parlemen^ 
taire ; il attaque ce principe d'une r^genoe absolue qui 
pourrait en quelques mois, en quelques jours, pen* 
dant un acc^s de fi^vre du roi, renverser tout Tordre 
du gouvernement £tabli. Renvoyant k Fox son ironie, 
il s'^tonne de ee z^le excessif pour le pouvoir royal; 
enfin il se defend lui-^mfime arec une dignity pleine 
de force : 

Le tr^s-honorable gentilhommet dit-il, m'accose d'agir par 
un mauvais esprit d'ambition, et de ne pouvoir supporter rid6e 
de perdre ce minislftre que fai si longlemps gard6 ; il m'accuse 
de ne point espirer la faveur du prince, parce que je m'en 
crois indigne, et d6s lors d*envier, d*enlraver I'dl^vation de 
mes futurs suecesseurs. EstH^e k moi ou k lui qn'appartient ce 
^ract^re de mauvaise ambition, toate pr^te k sacrifier les 
<,yrincipes de la constitution k Famour du pouvoir? Je laisse la 
ehambre et le pays en decider. lis jugeront si, dans toute ma 
conduite, quelque consideration personnelle, quelque soin de 
mon propre pouvoir, psu'ait avoir eu la plus grande part aux 
resolutions que j'ai propos6es. Quant i cette pr6tendue con- 
viction de ne pas m6riter la faveur du prince, tout ce que je 
puis dire, c'cst que je ne connais qu'un moyen, pour tout au- 
tre ou po.ir moi, de m6riter cette faveur : c'est d'avoir con- 
^tamment travailU dans la vie publique k faire son devoii 
•divers le roi, pftre du prinoe, et envers le pays. Si, par de tels 
effiMrts pour m^riter la confianoe du prince, je Favais cepen- 
dtti peniue, qnel qat fUt le motif d^une ehose si ptoible pour 
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moi, j'en aurais du regret, sans doute ; mais, je le dis bardi«i 
ment) il me serait impossible d*en avoir du repentir. 

A la suite de ce d^bat, soutenu de part et d'aiitre 
;ivec toutes les ressources du savoir, de Feloquence et 
du sarcasme, Pitt fit adopter une resolution portant 
que la r^gence serait offerte au prince de Galles, avec 
les restrictions que le parlement jugerait convenables. 
II privint alors le prince par une lettre respectueuse 
et ferme; celui-ci repondit avec hauteur; mais Pitt, 
achevant son ouvrage, fit inserer pour conditions, 
dans le bill de regence, que le regent ne pourrait creer 
de pairs, qu'il ne pourrait conferer de charges inamo- 
vibles ni de pensions, que la garde de la personne du 
roi serait exclusivement commise k la reine, etc. Telles 
etaient les conditions prevoyantes par lesquelles, en 
supposant la longue maladie du roi, Pitt assurait le 
maintien de son propre pouvoir. Le prince, malgre 
son d6pit, plia devant Fhabile et imperieuse volonte 
'lu ministre. 

Une difficult^ restait encore. Comment ce bill, vot^ 
par les deux chambres pour fixer les limites au pou- 
voir qui devait supplier la couronne, recevrait-il la 
dernifere sanction, n^cessaire k la loi ? Les savants et 
les jurisconsultes anglais s'embarrassaient dans des 
subtilit^s singuliferesi La question etait insoluble. II 
aurait fallu un roi pour completer Facte qui fixait les 
pouvoirs du regent. Pendant qu'on argumentait sur 
cette difficulte, lessoins de Fart et une revolution heu- 
reuse rendirentau roi d'Angleterresa compile raison. 
Pitt, aprfes avoir abattu ses adversaires k force de ta- 
lent, eut la joie de faire annoncer aux chambres que le 
roi avait recouvr^ la santd, et qu'il allait reprendre 
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I'administration de Tempire. C'est au mois-de man 
1789 que cette grande crise fut ainsi conduite k terme 
par le genie et la bonne fortune d'un homme. 

Le r^tablissement inesp^r6 de George III, sa pr^ 
sence au parlement et dans les fites publiques excite 
rent le plus vif enthousiasme. La gloire de Pittprofi- 
tait de ces transports de loyaut6 pour le souverain, 
dont il avait d6fendu les droits en m6me temps que 
ceux du parlement. II £tait c616br6commeleministre 
habile d*un roicheri, et comme le d^fenseurdes libe^ 
tes publiques. II avait r^ussi ^faire passer lemaintien 
de son pouvoir, pour FafTermissement de la constitu- 
tion m^me. 

Combien un pareil ministre, un homme semblable 
aurait ete n^cessaire dans unemonarchievoisine, pour 
presider k la plus grande mutation politique des temps 
modernes! Mais nous deman dons Timpossible ; c*est^ 
Fecole de la liberty que se forment des hommes qui 
peuvent ainsi la conduire et la dominer. La France, 
du milieu de Finertie et des intrigues, compagnes du 
pouvoir absolu, pouvait-elle produire un homme 
ainsi fait pour la liberty et^Je commandement toutfll&- 
semble? II n'y avait pas de Pitt en France. 

Apeine j'aborderai ce grand sujet aujourd'hui. 

Tandis que ce pays, rival de la France, et qui avfili 
et^ si cruellement humili^ par elle pendant la guerre 
d'Amerique, s'affermissait dans sa paixint^rieure sous 
Fascendant de Pitt, tandis que cette crise passag^re 
de la maladie du roi et de Fambitioh de Fox disparais- 
sait, une agitation bien autrement irremediable tour- 
mentait la France. L'appauvrissement des jQnances, le 
poids d'une dette qui s'accroissait chaque jour, plus 
que toutcela, Fimpuissance de supporter un ordresor 
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dal qui n^^tait plus en accord avec les lumi^res efc les 
id^s du temps, mille causes diyerses, et la n^cessit^^ 
avant toutes les autres causes, pr^pitaient la France 
vers un grand dinoftment. On n'aTait pas vu d*^tats 
g6fi^rauxdepuisi616. Le rfegne de Louis XIY avail ^ 
une longoe suspension des droits publics delaFrance; 
le r^gne du regent, une honteuse d^adation de tous 
les sentiments d^honneur et de loyaut^, qui pouYaient 
suppler anx liberies publiques ; le rfagne de Louis XV^ 
malgrS quelques succ^ militaires el les talents de 
quelques bommes d*£tat, ayait laiss^ deperir et tous. 
les prejug^s el toutes les forces r^elles de la vieille 
monarchie. Depuis la dernifere convocation des etata 
gSn^raux, tout £tail change en France; aucune des 
croyances du si^cle de Louis XIY ne subsistail plus; 
toutes ces cboses que Tassembl^e constituante a dfr« 
clarees mortes ^taient mortes avant elle; et ce fut 14 
tout k la fois la merveille et rexplication de sa puis- 
sance. Ainsi, doublemenl du tiers, reunion de trois 
ordres, abolition violente et spontanea des litres dv 
noblesse, des dignit^s f^odales, toutes ces cboses qui 
semblent le prodige de Taudace, ^taient inevitables et 
faciles. Les hommes qui furent les acteurs de ce grand 
mouvement n'ont pas fail ces cboses-lk; ils les ont 
diles tout baut ; elles itaient faites avant eux, dans la 
r^alite el dans Topinion. Avant qu*on Yetd ^crit, la 
Ifers 6tail devenu la nation. 

Cependant il y eut des organes publics, des herauta 
d*armes de cette revolution, des voix pour proclamer 
ees id^s toutes-puissantes. Dans le nombre, il estua 
homme qui d'abord domina tous les autres par Tau-^ 
daee comme par le genie. Aujourd'hui, nous le mon- 
trerons k peine, assez seulement pour remarquer lo 
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contraste de la liberty fixe et r^guliferOf et de la liberty 
violente, le contraate d*un Etataflermi sur deslois, et 
d'un £tatqui cberche les siennes dans une revolution. 

Ces doctrines si hardies, ces principes de la souve- 
rainet6 populaire, que Pitt invoquait tout k Fheure k 
Tappui de son autorit^, elles n'^taient dans les mainA 
deMirabeau que des leviers pour mettre sous le seuil 
de la monarchies et la faire sauter tout enti^re. 

Jetez-le dans un £tat libre et conslitu6, placez-le 
dans le parlementd'Angleterre, sa force demagogique 
tlisparait. U est le rival de Fox et le successeur de 
Pitt. £leve sous le regime absolu, il en regut les souil* 
lures. Pitt, passant des Etudes de sa jeunesse au gou- 
vemement, dans sa vie austere et pure, ne connut 
gu^re d'autre passion un peu humaine que Fambition* 
Au contraire, la vie de Mirabeau fut longuement 
trainee dans tous les scandales du dSsordre, du vice^ 
et, j'ai honte de le dire, quelquefois de la bassesse. 
Get homme puissant, ce g^nie de la parole, il ressem- 
ble au lion de Milton, dans le premier debrouillement 
du chaos, moiti6 lion, moiti^ fange, et pouvant k peine 
se degager de la boue qui Fenveloppe, lors m^me qu^ 
dej^ il rugit et s'diance. 

Ses vices sont sur lui comme un poids qui le d6- 
prime et le retient encore quand il se montre homme 
de genie. Memorable exemple Hesfautesdecethomme, 
cet arrier^ de honte qui lui restait, arr^te sa gloire, 
Femp^che d*6tre grand et utile comme il Yetd 6te, le 
rabaisse k des actions avilissantes, au moment oil il 
^t ports au sommet de la puissance publique. Yous 
rappeHerairje sa vie? dirai-je en m£me temps que, 
dans cetie vie, il faut faire la part et du regime au mi* 
lieu duquel il fut 61ev^ et des irritantes tyrannies* des 
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traitements iniques auxquels il fui soumis? Rappelle^ 
rai-je que, pour des egarements de jeunesse, il est ar- 
bitrairement jel6 de prison en prison; que, s'il est 
eoupable, il n'est pas juge, mais puni par lettres de 
cachet ; que de ce donjon de Vincennes, qui devient 
pour lui Fecole du publiciste et de I'orateur, il 6crivit 
en vain des lettres suppliantes k son pfere, k ce pr6- 
tendu ami des hommes, pfere si dur et si tyrannique, 
incapable de comprendre le g6nie de son fils et de 
plaindre son malheur qu'il a fait? 

Enfin Mirabeau sort du cachot de Vincennes, quel- 
ques ann6es avant T^poque oil il devait paraltre sur un 
si grand thd^tre. Les interdictions civiles dont il est 
frapp6, la perte de ses biens, cette espfece de proscrip- 
tion qui Moigne du rang ou Tappelait sa naissanee, en 
fait d'abord un 6crivain polemique, autant qu'on pou- 
vait r^tre alors. C'est ainsi qu'il prelude a la tribune 
par des pamphlets sur la caisse d'escompte, sur Yagio^ 
tage, sur Ventreprise des eaux de Paris. Puis, il est en- 
voy6 a Berlin avec une mission equivoque. II en re- 
vient avec un gros livre compile k la hftte. Toujours 
pauvre et dissipateur, accable de dettes et de besoins, 
il va chercher fortune en Angleterre, et ne reussit k 
rien, qn'k juger admirablement ce pays. On lui repro- 
cha dans ce voyage des actions honteuses que je ne 
puis croire ; mais, par les egarements trop r6els de sa 
\ie, il est un peu eoupable m^me des calomnies in- 
vent^es contre sa m^moire. 

Get homme £tait ddplac^ dans Fancien ordre social, 
tout k la fois par Tinjuste oppression qu'il avait subie 
et par les fautes qui le d^shonoraient. Un grand mou- 
vement 6branle la France : la convocation des itats 
g6n6raux a retenti. Mirabeau secoue la fange de 
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robe; If court k Marseille, pourdevenir tribun, d6- 
put^, puissance. Et Ik, voyez les derniferes apparences 
de cet ancieii ordre social qui allait s'^crouler : peu 
de mois avant V^poque oil tout le systfeme public 
sera renouvel^ par une declaration de Tassembl^e 
constituante, Mirabeau discute dans Tassembl^e de k 
nation proven^ale, en faveur des non possMant-fiefs 
eontre les possedantrfiefs. Yous croiriez la feodalitS en- 
core viyante ; ce ne sont que des mots. Cependant 
Mirabeau est d^sign^ par la terreur des nobles qu'il 
combat. ChassS du sein de cette noblesse qui aurait 
dd s'armer de lui, il est ^lu comme repr^sentant du 
tiers. Des choses qui en Angleterre ne sont rien, des 
acclamations, des triomphes populaires semblent alors 
un immense scandale, une revolution tout enti^re. 
Mirabeau, avec son ^criteau, Mirabeau, marchand de 
itraps, le comte de Mirabeau devenu marcband de 
draps, et T^lection publique qui Tenvoie comme re- 
pr^sentant du tiers, et son arriv^e k Versailles, et son 
entree dans cette assembl^e oil quelques murmures 
semblent le signaler, mais oh bientdt il va prendre 
une place si grande, tout cela caractSrise cette ^po- 
que de transition violente entre Tancien ordre et Toi^ 
dre nouveau. 

Maintenant, comment faire connattre cetbomme? 
Choisirai-je les discussions de principes? choisirai-je 
les accidents d^^loquence? Qu'est-ce qui le rendit si 
puissant? Ce n^^taient pa^ ses theories; c'^tait cette 
parole ^lectrique et violente qui jaillissait de lui 
eomme la foudre. 

On Stait \k depuis trois ou quatre jours k discuter, 
pout savoir quel nom prendrait Fassembl^e. On ^tait 
Ikkse d6battre entre des titres plus ou moins systimar 

ly. 10 
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tiques . Mirabeau parie, et tout le ginie du soul&vement 
populaire anime ses paroles. Et, dans cette stance 
memorable ot Fassemblte devint assemble nationale 
en refusant de se retirer, quelle est la voix qui d^ter- 
mina cette resistance soudaine ? C'est la voix de rora-» 
teur, c'est la parole insolente et toute-puissante de 
Mirabeau : 

Les communes de France ont rSsolu de dSUMrer: noos 
avons entendu les intentions qu^on a sugg6r^es au roi ; et voas 
qui ne sauriez 6tre son organe auprfes de Tassembl^e naUo- 
nale, vous qui n'avez ici ni place, ni voix, ni droit de parler, 
allez dire k voire mattre que nous sommes ici par la puissance 
du peuple, et qu^on ne nous en arrachera que par la force des 
ba'fonnettes. {Vifs applaudistemenU.) 

Eh ! 3Iessieurs» redirais-je ees paroles si elles n'6- 
taient pas devenues toutes froides et tout historiques 
pour nous ? Laissez-nous examiner innocemment, et 
d'une nianifere instructive pourtant, ces grands souve- 
nirs de DOS annales publiques. Qu'importe maintenant 
que ces paroles de Mirabeau, si ^nergiques et si v^hd^ 
mentes, retentissent encore devant nous? AFaccusera* 
t*on deles avoir lues dans Thistoire? croit-on que, 
lorsque vous voyez aujourd'hui un roi v6n6r6 sur le 
trdne, et des assemblies k la fois fortes et paisibles, ii 
$oit dangereux et irritant pour personne de se souve- 
nir de ce turbulent discours qui a commence Yhre nou« 
velie de la France ! Non, sans doute. C'est ici qu'il faut 
reconnattre et admirer cette sublime alchimie de la 
Providence, qui tire le bien du mal, qui des passions 
les plus violentes et des fureurs ddmocratiqucs fait 
sortir plus tard le repos, mais la liberty des empires. 
(^pfdaudissements.) 
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CINQUANTE-TROISIEME LEgON. 

•JoDsidSrations sdr le caract&re g^n^ral de Tassembl^e eonsti^ 
tuante. — Faux point de vue des contemporains ; grandeur 
i^elle de Tassembl^. — Melange d*abstractioDS et d'acUvit6 
toute-puissante. — Difference de cetle assembl6e et du par- 
lement britannique de 1640 et de 1688. — Predominance de 
Mirabeau, et pourquoi? — Trait distinctif de sa politique. 
— Principaux d^bats auxquels il prend part. — Yictoircs de 
son eloquence. — T&che impossible qu*il eotreprend; aa 
mort. — Deraieres reflexions. 

Messieurs, 



J'eprouve aujourd'hui un embarra! 
voire bienveillance ne me rend pas habituel. Je re* 
doute le sujet ou je me suis engage, h la fin de la dei^ 
ni&re seance, et qu'il me faut rapidement traverser. Je 
rcgrette ces orateurs anglais ; il y avait Ik moins de reo- 
ponsabilite, une tkche moins difficile. Mais evoquerdu 
milieu denotreproprehistoire des souvenirs si grands, 
li meies, si terribles, qui sont encore pour les esprits 
an sujet de controverse et d'animosite ! On hesite di 
cette pcnsee. Mdme en ne cherchant qu'une dtude 
bistorique dans ce qui a si puissamment agit6 les 
&mes, on craint que les passions ne soient pas encore 
assez eteintes, que les cendres ne soient pas encore 
assez froides. Une sorte d'eiectrieite se conserve dans 
ces paroles qui ont fait lever la France, il y a quaranfte 
annees, et qui ont commence la plus grande des tbr. 
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volutions sociales. Faut-il cependant fUlr devant ces 
souvenirs? Peut-onaujourd'hui, par le silence, comme 
on le pouvait, il y a quinze ans, par le despotisme tt 
par la gloire, faire oublier cette memorable assemblee, 
d*oti sont n^es les liberies, les agitations et les prodi- 
gieuses conqu^tes de la France, quoique cette assem- 
b\6e ett declare, dans une de ses premieres seances, 
que la nation fran^aise renon^ait, par principe d'hu- 
manite, k toute espfece de conqu^tes? 

Et cette Eloquence dont nous suivons Thistoire, 
cette parole moderne dont nous cherchons le carac- 
t^re, oil pouvonS-nous la reconnaltre plus vivante et 
plus active que dans un homme de cette assembl^e? 
Jamais cette force de la pens^e, manifest^e par le Ian- 
gage et agissant sur des hommes pleins de passions et 
d'esp^rance, jamais cette dictature du genie n'a ^te 
plus visible, plus ptompte, plus imp^rieuse, que dans 
ces premiers temps des troubles civils de la France. 
Oh ! que le parlement d'Angleterre, avec ses prece- 
dents et sa jurisprudence de liberty, oh! que le par- 
lement de 1640, avec ses longues phrases puritaines et 
son verbiage th^ologique, du milieu duquel s'elan^ 
Cromwell tout armS, oh ! que ces souvenirs, si terri- 
bles cependant, sont inf^rieurs k la puissance morale 
que developpe la France agit^e par cette r^forme so- 
ciale^ qu'elle se flatte de rendre universelle et d'appli- 
quer au monde entier ! Dans Fambition presque folle 
de ces grandes id^es, il y avait cependant quelque 
chose de puissant et de hardi, qui en fait un iv^ne- 
ment sans igal dans Fhistoire modernes 

Historiens du g^nie fran^ais, observateurs de rin<* 
fluence des lettres sur les r^formes sociales, noui 
sommes obliges de nous arriter dans une cutieusd 
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eontempldtion devant cette grande ipoque, et devant 
les hommes qui lui ont surtout donn^ Fempreinte ecla^ 
tante qu'elle gardera daas la poet^rit^. Je le sais; cette 
memorable assembl^e a commis toutes les fautes de 
rinexperience, et toutes celles que commande la n^ 
cessitS. Dans cette etonnante activity, dans ce travail 
de destruction et de reconstruction, qui consuma 
trente mois, unefoule d'erreurs m^taphysiques se m6- 
laient ^V^nergie de la faction et de la liberty. Jamais 
tant de contrastes de la reverie speculative et de Tao* 
tivite turbulente du Forum ne furent accumules ; et 
cela m^me est un des caractferes les plus originaux, les 
plus ineffa^ables de F^poque. Je le sais bien aussi, 
dans cette France, si ing^nieuse, si oisive, si litt^raire, 
aprfes ce long rfegne du bon pUiisir, aprfes ce silence 
entrecoupi^ par des plaisanteries de salon, ces voix 
fortes qui retentissent tout k coup, ces douze cents 
hommes r6unis dans une assembl6e, ce s6nat qui est 
un Forum, devaient singuli^rement 6tonner les es- 
prits. II y avait sans doute du prestige et du mensonge 
dans Tadmiration que sentirent les contemporains k 
la vue d'un spectacle si grand, mais surtout si nou- 
veau. Ainsi, reproches legitimes que la froide poste- 
rity pent adresser maintenant aux 4mes ardentes de 
ces premiers rd^enerateurs de la France, explication 
deFenthousiasme exag^r^ qu'ils inspirferent, puissanco 
incalculable de cette grande innovation de la parole 
publique, independammentdug^nie des orateurs; ce 
sent 1^, Messieurs, des choses qu'il faut d'abord s^pa- 
rer du caract^re general de cette assembl^e qui, con- 
nue sous le nom d'etats giniraux, s'appela bientdt as^ 
semblee nationale^ puis assemblee constituante^ et ne 
sera jamais oubli^e dans Fbistoire du monde. 
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Vous avez vu par ce peu de paroles que j'ai rappe- 
lies dans la derni^re stance, comme un essai de la 
puissance et du genie de Mirabeau, comme un exorde 
de sa vie oratoire ; vous avez vu, par ce peu de paro- 
les, si hardies et si dominantes, presque toitte This- 
toire de cettc assemblie. Elle s'empara de la tribune, 
comme par droit de conqu6te. II y eut quelque chose 
de violent, de victorieux dans son avinement; et d&s 
lors le m^me caractfere devait s'imprimer a tous ses 
actes. 

Toutefois, par la disposition des esprits, par cette 
origine litteraire et philosophique que la riforme so- 
ciale avait parmi nous, par Tinfluence de ces theories 
dont Rousseau avait 6te le tribun Eloquent et r^veur, 
on vit, au milieu des grands coups d'Etat legislatifs, 
au milieu m6me des desordres, des seditions du de- 
hors et de tous les accidents d'une vaste et terrible 
revolution, un caractfere d'abstraction et de g^niralite 
regner dans les deliberations de Tassembiee nouvelle. 
Tous les probl^mes du publiciste se trouvferent reunis 
dans un court intervalle. Ainsi done, il serait difficile 
de choisir un sujet plus vaste de reflexions, d'etudes 
historiques, morales, oratoires ; il serait difficile de 
voir jamais I'esprit de I'homme plus actif et plus no- 
vateur, en aussi peu de temps. Dans le dessein de 
tette assemblee, qui veut faire un code social complet 
et nouveau, il y a quelque chose que le monde n'avait 
pas vu, je crois, avant elle. Que voulait le parlement 
d'Angleterre en 1640? que demandait-il dans ses pre^ 
mitres doliances? Le i*etour annud des assemblies 
qui avaient &i& imprudemment interrompues, Tabo^ 
lition de certaines taxes onereuses et irreguli&res, la 
punition de puissants ministres qui s^etaient rendus 
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odieux aux eommuneft^ Btaitrce k de pareilles rdfor- 
mes que se bornait la premi&re esp^rance des ligisla* 
tears de la France ? Un intervalle incalculable sipare 
les deux 6poques et les deux ambitions. A une ^poqua 
plus recente encore, k T^poque ou fut recommenc^ 
sons une autre forme, la revolution d'Angleteire, que 
voulait cette assembl^e qui, sous le nom de convention, 
accueillit un prince nouveau? La confirmation de cer- 
taines libert^s pnbliques d^s longtemps Stabiles dans 
le droit commun de TAngleterre, une dynastie pro- 
testante, et le pouvoir du parjement. Reportez 
maintenant yos yeux sur le travail de Fassembl^ con- 
stituante; quelle incomparable diffi6rence pour Tim- 
mensite des resultats! 

Ainsi, Messieurs, jamais carri^re plus vaste ne fut 
ouverte k Fambition et k T^nergie du talent oratoire; 
et c'est pour cela que cette Spoque, lors m^me qu'elle 
est confus^ment montr^e, parle si f ortement aux ^mes, 
Une puissance extraordinaire derenouvellementetde 
creation lui fut donn^e, sous la loi inevitable du boo^ 
leversement et dud^sordre; il y a de quoi admirer et 
de quoi trembler. Par 1^ cette ^poque est singuli^re- 
ment instructive et dramatique; par \k^ Messieurs, 
lliomme qui fut le plus puissant organe, la voix vi- 
vante de cette epoque, me paratt sup^rieur, non pas 
en habilete, en g^nie, mais en domination sur Tesprit 
des hommes, aux orateurs politiques dont je vous ai 
y\r\^ jusqn^k present. 

Le rapport que je cherche k marquer entre FAngl^ 
iferre et la France, cette superiority, non pas de sagesse, 
mais d'^dat, de bruit dans le monde, que je donne h 
b France, se justifierait par toutes les parties du pa- 
fall^e ; mais eo rndme temps vous verriez combiea il 
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itait nicessaire et nalurel de vous montrer le g^nie 
Ifolitique anglais, avant de suivre la France dans cette 
grande crise de son renouv3llement. 

XJne des superiority secondaires, une des sup6rio* 
rit6s d'6tude qui appartenaient h Mirabeau, c'6tait la 
profonde connaissance, la vive intelligence de la con- 
stitution anglaise, de ses ressorts publics et de ses 
ressorts caches ; c'6tait le sentiment de la vie politique 
et parlementaire. Cependant, sa premifere pensie fut- 
elle de rapprocher les constitutions des deux pays? A 
la vue de ce grand royaume, la France, que Louis XIV 
avait 61evee si haut, sur de fragiles appuis, et (jue 
Louis XV avait laisse tomber de ses mains 6nervees, 
conQut-il le projet de le relever, en lui donnant des 
bases semblables k celles du gouvernement britanni- 
que? On pent le croire; mais Mirabeau ne Tavoua pas. 
Sa vie tout entifere lui imposa le r61e de grand et re- 
doutable factieux. C'est k ce prix qu'il avait besoin de 
fonder son pouvoir, et de prendre de vive force une 
popularity qui lutt&t pour lui contre la perte de Fes- 
time publique. Lorsqu'il entre k I'assembl^e consti- 
tuante, il est forc6 d'agiter cette assembl6e, avant d?. 
pretendre k la gouverner, d'y porter tout Tentratne- 
ment des passions democratiques, avant de pouvoir 
1^ soumettre k ses pens^es. 

Sa vie politique se partage done entre deux grandes 
entreprises, peut-4tre inconciliables : la puissance tri- 
bunitienne exercte dans toute sa violence, Femplot 
dela parole comme d'une arme destructive; puis un 
grand effort pour r6gler, pour dompter cette effer- 
vescence populaire qui s'etaitemport^e ^savoix.Hais 
pourquoi fallait-il que dans cette demi^re tAche, 
qu'aurait si fort ennoblie la conviction, il entr&t de 
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honteux motifs, et que Ton vft h une violence calculi^ 
succ^der une moderation v^nale, lors m^me qu'ell^ 
itait sincere? 

Cependant, Messieurs, quelle admiration sans es- 
time, quel itonnement ne doit pas s'attacher h cet 
homme, lorsque, apr^s avoir arr6t6 votre attention sur 
la grandeur de la mission offerte k Tassembl^e consti- 
tuante, vous considerezde quels elements 6tait formie 
cette assemblee! Que d'hommes remarquables par les 
lumieres, le talent , la gen^rosit^ des sentiments , 
etaient reunis de toutes les parties du royaume ! JUn 
^crivain anglais a dit du parlement de 1640 : « Aucune 
epoque n'a produit de plus grands hommes que ceux 
qui siegeaient dans cette assembl6e ; ils avaient les 
talents et les intentions necessaires pour rendre la 
patrie heureuse, si, par un fatal encbainement de cir- 
constances, FAngleterre n'eut ^t^ mdre pour sa 
ruine. » Ces paroles s'appliquent bien mieux aux 
bommes de Tassembl^e consti tuante. Tout ce que 
Thabitude des travaux de la pens^e, le vif sentiment; 
de la civilisation, la science speculative, peuvent offrh* 
de talents et de lumieres, Etaient Ih reunis. Des eccl^ 
siastiques savants et eclaires, des magistrats babiles, 
une foule d'hommes ingenieux, quelques bommes 
'iloquents, composaient cette ^lite de la France. 

C'6tait un homme rare et superieur, sous quelques 
rapports, que ce jeune Barnave, dont la vie, le talent, 
les opinions m^me, rien ne fut acheve, et qui mourut 
avant d'etre lui-m6me. Cetait un sage politique, digne 
d'etre admir6 dans le parlement d'Angleterre, que ce 
Mounier, si bardi dans les assemblies provinciales du 
Daupbine, si moder^ dans Tassemblee constituante, 
ei qui montra toujours, au milieu des violences de la 
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tribune et des imeutes populaites, nnc raison luml-* 
neuse et pr^voyante. C^tait un homme remarquable 
par tout pays libre, qu'Adrien Duport, qui, dans une 
dpoque d'inexp^rience et d'essai, repandit tantd*id£es 
justes et praticables sur le systfeme iudieiaire, dans sea 
rapports avec la liberty civile, 

L'abb^ Maury, que jen'admire pas, qui, dans r61o-» 
quence religieuse, manquait de naturel et paraissait 
avoir plus d'artque de foi; Fabbe Maury, qui prenait 
souvent Temphase pour le talent, 6tait cependant un 
homme k qui Tenergie de ses organ^s, plut6t que de 
sapens^e, une forte ettenace memoire, une immense 
capacity de travail, Tesprit de tout le monde, pille par 
reminiscences et toujours k ses ordres, donnaient une 
puissante action de tribune. 

I Cazalfes etait, par nature et par insUnct, tout ce qne 
Fabbe Maury voulait devenir k force de travail et d'6- 
tude. Ce jeune officier de cavalerie, publiciste pour 
avoir lu Montesquieu, se sentit orateur en presence 
d'une grande assembl^e. Ses discours ont quelque 
chose de libre, d'energique, et toute la puissance de 
Fesprit novateur se montre dans la mani&re m^me dont 
Cazalfes defend Fancien ordre social. 

Parmi les hommes dont la voix se faisait entendre 
plus rarement, ou m^me qui n'approchferent pas de* 
forageuse tribune, que d'esprits distinguSs, que de 
talents divers qui furent c^lfebres dans d'autres ipo* 
^ues. Vous avez lu les Memoires de Ferriferes; vous j 
leconnaissez un e^rit ferme et juste, un homme in- 
^ruit de toutes les grandes questions politiques, un 
homme qui sait Fhistoire et la vie humaine, qui est 
fiddle k son parti, et qui le juge. Eh bien, Ferriferes 
ne paria jamais k Fassemblte oottstiiuante. Un honunt 
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cil^bre de nos jours, qui, dans sa verte Tieilleftse, eoiH 
serve toute la puissance de la dialeeiique et de T^Ich 
quence, M. de Montlosier y prit rarement la parole* 
Ses discours, il est vrai, furent iclatanto et m^mora- 
bles. On n'aurait pas dCi oubrer qu'il fit entendre alon 
la plus 6Ioquente apologiede la religion et de ses mi- 
nistres. Lorsque Ton discutait la confiscation des bieos 
In clerge, c'est lui qui s'6criait avec tant d'^nergie : 

Yous voulez les chasser de leurs palais ; eh bien, ils sc r^fd- 
gieront dans la cabane du pauvrc, quails ont souvent nourri 
et console. Vous voulez leur arracher leurs croix d'or; eh 
bien, ils prendront une croix de bois, et c^est une croix de 
bois qui a sauv^ le monde. 

Voila, Messieurs, les mouvements d'Sloquence et 
d*imagination qui, dans cette assemblie, ichappaient 
h des hommes que Tambition de la tribune tentait ra- 
rement, et dont la voix ne s'61evait que par intervalles* 
Quelle devait 6tre la vivacit6 de genie, la puissance 
oratoire de rbomme qui ^tait Eminent parmi des 
hommes si distingu^s, et dominait une telle ilite de 
talents divers! 

Nous ne nous arr^terons k aucun detail litt^raire pour 
analyser le genie de Mirabeau ; nous chercberons k ex- 
pliquer son influence par le rapport intime de sa pa* 
role avec la nouveaut^ et la violence det situations oil 
il se trouvait; ee sera pour nous uue rb^torique exp4- 
rimentale, toute en faits et en actions. 

Un des premiers caractferes de Mirabeau, c^Stait la 
force lumineuse et pratique de son esprit. Beaucoup 
d'illusions g^n^reuses et de theories dominaient dans 
Tassemblie. Tons ces bommes que la lecture de Rous* 
ieau et des autres ^crivains pbilosopbes passionnail 
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pour la liberty, n*avaient pas cependant la science de 
}a liberty ; car, dans nos £tats modernes, la liberie est 
une science encore plus qu'une passion. lis ressem- 
blaient un peu h cet ^crivain brillant et ingenieux 
dont je vous ai parl6 Fannie dernifere, k ce Filangieri 
qui, au milieu de la cour de Naples, r6vait des utopies 
et des plans de constitution plus libres que la consti*- 
tution anglaise. 

Au contraire, I'esprit de Mirabeau etait tout politi- 
que, et cette forme violente, cette vivacite tribuni- 
tienne dont il couvre ses pensees, n'est qu'un emprunt 
qu'il fait k Tesprit de son temps , ou une satisfaction 
qu'il lui donne. Mais, chose remarquable, ce qui est 
chez lui artificiel, convenu, est cependant plein de vi- 
gueur, d'originalite, de virite. Malgre lasagesse intime 
et cach^e de ses projets, ce qu'il jette k son auditoire, 
cette vehemence de langage , ces declamations popu- 
laires, tout cela est aussi anime, aussi contagieux, 
aussi puissant que si F^me de Forateur e£it ete boule- 
vers6e dans ses derniers replis et agit^e de toutes les 
passions d'un vrai tribun emporte par ses paroles. 

\oilk le premier trait caracteristique de cet homme* 
toutes les puissances et tous les effets de la parole pas 
sionn^elui arriventklafois. Ironic mordante., amfere 
mepris superbe qu'il jette du haut de son iloquenc 
sur tous ceux qui le contredisent, impunity naturelle 
incontestee k tout ce qu'il ose faire et dire : voil^ se 
privileges. 

Maintenant, Messieurs , etudions-le dans quelques- 
unes des situations de ce si^cle de deux ans, oil tant de 
ehoses furent faites en France. 

J'ai dit que deux grands r61es partagent cette courts 
earri&re. Ne croyez pas cependant que ces deux rdle<^ 
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n'appartiennent pas n^cessairement et naturellement 
au mdme homme : la sagesse de Mirabeau, la justesi:? 
naturelle de son esprit, paraissent m^me dans ses pre* 
mitres fougues de tribune , par lesquelles il s*empare 
des passions d^mocratiques , en adoptant leur Ian- 
gage ; et de m^me, dans les demiers temps de sa vie 
politique, dans son retour int^ress^ k une moderation 
qu'il pr6f6rait, il garde encore ce ton hautain et cette 
Eloquence ^clatante qui domine le bruit populaire. 

Lorsque Mirabeau n'^tait encore que tribun, le sag i 
Mounier, croyant pouvoir entraver la puissante action 
de Fassembl^e nationale par des formes, avait soutenu 
qu'il ^tait illegal de demander le renvoi des ministres ; 
que Taccusation ^tait ouverte contre eux, mais qu'au- 
cune autre demande, aucune influence r6elle ou pre- 
sum^e sur la volont6 souveraine ne pouvait sortir de 
fassembl^e populaire. Entendons Mirabeau r^futer 
cette doctrine : 

Eh ! comment nous refuseriez-vous ce simple droit de d6* 
claralioD, vous qui nous accordez celuide les accuser, de les 
poursuivre, et de cr^er le tribunal qui devra punir ces artisans 
d'iniquil6 dont, par une contradiction palpable, vous nous 
proposez de contempler les oeuvres dans un respectueux si- 
lence ? Ne voyez-vous done pas combien je fais aux gouver- 
nants un meilleur sort que vous, combien je suis plus mod^r^ ? 
^ous n'admettez aucun inlervalle entre un morne silence et 
ane d^nonciatlon sanguinaire. Se taire ou punir, ob^ir ou frap- 
per, YoilSi YOtre syslfeme. Et moi j'avertis avant de d6noncer, 
je recuse avant de fl^trir, j'ofTre une retraite k Tinconsid^ratioa 
Du k rincapacit6 avant de les traiter de crimes. Qui de nous a 
plus de mesure et d'6quit6? 

Mais voyez la Grande-Bretagne : que d'agitation populaire 
ay occasionne pas ce droit que ?ous r^clamez ! G'est lui qui a 
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perdu FAngleterre... L^Angleterre est perdue ! Ah ! grand Diea ^ 
quelle sinistre tiouTcllc ! Eh ! par quelle latitude s'est-^le done 
perdue? ou quel tremblement de terre, qucUe convuUion de 
la nature a englouti cette tie famease, cet in^puisable foyer 
de SI grands exemples, cette terre olassique de amis de la U* 
bert6?... Mais vous me rassurez... UAngleterre fleurit encore 
pour r^temelle instruction du monde; FAngleterre r^pare, 
dans un glorieux silence, les plaies qu'au milieu d*une 6^yre 
ardente elle s'est faites. UAngleterre d^veloppe lout les ger* 
mes d'industrie, exploite tous les filons de la prosf»^rit6 hu- 
maine; et tout k Fheure encore, elle vient de remplir une 
grande lacune de sa constitution avec toute la vigueur de la 
plus ^nergique jeuuesse, et Fimposante maturity d*an peuple 
vieilli dans les affaires publiques. 

Cette vive r^ponse, Messieurs, remet devant vosyeux 
ces d6bats anglais sur la r^gence, qai nous occupaient 
il y a quelques jours. Vous voyez, par cet exemple, la 
prompte communication d'idees qui existait k cette 
ipoque entre la France et TAngleterre, et surtout en- 
tre FAngleterre et Mirabeau. 

Ce caractfere d'esprits^rieux, applicable aux affaires, 
cet esprit de vraie politique que nous retrouvons au 
milieu des passions, ou r6elles, ou simul6es du tribun, 
devait rendre insupportables pour Mirabeau quelques- 
uns des premiers d^bats de Fassembl^e constituante. 

Son sens sup^rieur lui moqtrait que ce n'^tait poinc 
par une espfece de deliberation philosophique qu'il 
etait n^cessaire de commencer la regeneration d'uu 
grand empire. II ne prit qu'un inter^t mediocre k cette 
discussion des droits de Fhomme, dont il etait cepen* 
dant le rapporteur ; et Fon ne pent remarquer dgfis 
ses paroles, k ce sujet, que sa definition de la tole- 
rance religieuse, et la force avec laquelle ii en etablit 
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la justice et la nicessit^. Lk , Messieurs , les id6es de 
Mirabeau et ses expressions se rencontrent assez sou- 
vent avec les id^es, les expressions d*un orateur de 
notre temps, enlev^ trop vite h la tribune. M. de Serres, 
dans les d^bats remarquables que fit nattre son projet 
de loi en faveur de la liberty de la presse , montra 
d'une mani^re admirable comment Fabsolm libtTtid* 
la controverse religieuse r^sulte du principt; de la to- 
lerance. Cest le m^me ordre d'id^es et, sous quelques 
rapports , la m^me vigueur que dans le dlscours de 
Mirabeau. La superiority de Mirabeau, c*est d'avoir si 
nettement pos6 la limite k une epoque ot de telles 
idees 6taient nouvelles et vivement contredites. Re- 
marquez d'ailleurs que cette question speculative Too 
cupait k peine quelques moments au milieu de tant 
d'intrigues et de travaux; car, une chose qui doit sur- 
tout redoubler la surprise, c'est Factivite prodigieuse 
de cet homme pendant deux ans : frequents discours k 
la tribune , longs et laborieux debats, journaux redi- 
ges par lui-m^me, correspondance secrete avec le pou- 
voir, correspondance double peut-6tre, presence assi- 
due dans Tassembiee ou dans les clubs populaires, 
effort perp6tuel de la pensie, de la parole, vie vio- 
lente, d^reglee, vices m^l^ aux travaux. 

II est k remarquer, Messieurs, que le travail de Fas- 
ftemblee, se portant presque k la fois sur toutes les 
questions sp6culatives et. toutes les questions de cir- 
constances, exigeait de Thomme qui voulait la domi* 
ner une activity, une facility de g^nie encore plus dl« 
verse qu'elle n'^taitinergique. 

Ainsi, tantdt vous voyez Mirabeau, dans le d^bat sur 
le veto , remonter k toutes les id^es fondamentales de 
la monarcbie constitutionnelle , et sauf quelques ex^ 
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pressions violentes qui ^taient I^ pour £tre applaudies, 
d^velopper avec une haute sagesse, comme Taurait fail 
M. Pitt , le principe n^cessaire de la sanction royale ; 
tantdt vous le voyez , k Foccasion d'un incident public, 
d'une emeute populaire , reprendre toute son audace 
de tribun et ^pouvanter de ses paroles la cour qu'il 
veut sauver. 

Mais je suis impatient de vous le montrer dans un 
de ces grands duels oratoires, oil Thomme iMoquent, 
anime par un adversaire , paratt de toute sa hauteur. 
Choisissons. 

On a dit, et j'ai r6p6te que Mirabeau avait de nom- 
breux cooperateursdesagloire; que, dans la dissipa- 
tion de sa vie et Faccablement de ses travaux, souvent 
il s'aidait ou de Tesprit litt^raire de Champfort, ou de 
la science de M. Dumont, ou de la rh^torique de C6^ 
rutti , ou du talent de tout autre. Mais il ne me paraff 
jamais plus Eloquent , plus puissant , que lorsqu'il ne 
pent avoir de secours, lorsqu'il se defend sur Fheure, 
lorsque de toutes parts assailli, serri de prfes , accul^ 
k la tribune , il se retourne et donne un coup de d^ 
fense k c6t6 de lui. 

Qu'une brusque et injurieuse interruption Aclate 
contre Forateur, qu'une menace forcenee lui soit lan- 
c&e de loin, ou qu'un adversaire habile le prenne corps 
k corps, sa parole est irresistible et d'une effroyable 
amertume ; demandez k Fabb^ Maury. 

Quelquefois sa parole est si r^ellement soudaine, 
qu'elle s'abandonne elle-m^me avant d'etre achev^e. 
S'il apercoit , pendant qu'il parle encore , un mouve- 
ment dans Fassembl6e, une resistance trop forte, il se 
retracte avec passion , et par une secousse violente 
donn^e k son esprit et i celui des autres, il let 
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domine encore en changeant lui-m^me d'opinion« 
On a dit, il est vrai, que, dans les derniers mois de 
sa laborieuse carrifere, quelquefois h la tribune il 6prou- 
vait une sorte de pesanteur et d'embarras, que ses 
idees arrivaient lentement ou n'arrivaient pas , qu'il 
chargeait ses phrases de longs adverbes , pour atten- 
dre.... C'est, je le crois, que cet esprit vigoureux 6tait 
impuissant a parler sans idees. II ne voulait pas, il ne 
pouvait pas avoir cette sterile facilite qui r6pand des 
mots plus ou moins harmonieux , plus ou moins lies, 
dans Tabsence des sentiments et des pensees. Non, 
quand son esprit, ou inquiet ou epuise, ne trouvait pas 
de quoi parler, il le montrait ; et puis rimpatience de 
ee retard avoue lui rendait bientdt son energie ; il com- 
pensait le temps qui lui manquait par un effort plus ac- 
tif de la pensee ; et apres quelques minutes d'anxiete, 
d'embarras, il se retrouvait tout entier; sa pensee jail- 
lissait rapide comme la colore, substantielle et serree 
comme la meditation : car il avait medite en un mo- 
ment, par la vigueur interne de son esprit. (Applau- 
dissements,) Vous avez raison d'applaudir ; car cela ne 
se retrouvera plus de longtemps. 

Mais j'oublie tant de vives repliques , de sarcasmes 
soudains, de rudes apostrophes ; je cherche une grande 
victoire de tribune. II en est une que je dois rappeler 
encore ici, quelque c6iebre qu'elle soit. Ony retrouve 
te caractere comme le genie de Mfrabeau. La commis- 
sion des finances a fait son rapport sur le plan propos6 
par M. Necker; Mirabeau a parle avec force et astuce 
tout a la fois ; il veut que le plan de finances soit ac- 
cepte, mais qu'il soit accepte k la charge de M. Necker, 
8i Ton peut parler aiirsi ; car il a en vie d'etre ministre, 

H ministre des finances; il esp^re, et c'est la plus 
IT. • * 11 
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grande audace de sa pens^e, soutenir cet ^difi(5e k moi- 
^ ^branl^ par luMntete et raffermir cette monarchie 
«ii la rencravelantf et surtout en la gouvernant. II a 
4on€ parl6 une premiere fois, et puis on a reparU, 
raifionn^, diSbattu, amendi§, Bous-^mend^. L'heure 
avance, et rassembl^e, comme Font ft^crit les contom- 
poraifis, est incertainef embarrass^e, harass^. II prend 
la parole : 

Messieurs, an milieu de taut de d^bats tumultueux, ne pear- 
rai-je done pas ramener k la d61ib6ration du jour par un petit 
nombre de questions bien simplesi? 

Daignez, Messieurs, daignez me r^pondre. Le premier mi- 
tiistre des finances ne vous a-t-il pas ofTert Ic tableau le plus 
effrayant de notre situation actu^Ue? ne vous a-t-il pas dit que 
tout d61ai aggravait le p6ril? qu'un Jour, une heure, un instant 
pouvail le rendre morlcl? 

Avons-nousun plan k substituer k celui qu*il nous propose? 
Ottf, a cri6 quclqu'un dans Tassemblde. Jc conjure celui qui 
r^pond oui de constd6rer que son plan n*esl pas connu, qu^il 
iaut du temps pour le d^vclopper, Tcxaminer, le d^montrer; 
<^ue, fat-il imm^diatement soumis k notre deliberation, smi 
auteur a pu se tromper ; que, f(it-il exempt de loute erreur, on 
pent croire qu'il s'est tromp6 ; que, quand tout le monde a 
fcOrt, tout le monde a raison ; qu'il se pourrait done que rau- 
teur de eel autre projct, m6me en ayant raison, eilt tort centre 
tout le monde, puisque, sans Tassentimenl de Topinion public 
•que, le plus grand talent ne saurait triompher des circon* 
stances, etc., etc., etc. 

Yous voyez Ik^ Messieurs , celte domination d*ua 
bomme. Mirabeau fait adopter un plan qu'il declare 
n^cessaire et qu'il bUtme. Cette assembl^e, divisee, in- 
e^Uine, impuissante k d^lib^rer, est entrainee par Jcs 
liaroles d^ rcFateor* 
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Haintenant, c*est dans un combat corps k corps, o*Mt 
Aux prises avec un adversaire habile, second^ de pas* 
sions paissantes , que je veut vous montrer Mirabeau. 

La question est une de eelles qui , sans 6tre incer* 
iaines pour les publicistes, peuvent dtre longtemps 
d^battues. II s'agit du droit de paix et de guerre, dans 
une monarchie limit^e. Ge droit appartient-il exclusi^ 
vement au souverain? doitpil 6tre exerc6 paries assent 
bl6es seules? doitr^l 6tre partagi entre le souverain et 
les assemblies? 

Le gouvernement anglais, dans la pratique, r^sout 
sans peine cette difficult^. Le vote de Timp^t transfbre 
riellement aux chambres le droit de paix et de guerre.- 
Mais Fesprit fran^ais, k cette ^poque, ^tait trop pr^oc* 
<^up^ de rigoureuses theories , pour concevoir , pour 
approuver ce mode indirect et detoum6 d'obtenir tous 
les rSsultats de la liberty, sans collision immediate en- 
tre les pouvoirs. En Angleterre, Fox, ou tout autre 
partisan de la r^forme politique, n'avait jamais de^ 
mand6 que le parlement eftt seul le droit de declarer 
la guerre. II savait bien qu'k F^poque de la guerre d'A- 
m^rique, lorsquHl attaquait avec tant de force les £nor« 
mes subsides demand6s par les ministres , si son op:« 
inion avait pr^valu contre la d^pense, elle aurait r6e> 
lementpr^valu contre la guerre, etque si, au contraire, 
une assemblSe servile ou pr^venue votait des sommes 
immenses pour une guerre d^sastreuse, elle eti 6ga* 
lement vot6 cette guerre. 

Mais, quelle que f&t la superiority pratique de Tesr 
prit de Mirabeau, il n'aurait pu faire admettre ces id6e8 
simples dans Tassembl^e , au milieu du r^gne tout- 
puissant des pretentions populaires. C'^tait un grand 
^flbrt pour Forateur de conserver une part d'action an 
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pouvoir executif, et de repousser la doctrine qui met-- 
tait le droit de guerre dans les mains de Tasseinblee. 

Le premier discours de Mirabeau, k ce sujet, ne sau» 
rait etre rapidement analyst , ni rapport^ par frag- 
ments; ce discours est methodique, clair, energique, 
plein d'idees justes, et incline visiblement k faire pre- 
dominer Tautorit^ du roi dans la decision de la guerre. 
Quelques phrases d'une singulifere violence, quelques 
menaces democratiques sont une esp^ce de ran^on 
que la popularity de Forateur payait pour la sagesse 
de ses vues politiques. On s'etonne que tantde detours 
et de subterfuges n'enchainent pas son genie. 

Ce discours et le decret propose par Mirabeau trou- 
r^rent un adversaire redoutable par le talent et plus 
Bucore par la popularite. Cette palme democratique 
qui faisait la gloire de Mirabeau, et que des bruits obs- 
curs commengaient a lui disputer, elle est brisee sur 
sa tete par son jeune rival. Mirabeau pent en un mo- 
ment etre precipite de ce trdne chancelant de Topinion 
publique ; il est accus6 comme un d6serteur de la cause 
populaire. II arrive k Tassemblee , et sur son passage 
des clameurs injurieuses le designent et le menacent. 
On crie devant lui : La grande trahison du comte de 
Mirabeau. II entre dans la salle : Fimpression recente 
et profonde du discours de Barnave , les passions de 
la foule, et cette irresistible action d'un prejug6 gene- 
ral, tout est contre Mirabeau; disons-le meme, quoi- 
qu'il eut raison dans le d6bat, le sentiment des motifs 
int6resses auxquels il obeissait autant qu'a la verite 
ievait, au fond de I'toe, Tembarrasser et I'affaiblir. 

Toutefois rien n'est abaisse dans sa contenance, rien 
iTest affaibli dans son accent. II est pret , avec toutes 
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ses forces, k lutter contre un dechainement populaire, 
comme il avait lutt6 contre un pouvoir absolu. 

II prend la parole. Je ne vous rappelle pas aupara- 
vant le discours de Barnave ; c'est par impartialit6 : 
d6nu^ d'une expression vive et durable, le discours de 
Barnave ne frapperait pas aujourd'hui les esprits ; on 
ne concevrait plus la puissance qu'il recevait et de la 
voix de Torateur, et de T^motion deTassemblee, et de 
toute Tardeur des passions de parti ; 11 paraitrait seu- 
lement froid et methodique ; mais alors 11 etait elo- 
quent. Tenons-le pour tel ; admettons , sans le relire, 
et d'apr^s Fenthousiasme contemporain, que Barnave 
a vivement plaide la cause du parti populaire, qu'il a 
signal^ les guerres injustes et malheureuses entre- 
prises par les rois; qu'il a vivement interess6 toutes 
les passions democratiques. Rappelez-vous que Mira^ 
beau est oblige de se justifier lui-m6me, avant de d6- 
fendre son opinion, qu'il est perdu s'il a tort, perdu s'il 
araison contre le prejuge populaire; que, menac6 de 
toutes parts, il n'a pour appui que son talent. 

On r^pand depuis buit jours, dit-il, que la section de Fas- 
sembl^e nationale qui veut le concours de la volenti royale 
dans rexercicc du droit de la paix et de la guerre est parri- 
eide de la liberty publique ; on r^pand les bruits de perfidie, 
de corruption ; on invoque les vengeances populaires pour sou- 
tenir la tyrannic des opinions. On di^ait qu'on ne peul, sari» 
crime, avoir deux avis dans une des questions les plus d61i«> 
eates et les plus difflciles de Torganisation sociale. C'est une 
strange manie, c'est un deplorable aveuglement que celui qui 
anime ainsi les uns centre les autres des hcmmes qu'un m6me 
but, un sentiment indestructible, devraient,au milieu des d^- 
bats les plus acbarn^s, toujours rapprocher, toujours r^unir; 
des hommes qui substituent ainsi rirascibilit^ de Tamour* 
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propre au eulte de !a patrie, et se liyrent tes uns les mAtm 
aux pr^ventioBS populates. 

£t mol ausai. on YQwlatlt S y a pe« de jeufs, me porter en 
triomphe ; et mainteaani oo erie daaa les rues : La grande tror^ 
Msan du eomte de Miratteau... le n'avaia pas besoin de cette 
grande le^on pour savoir qu*il est peu de distance du Capitole 
It la roche Tarp^ieune ; mais lliomme qui combat pour la 
raison, pour la patrie, ne se tient pas si ais6ment pour vainca. 
Celui qui a la conscience d*avoir bien m6rit6' de son pays, et 
surtout de lui dtre encore utile ; celui que ne rassasie pas une 
vaine c616brit6, et qui d6daigne les sneers d*un jeur pour la 
veritable gloire; celui qui veut dire la Y6rit6, qui yeut falre le 
bien public, ind6pendammeni des mobiles mouvements de 
Ibpinion populaire, eel homme porta avec lui la recompense 
lie ses services, le cbanne de ses peines et le prixde ses dan- 
gers; il ne doit attendre sa moisson, $a destinSe, la seule qui 
rint^resse, la destini&e de son nom, que du temps, ce Juge in* 
corruptibl/) qui fait justice ik tous. Que ceux qui proph^lisaient 
Jepuis huit jours mon opinion sans la connattre, qui calom- 
nient en ce moment mon discours sans I'avoir compris, m*ac- 
cusent d'encenser des idoles impuissantes au moment oti elles 
sont renvers^es, ou d'etre le vil stipendi^ des hommes queje 
n'ai pas cess6 de combat tre ; qulls d^noncent comme un en- 
neml de la revolution celui qui peut-dtre n*y a pas M inutile, 
et qui, cette rdvolution f&tr«lio etrang^re k sa gloire, pourrait 
It seulement trouver sa stlrete ; qulls livrent aux fureun do 
peuple tromp6 celui qui depuis viagt ans combat toutea les 
oppressions, qui parlait aux Fran^ais de liberty, de oensUtu* 
Ion, de resistance, /orsque ses ealomniateurs su^ient le lait 
4es cours et vivaienl de tous les prejug^s dominants : que m'im* 
yorte? Ces coups de baa en baut ne m*arreteroiil pas dana mm 
•arriere; 



Alors, serrant de prfts sob adTersaire, opposaat id^ap 
que argument subtil une riponse toergique et simpley 
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s'^levanijk.toutes les inues de la politique, sans parattre 
abandonner les passions qa*il a besoin de manager, 
Miirabeau reprend tons ses avantages h force de tar* 
lent. Avec quelle dextiiiti 11 repousse le principal ap> 
piment de BamaTe! 

Pour un homme k qui tant d'applaudissements 6taient pr6* 
par6s au dedans et au dehors de cette salle, M. Barnave n'a 
point du tout abord6 la question. Ce serait un triomphe trop 
facile main tenant que de lepoursuivre dans des details od, sll 
a fait voir du talent de parleur, il n*a jamais montr^ la moindre 
connaissance d*ua homme d'£lat. 11 a d6clam6 centre ces maux 
que peuvent fiaire et qu*ont fait les rois; et il s'est bleu gard6 
de remarquer que, dans netre constitution, le monarque ne 
peat plus d^sormais 6tre dcspote, ni rien falre arbitrairement; 
et il s*est bien gard6 surtout de parlor des mouvements popu- 
laires, quoiqu'il edt donn^ lul-m6me Texcmplc de la facility 
avec laqucllc les amis d'une puissance ^trang6re pourraicnt 
influer sur Topinion d'une assembl6e nationale en ameutant le 
peuple autour d'elle, et en procurant, dans les promenades 
publiques, des ballements de mains k leurs agents. 11 a cil6 
P^ricl^s faisant la guerre pour ne pas rendre ses comptes : ne 
semblerait-il pas, a Tentcndre, que P^ricl^s ait 6t6 un roi, ou 
an ministre despolique? F6rid^s itait un homme qui, sachant 
flatter les passions popalaires et se faire applaudir k propos 
en sortaatde la tribune, par ses largesses ou cellos de ses amis, 
a entrain^ k la guerre du Ptiopon^se... qui? Taasemblie na- 
likmale d'Ath^nes. 

A demi vaincu dans cette lutte, obligi de transformer 
en partie son opinion , Mirabeau triompha par son 
Eloquence. Suivrai-je l<c rcste de ses combats, au mi- 
lieu des travaux innombrables de Tassembl^etMais ce 
serait retracer, sous une forme incomplete, Thistoire 
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politique de la France. Tous ces discours auraient be* 
soin, pour etre entierementcompris, d'un r«5cit pour le- 
quel le temps etle talent nous manquent.Souvent,d'ail- 
leurs, la parole, cette parole si puissante, n'^tait alors 
que rinstrument forc^, involontaire, des passions pu^ 
bliques qu'elle semblait exciter, 

Je n'acheve pas, Messieurs; je passe tout de suite k 
la fm de ce drame si plein et si court, fipuise trop vite, 
la vie devait manquer h, tant d'ardeur et d'energie mo- 
rale, et abandonner cet homme au milieu de son am- 
bition, Apres avoir pr6cipit6 les 6v6nements de la re- 
volution, ii semblait capable de les suspendre. C'est 
une illusion, je le crois,mais cette illusion, si vivement 
ressentie par les contemporains, est un tel 61oge de son 
g^nie, qu'on ne pent jamais la separer de son sou- 
venir. 

Sans doute, dans cette assembl6e,Mirabeauconserva 
sa puissance jusqu'a sa mort; sans doute, dans les pre- 
mieres violences populaires, lorsqu'une voix obscure 
et criarde (c'^tait celle de Robespierre) s'elevait pour 
r6clamer deja des proscriptions, le tonnerre de la voix 
de Mirabeau^ partant de la tribune, fit en un moment 
rentrer dans le n^ant ce blaspbemateur, Cependant 
telle est Tirresistible action des mouvements populai- 
res, telle est la fatalite ou plutotla progression attachee 
aux grands changements politiques, que si Mirabeau, 
surmontant k force d*6nergie vitale les travaux exces- 
sifs auxquels 11 se livrait, etit pouss6 sa carriere, ce 
mauvais et obscur d^clamateur auquel il avait impost 
silence par quelques paroles de m^pris, se vengeant 
par r^chafaud, aurait fait un jour tomber la tete du 
grand orateur. 
II a 6cbapp6 h ce danger par une mort pr^matur^e. 
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dans la plenitude de son g^nie et de sa puissance, et 
tandis que renthousiasme public Tentourait encore des 
consolations qui peuvent soutenir rixomme sup6rieur 
arrach^ a sa gloire et a ses desseins. 
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CINQUANTE-QUATHlfeME LEgON. 



Hod^ration et affaiblissement de rassembl6e constituante. ^ 
Mirabeau non remplac^. — Caracl^re de la parole dans lea 
assemblies qui siiivirent. '— Traits distinctifs de quelques 
oralcurs. — Bri6vel6 de cet examen. — Consid6ralions nou- 
velles sur TAngleterre, par rapport aux troubles civils de la 
France. — Situation Bos partis politiques anglais; comment 
ils furent affect6s par la revolution fran^ise. — Explication 
dc la conduite de Pitt. — Germes de division dans le parti 
whig. — Burke, Sheridan, Fox. — Premiers signes de dis- 
sentiment. — D^bat m6morable ; rupture solennelle entre 
Fox et Burke. — Consequences de cet 6venement« 



Messieurs, 

Nous traverserons rapidement la France agit^e par 
una revolution si violente. Comment analyser les dis- 
cours dc cette tribune entouree de tant de seditions 
populaires, etbientdt de lantd'echafauds? 

Ce n'est plus ici Fitude de reifeve des lois et de F6I0- 
quence; c'estunsujet reserve pour les plus graves me^ 
ditations de Fhistorien. Quelques tristes pens^es peu- 
vent seulementnous apparattre du milieu dece chaos, 
oil le son de la parole estinterrompu par le retentisse- 
ment de la hache« 

line premiere vue nous frappe. Quand Mirabeau 
succombe, cette giande assembiee, qu*il avait animee 
de ses passions^ semble s'aflaiblir et tomber avec loi* 
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Cette mod^ffttion qui, dans Mirabeau, itait devemxe 
eroyanee sincere ei ealcul dlnt^rdt, se communique 
au plus grand nombre; et le rdle qu*il ayait pris tni- 
minte est aussi tent6 par ceux qui nagufere le combat- 
taient; mais la pr6yoyance et le g^nie politique man* 
querent h cette mod6ration faible et tardive. Les 
puissantes id^es dont Tassembl^e s^^tait servie pour 
tout renverser autour d'elle la renversirent elie- 
m^me : elle tomba devant cette loi gigantesque et in« 
* surmontable de la souverainetS populaire qu^elle avait 
|proc]am6e. Elle se sentit inquifete, dpouvantiSe du 
^ mandat qu'elle exer^ait depuis plus de deux ans. Cette 
jalousie d^mocratique, qui s'attache k tout et k la po« 
pularitS m^me, reprocbait aux d^putSs de l^assembl^e 
constituante un si long pouvoir. II fallut led^poser^et 
m^me s'interdire le droit de le recevoir denouveau. 

Au milieu de Tassembl^e et du sein d*un groupe peu 
nombreux, dont la force devait croltre avec le d6sor- 
dre public, sortaient des cris de haine contre le talent 
et rinfluencede quelques hommes. C6tait une aristo- 
cratie qu'il restait k d^truire. 

Cette grande assemblSe, qui avait tout change en 
France, est obligee de finir; et, en abdlquant, elle 
prononce contre chacun de ses membres Fincapacit^ 
d'etre r^61u dans Tassembl^e nouvelle. Ainsi, non-seu* 
iement par le mouvement n^cessaire d'une revolution, 
la violence allait s'aceroitre; mais par ce changement 
syst^matique de personnes, par cette exclusion de 
tons ceux qui avaient d^j^ paru, enfin, par cet appel 
de toute une race populaire nouvelle^ le progrto naliip 
yel des troubles civils est centuple en France. 

On doit regretter d'autant plus cette imprudente ab^ 
negation de soi-m^me qui saisit Fassembl^e c^nsti^ 
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tuante, que les principes de la monarchie reprfisen^ 
tative s'y lortifiaient chaquejour, etytrouvaient des 
auxiliaires parmi ceux qui les avaient autrefois repous- 
ses. Toutes les id^es aiiglais.es, ^noncees d'abord par 
Mirabeau, 6taient, k la fia de Tassembl^e, r6petees par 
Cazales. C'etaLt au nom de toutes les theories d'un 
gouvernement libre, et meme au nom de la souverai- 
nete du peuple, que cet orateur, aaim6, brillant, pre- 
cis, defendait la cause du privilege, qui commenQait 3i 
deveoir celle de riofortune. 

Mais cet homme et tous ceux meme qui avaient servi 
avec le plus d'ardeur la r^forme sociale allaient ^tre 
^cartes de Tar^ae politique et frappes d^iaterdiition 
par rimprudent d6cret de Tassemblee consti tuante, 
Une autre assembl6e succede avec des ambitions nou- 
velles, un surcroit d'inexp^rience et de violence, plus 
de passions et moins de talent. Trop faible contre le 
flot populaire qui la pousse et Tecrase, elle fera bien- 
t6t place a utie assembl^e nouvelle, la derniere et la 
plus implacable dans cette enchere de la democratic 
sur elle-meme. 

Mais, sans esquisser ces grands tableaux qu'il serait 
si difficile d'achever, rappelons seulement que le rai- 
sonnement et la discussion disparurent devant la force 
incalculable de Tanarchie populaire. J'ignore si le tem- 
perament oratoire de ces hommes de Tanliquite etait 
plus fort que le n6tre; je suis tent6dele croire, quand, 
au milieu des proscriptions de Rome et de ses impi- 
toyables guerres civiles, je vois ces hommes conserver 
leur eloquence, et dominer au s^nat et au Forum peu 
d'heures avant de mourir sous le glaive. Mais il ne 
semble pas donne aux modernes d'avoir cette m6me 
vigueur de genie, surtout lorsque les evenements leur 
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arrivent, non pas comme les crises naturelles d'une 
ancienne r6publique, mais comme une surprise; 
comme un phenom^ne de tout Fetat politique instan- 
tanement renouvele. A mesure que la revolution 
avance, que los perils et les fureurs s'accroissent, que 
les proscriptions, les vengeances, les coups d'Etat po- 
pulaires bouleversent la society, les talents, r61o- 
quence, s'effacent. Je ne sais quel symbole uniforme et 
violent impose k toutes les imaginations un langage k 
peuprfes semblable. Une sorte de formule declamatoire 
et terrible semble commandee k Fhomme sup6rieur 
comme ^Thomme mediocre. La force individuelle dis- 
parait au mlieu de ce mouvement tumultueux de tout 
un peuple en colore. 

Plus rhistoire politique de cette epoque est extraor- 
dinaire et pleined'un aftreuxpathetique, plus Thistoii^j 
oratoire, si Ton pent parler ainsi, devient st6rile, mo- 
notone, etrang^re aux veritables inspirations du ge- 
nie. Ce n'est pas sans doute qu'il n'y ait des hommes 
qui s'61fevent et qui dominent encore; ils sont months 
sur des ruines. Leur grandeur a quelque chose de gi- 
gantesque et de hideux. II en est un qui rappelle les 
traits de Mirabeau ; ce n'est pas dans une salle ferm^e 
qu'il doit parler ; il serait k T^troit ; c'est au grand air, 
c'est au milieu d'un peuple en 6meute. II est Torateur 
de Paris tumultueux. Get homme a sa manifere d'etre 
Eloquent; la parole est un instrument de destruction k 
son usage. II n'a pas ce langage uniforme que se ren- 
voie et se communique un parti; il a son genie k lui. 
Au milieu des passions les plus feroces, ce genie est 
capable d'un mouvement de pi tie. Mais il faudrait re^ 
tracer de trop sanglants souvenirs. 

II est un autre homme qui apparatt, au milieu de 
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<^tte terrible £poque» avee une pbysionomie d*pra* 
teur. N£ sous le ciel du Midi, dans ce pays des or9«** 
teurs et des ministres, jeune, ardent, m^lancolique, 
imp^tueux et insouciant , inspire par la tribune, fait 
pour tout oser k la tribune, dou£ d^une grande ^ner- 
gie, lorsque la parole est toute sa tftcbe, et puis s'^tei- 
gnant, tombant aussitdt qu'il est descendu de I9 
tribune; grand orateur, et k peine homme dans la 
conduite de ce monde et dans la defense de sa propre 
vie ; admirable pour soulever, pour agiter, pour con* 
duire, en apparence, une assemble, et ne sachant 
pas se d^fendre centre un comili qui va Tenvoyer k la 
mort. Cet bomme, dans un £tat libre et r^gulicr, oil 
le talent de la parole, la prompte vivacity dulangage^ 
sont des armes suffisantes, il se fut plac6 bien haut, 
quoiqu'il manqu^t, je crois, d'babiletd politique. 

On pourrait ainsi, Messieurs, parmi lous ces hom- 
ines qui mont^rent les degr^s sanglants de la tribune 
et qui disparurent, on pourrait choisir, designer quel- 
ques talents, quelques natures faites pour Fdloquence 
et le mouvement politique. Mais, je le repute, ces 
bommes s'efTacent, sont an^antis dans cet immense 
nivellement. Us ne peuvent servir k Fexplication his- 
torique des ^v^nements; et lliistoire de Feloquence 
ne saurait se placer au milieu de cette horrible ^nergii 
de la vie active, occup^e uniquement k se d^fendre et 
k detruire. 

Lorsque dans un discours sur le sujet le pms Ia« 
mentable de nos troubles civils, vous entendrez cet 
orateur qui retrace les perils de la France et les con- 
vulsions de sa grandeur, attaqu6e de toutes parts, et 
se d^vorant elle-m^me par Tanarcbie, lorsque vous 
Uentendrez s'ecrier, avec une 61oauente tristesse : 
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Pranez garde que la France, au milieu de ses vIctoireB, ne 
res»emble k ces monaments fameux qui, dans Ffigypte, ont 
vaincu le temps. Le voyageur qui passe 8^6tonne de leur gran- 
deur; mais s'il y p6n6tre, que troure-t-il? De froides cendrei 
et le silence des tombeaux. 

Que faisaient tous ces grands mouTements d'^lo* 
quenree? La furear d'un libelliste obscur^la haine f6- 
roce d'un mauvais d6clamateur, rinfemal, le pitoyable 
g^nie tout h la fois d*un homme qui enivrait de ses 
poisoiis la plus vile populace, suf&saient pour abattre 
Ita Uie de cet Eloquent orateur. Les armes ^taient trop 
jinSgales ; sa superiority mdme faisait de lui, au milieu 
de ce chaos, quelque chose d'^tranger, de disparate, 
dont il fallait so delivrer par F^chafaud. 

Nous ulrons pas plus loin dans ces souvenirs. II 
faut porter ailleurs nos regards et nous distraire de ce 
terrible spectacle, sans perdre ce qu'il ofTrait de grand 
et d'instruciif. 

Un pays qui avait communiquS k la France presque 
toutes les id^es dont elle ^tait passionn^e, un pays qui 
avait eprouv6, avec moins de puissance et de fureur, 
les m^mes agitations civiles, regardait d*un oeil atten- 
tif, et quelquefois avecune satisfaction jnt^ress^e, ces 
tourmentes terribles qui agitaient la France. U^cho de 
rassembl^e nationale ^tait dans le parlement d'An- 
gleterre. On ne prSvoyait pas encore quelle serait la 
port^e de ces coups puissants qui ^branlaient le trdne 
de France et renouvelaient la vieille soci^t^ ; mais tous 
les esprits, en Aagleterre, 6taient saisis d'unei indici- 
ble curiosit^^ et considdraient avec une ardeur sans 
igale ce qui se passait en France. Mille passions par* 
ticuliferes da pays se liaient k cet exemple si voisio et 
qui pouvait toe si contagieux. 
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Pitt avait presque vieilli dans le ministfere ; il tou- 
chait k sa trentifeme ann^e ; il etait dans la vigueur de 
son genie, plein d'audace et d'exp6rience, et habitu6 
k tout faire pour Tintir^t de I'Angleterre. Assure de la 
paix des trois royaumes, il ne redoutait pas d'abord le 
voisinage de ce volcan qui s'allumait en France ; et, 
avec un sentiment de joie nationale et inique, il re- 
gardait paisiblements'agiter ce grand peuple, croyant 
qu'il allait se consumer. 

Cependant les partis reguHers, officiels, qui divi- 
sent FAngleterre, retrouvaient, k la vue de ce violent 
mouvement, si pres d'eux, une ardeur qu'ils avaient 
perdue depuis un demi-sifecle. Les whigs, plus d'une 
fois corrompus par le pouvoir, ou m^me amollis par 
Fhabitude d'une paisible opposition, s'animaient k 
Texemple de ces theories si audacieuses et si hautaines 
qui renouvelaient la France. 

Mais, du milieu des whigs, tout un parti, z6I6 pour 
les pi^ecedents de cette jurisprudence deliberte qui fait 
la loi de FAngleterre, s'alarmait et s'indignait des in- 
novations de la France. C'6taient les whigs aristocrates. 
qui ne concevaient la liberty qu'avec ces hautes pre- 
rogatives de la noblesse maintenues en Angleterre, 
cette chambre des pairs si forte, et qui, par son in- 
fluence, nomme un si grand nombre de deputes des 
communes, cette autorit6 presque seigneuriale des 
justices de paix, ce monopole territorial des anciennes 
families, pe droit d'alnesse, gardien permanent de Ti- 
negalite, cette puissante Eglise, dot6e de tant de ri- 
ehesses et de .tant de privileges, ces dimes enfin, et 
cette proscription legale des dissidents religieux. 

Aux yeux ie ces hommes, qui Staient des whigs ce- 
pendant, qui se montraient passionn^ment attaches 
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Rux liberies politiques de TAngleterre, il y avait quel- 
que chose de scandaleux et de funeste dans la reforme 
jbien autrement profonde et violente de cette nation 
qui, pour debut de sa liberte, faisait disparaitre les 
restes d'usages feodaux, les coutumes, les formes, lea 
lots civiles, que TAngleterre croyait essentielles k 
Fexistence, non-seulement de ses pouvoirs, maisde sa 
liberte meme. 

Veuillez, Messieurs, ne pas considerer ici le point 
de vue exclusivement present^ par quelques ouvrages, 
cette idee d'une conspiration du ministere anglais 
contre Fordre public en France. Non ! des interets plus 
vrais, plus naturels, etaient en question. C'etait une 
crainte exag^ree peut-^tre, mais sincere et nationale, 
que la France, daris ses convulsions, inspirait aFAn* 
gleterre. Cette crainte divisa Vopposition anglaise ; elle 
amena cette guerre terrible que Pitt, apres s'etretenu 
.longtemps a Tecart, ameuta, souleva de tons les coins 
de TEurope, et poussait incessamment contre la France. 

Arretoris-nous un moment, pour reconnaitre les 
principaux personnages qui doivent figurer dans ces 
premiers debats de I'Angleterre sur la France. 

Nous avons deja nomme, nous avons montre plus 
d'une fois Burke avec son caract^re austere, elev6, son 
imagination enthousiaste, le mouvement naturel de 
son esprit vers toutes les pensees graves et religieuses, 
et ces principes de monarchic feodale, qu'il conservait 
au milieu du zele le plus ardent pour les anciennes 
liberies, defendues par les wighs. 

Un autre personnage se produisait sur le m6me 
th^^tre,' avec moins de noblesse et de dignite. C'etait 
Sheridan, arrive dlrlande avec une grande ardeur de 
£e signaler, un prodigieux besoin d'argent, une singu^ 
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I li^re fucilit^ h le d^penser, toutes los posaioas 

I f)^Iajeunesse, 

I he d^but de sa vie Ait un duel, un e&l^yeiiMnl ek 

na mariage avec une eantatrice. La Beeonde pas^iop 
de sa vie fut un amoar effr^nS pooF le jeu. Et la d^p* 
pi^re, j*ai bonte de le dire, un amoup efTsda^ pour k 
rin. 

£poux de cette jeune et brillante cantatrice, que^ 
par un sentiment d^orguell bien plae6, il voulut Eloigner 
du th^^tre, Sheridan danna d^abord des soirees must** 
cales ; puis il composa pour vivre, et se fit auteur dra^^ 
V tique. Bien plus, il met en com^die la romanesque 
Mstoire de son mariage, et, piUant une autre pifece de 
th^fttre qu'un poSte du temps avait compos^e ftur le 
xn^me sujet, ilse feit k lafois le plagiaire de sa propre 
Aventure et des plaisanteries publi^es eontre lui^m^me. 
II y avait peu de dignity dans cette mani^re de tirer 
parti de tout et de prendre ses sujets si pr^s de soi. 

Mais la pi^ce Stincelaitd^espritetde gai6t6; la repu- 
tation de Sheridan s'accrut promptement, et bientdt 
apr^s , la charmante com6die de YEcole de la Medisance 
attira la foule au th^^tre de Drury-Lafte, dont il devint 
directeur. 

C*est au milieu de cette carri&re thMtrale que She- 
ridan connut rillustre Fox, qui gouvernait r opposition^ 
La naissance de Fox, les habitudes d'une grande for^ 
tune perdue, ses affiliations aristoeratiques, au milieu 
de la d^mocratie ds ses doctrines , en faisaient uno 
esp^ce de grand seigneur pour Sheridan : malheureu- 
sement Fox lui donnait Fexemple de la passion du jeu 
It des plaisirs. 

Les deux amis (car ils furent amis du moment quMls 
M virent, leurs espritss*entendirent d'abord ; tous deux 
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«f aient une franchice afleotueuse et v ive, je ne sais quoi 
de brillant, de facile, d'abandonnS, qui n'excluait paf 
la vivacity du sarcaane, mais la rendait aimable), let 
deux amis jugferent, au premier entretien, que la ca^ • 
iihte naturelle de Sheridan 6tait le parlement. Sheri- 
dan se sen tail inspire par le g^niede Fox ; et Fox voyaii 
dans la verve spirituelle de Sheridan un secours puis* 
santpour ^opposition. Sheridan n*£tait pas propria 
taire. U poas^daitune action sur le th^^tre ile Druffy* 
Lane ; ce n*6tait pas une base ilectorale admise pwt 
las lois. Je ne sais quel arrangement il fit; il engager 
son action pour une autre propri^t^, et enfin il se fit 
Eligible, et fut nommi* 

Mais le grave aspect de la chambre aes communes, 
tant de noms illustres, Fautorit^ de tant d'hommes vieil- 
lis dans les affaires, le langage mdme des discussions^ 
imposferent d^abord h Sheridan, qui n'ayait d'autre ti- 
ire que Famitii de Fox et sa comedie. II passa deux 
ans sur les bancs de Fopposition, ne parlant pas, mais 
votant avec une ardeur extreme ; au dehors de la cham« 
bre, il se dedommageait ou se vengeait de son silence 
par des pamphlets pleins d'amertume, et, dans la vtva- 
cit6 piquante de ses Merits, on pouvait apercevoir que 
» jamais la facility ou Faudace de parler lui venait ; 
nul orateur ne pourrait rivaliser avec ce mordant et 
spirituel adversaire. 

Enfin le principal soutien de Fopposition ^tait ce Fox, 
que je n'ai plus besoin de vous faire connattre. 

La revolution frangaise, les premieres theories, les 
premiers actes qui la signalent, le renouvellement de 
tout Fordre ext^rieuret politique d'un grand pays, les 
violences, les attentats qui bientdt s'y m^lent, ton> 
baient au milieu de Foppoisition an£:laise comme une 
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pierre de scandale, comme un immense sujetde blkmt 
et d^enthousiasme. 

Pitt demeurait immobile. N'avait-il pas d^s lors 
Tambition dese fairele chefetle defenseur des roisde 
FEurope, et, k leur tete, d'entreprendre une lutte aussi 
longiie que sa vie, contre ce grand peuple qui allai: 
deborder sur TEurope? Mais, dans la prevoyance d- 
cette terrible epreuve, n'est-il pas k croire qu'^il son- 
geait que la liberte tiu gouvernementbritanniquepeui 
quclquefois alTaiblirson action, etqu'une guerre, pou: 
etre puissamment soutenueparFAngleterre, a besoiE 
d'etre nalionale, voulue par TAngleterre? Les tradi- 
tions de son iilustre p^re etaient devant ses yeux. 
pour lui dire que les efforts contre rAmerique avaion: 
ete aneantis par la puissance d'une opposition qui 
sans cesse invoquait tous ies sentiments genereux au 
profit des insurges, et qui, refroidissant le zele public 
pour une cause injuste, rendait la victoire des soldats 
anglais impopulaire et aggravait la honte de leurs de- 
faites. 

Cest par la, bien plus que par d'autres motifs, qu il 
faut expliquer la circonspection et la lenteur de Pitt. 
Pour cntrcprendre ce qu'il voulait, il attendait qu'il y 
eut peu de monde pr^t a le bl&mer. II sentait que dans 
une lutte si terrible a soutenir au dehors, ropposition 
interieure, si elle etat trop nombreuse, trop puis- 
,ante, si elle conservait tous ses chefs, serait mortelle 
Ju courage, k I'energie de TAngleterre, et il ne voulait 
pas attaquer un peuple en revolution, avec la moitie 
seulement des forces d'un peuple libre. 

Ainsi, la premiere pens6e de ce grand homme d'£- 
tat fut de preparer et d'attendre la division du parti 
whig, de faire que les contradicteurs de sa politique 
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fussent moins nombreux, et qu'une partie de ses ad- 
versaires venant k lui et Tinvoquant centre la revolu- 
tion frangaise, lui dit : << Prenez les armes pour defen- 
dre notre opinion et la v6tre ; car nous pensons comm€ 
vous surce grand debat. » 

Arnsi, ce ne sero.nt pas des Episodes oratoires, que 
les scenes parlementaires dont je vais tout a Theure 
vous entretenir ; ce sont des faits historiques, curieux, 
necessaires pour Tintelligence des evenements gene- 
raux de FEurope. 

En meme temps, nous y verrons en presence ces 
hommes cel^bres, dont le genie s'esttroppeu conserve 
dans les extraits de leurs discours. Noius t^cherons de 
suppleer a ces inexactitudes, en nous penetrant au 
moins de la situation qui inspirait leurs paroles, et en 
devinant par cette situation quelle devait ^tre Fenergie 
etla puissance de ces paroles. 

D^s Tannee 1790, Timagination de Burke et son 
Sime genereuse avaient ^te singuli^rement 6mues des 
violences, des iniquites qui s'etaient melees h la rege- 
neration de la France. Quoiqu'il n'eut pas etefort zele 
pour Tabolitiorides lois repressives rendues contre les 
catholiques en Irlande, cependant il avait eprouve un 
vif sentiment d'indignation en voyant les rigueurs 
exercees contre Ffiglise de France. Et puis, nous Ta- 
vons dit, ce whig inaccessible a toute seduction du 
pouvoir avait cependant, parle mbuvement naturel de 
son imagination, une sorte d'attrait pour la grandeur, 
V6clat du rang, la majeste des souvenirs ; il avait une 
sorte de chevalerie dans la pensee ; et les violences 
democratiques qui menagaient une femme et une 
leine blessferent vivement son kme genereuse. L'ou- 
vrage qu'il pufclia a la fin de 1790 semblait le premier 



18S LITTtiRATURE 

manffeste des rote, dans le silence de leurs amies en- 
core immobiles. Get ouvrage commenQa d'exciter en 
Angleterre la sympathie pour de grandes infortunes. 
En m^me temps^ toute cette soci^6 aristocrat! que^ 
puissanteau nom de la liberty, se sentait inquifetepour 
yes poavoirSf ses privileges, ses bourgs pourris^ sa do^ 
ruination dans le parlement. Tons ces int^r^ts se ser- 
rferent Fun contre Tautre k la voix de Burke. 

D'une autre part, cet esprit de pros61ytisme ardent 
qui caract^risa les troubles civils de France se mani^ 
festait en Angleterrcavecune singulifere et mena^ante 
activity. Ce droit habituel de rassemblement, de dish 
eussion, qui s'exerQait en paix depuis cent annies, 
prenait, sous rinspirationdeTesprit frangais et des ar- 
dentes theories de la revolution, une toergie nouvelle. 
Ce n'etaient plus ces longues et lentes discussions des 
vieux clubs anglais ; c'Stait quelque cbosequisemblait 
emprunte k la flamme nourelle de la France. 

Pitt 86 taisait encore : ses expressions graves et dis- 
crates marquaient k peine un dissentiment public. Le 
parlement s^^taitencore pen occup6 de cette question; 
nulle id6e de guerre contre la France ne semblaitpro* 
bable ni prochaine. Au contraire, la tradition politi- 
que toumait les id6es anglaises vers un autre but 
L'imperatrice de Russie, ce colosse femelle que She- 
ridan, avec sa moqueuse et bouffonne Eloquence, re- 
prisentait un pied pos6 sur le rivage de la Baltiqueet 
rautre sur le rivage de la mer Noire, voulait etendre 
son bras jusqu'^ Constantinople. Elle avait bftte de 
)usti&?r Finscription de Potemkin : C'est id le chemin 
de Byzance. Elle ne songeait pas qu'^ Fautre bout de 
FEurope il se faisaitun mouvementqui dSrangeraitsa 
eonqu^te. L'Angleterre ^tait exclusivement prdoccii* 
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f>£e du soin d^arr^ter les agrandissements de la Russie 
vers rOrient, et regardait cette puissance comme seule 
fnena^ante pour la liberty de FEurope^ sans croireen* 
core qu'un autre p6ril s'61evait du c6t6 de la Prance. 
En 1791, aprfes la prise d'Otchakov , Pitt proposa 
4lonc k la chambre un projet d'aimement maritime 
pour faire respecter la neutrality de FAngleterre entre 
la Russie et la Porte, ou plutdt pour arr^ter la Russie, 
en lui montrantla guerre prdte &prot£gerla Turquie. 
Dans les d^bats m^morables qui suivirent le message 
royal, Fox. fit delator tout son enthousiasme en faveur 
de la revolution et des r^formes politiques de la 
France. II vanta le bonheur de la France et la s^curit^ 
qu'elle donnait aux autres peuples par la sagesse de 
ses lois : 

J'admire, dit-il, la constitution noavelle de la France, comme 
le plus glorieux monument de liberty que la raison humame 
ait Mev6 dans ancun temps et dans aucun pays. 

Burke ne contredit pas immidiatement ce magni* 
fique eioge d'une revolution qu'il d^testait. II semble 
que les deux anciens amis avaient longtemps &\\ti de 
se rencontrer, ou plutdt de se beurter sur ce sujet 
nouvcau qui pr^occupait toutes leurs pens^es et divi- 
sait leur politique si longtemps unanime et solidaire. 
Us craignaient, on le sent, de rompre publiquement 
eette longue et intime alliance glorieuse k tous deux. 
Une fois Rurke s'Atait lev^ pour r6pondre k son ami; 
mais le cri ministeriel ot/^r voix, pouss^ par habitude 
Tavait maladroitement emp^che de parler. 

Dans une autre occasion, dans le d^bat sur le fmigH 
de ramii&e, le dissentiment des deux amis s^^tait tna- 
nifesti, mais avec de grands ^gards et une r^serv^ nnir 
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tuelle. Aprfes avoir attaque la nouvelle institution des 
gardes nationales de France, et signale le danger de 
cette puissance et de cet exemple pour TAngleterre, 
Burke avait dit : 

Je regrette que mon honorable ami ait laiss6 6chapper unc 
expression de joie k ce sujel ; j'attribue cette opinion de sa part 
a son z61e reconnu pour la plus noble des causes, la liberty. 
C*est avec une peine inexprimablc que je suis s6par6 par la 
plus 16g6re dissidence de mon ami, de celui dont Tautorit^ 
devrait 6tre toujours si grande sur moi et sur tous. les hommes 
^clair6s : 

quae maxima semper 

Censetur nobis, et erit quae maxima semper. 

Ma confiance dans mon ami 6tait si grande qu'elle ^tait ab- 
solue. Je ne rougis pas d'avouer une telle docility ; quand on a 
bien choisi son guide, elle soutient au lieu d'affaiblir. Celui 
qui appelle a son aide une intelligence 6gale a la sienne dou- 
ble sa force. Celui qui trouve Tappui d'une intelligence sup6- 
rieure s'616ve en s'unissant a elle ; j'ai obtenu le bienfait d'une 
telle alliance, et je ne voudrais pas m'en d6partir legeremenL 
Presque en toute occasion je serais heureux que Ton reconnu; 
nifis propres sentiments dans les paroles de M. Fox; je souhat- 
te.ais, comme un des plus grands biens pour mon pays, que 
ce trfes-honorable gentilhomme y fut appel6 au pouvoir, parce 
que je sais qu'il joint k son grand et male g6nie le pltts haui 
degr6 de cette moderation qui est le meilleur contre-poids de 
la puissance, et qu'il est un des hommes les plus sinc6res, les 
plus d6nu6s d'artifices, les plus bienveillants, d6sint6ress6 k 
rexc6s, d'une nature douce et indulgente, mfime pour les 
autes, sans une goutte de fiel dans toute sa personne. La 
chambre doit voir dans mon empressement k remarquer une 
expression ou deux de mon meilleur ami, avec quelle sollici- 
tude je voudrais empficher que les troubles de France ne trou- 
-^assent quelque appui en Angleterre, oti des personnes mal« 
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intentionn^es recommandent , comme un module, Tesprit 
violemment d6mocratiqufe de la r6forme fran^ise. 

Apr6s cette affectueuse precaution, il avail, sans au' 
cun management, censur6 les actes et Tesprit general 
de la revolution : 

Je m'6tonne, avait-il dit, que cette chose Strange, qu'on ap- 
pelle revolution en France, puisse 6tre compar6e aux glorieux 
6v6neinents de la r6volution anglaise, et que la conduite de 
nos soldats en cette occasion soit assimil6e a la mutinerie de 
quelques-uns des regiments fran^ais. Alors It prince d'Orange, 
prince du sang royal d'Angleterre, 6tait appel6 par I'Alite de 
Taristocratie anglaise pour d6fendre son ancienne constitution, 
et non pour niveler to us les rangs. Vers ce prince ainsi appeie, 
les chefs de Taristocratie qui commandaient les troupes all6- 
rent avec leurs soldats, comme vers le lib^rateur du pays; 
Tobeissance mililaire changea d'objet; mais la discipline mi- 
litaire ne fut pas un moment interrompue ; cette difference que 
findique dans la conduite de rarm6e anglaise, je la trouve 
dans toute la nation anglaise k la m6me 6poque. En fait, la 
revolution anglaise et celle de la France sent pr6cis6ment Top- 
pos6 Tune de Tautre, dans chaque circonstance particuli6re et 
dans le caractere general de r6v6nement. Chez nous, c'6tait 
une monarchic 16gale essayant I'arbitraire ; en France, c'6tait 
un monarque arbitraire commeni^ant k 16galiser son pouvoir : 
la premiere devait trouver resistance ; le second faveur et sou- 
tien, etc. Nous ne detruislmes pas la monarchic; peut-etre 
meme serait-il facile de montrer que sa puissance fut aug- 
mentee. La nation conserva la mtoe hierarchic, les memes 
privileges, les mfimes franchises, les mfimes regies de pro- 
priete, les memes subordinations, le mtoe syst6me de lois, de 
revenus, de magistralures, les mSmes lords, les mSmes com- 
munes, les memes corporations, les mfimes eiecteurs. L'figlise 
ne fut pas affaiblie ; ses richesses, sa splendeur, ses rangs de- 
meurerenl dans le meme etaW 
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Burke concluait de cette difference^ que la France, 
avec sa revolution universelle, retombait dans le cfaaoi 
de la barbaric, et qu'elle avail fait une chose sans nom^ 
'Comme les sorci feres de Macbeth. Ce grand esprit ne 
remarquait pas assez Tinfluence irresistible de circon* 
stances diverses, et Ics caractferes n^cessairement op» 
poses d'une revolution politique et d'une revolution k 
V fois politique et sociale. 

Fox, emu de ces violentes invectives centre les prio- 
e:pes qui lui etaient chers, mais plein de respect pouf'^ 
son ami, repondit avec une grande moderation. II db- 
islara qu'il n'approuvait aucun systfeme violent, qu'il 
<etait egalement ennemi de toutes les formes absolues 
•de gouvern^nent, monarcbie absolue, aristocraiie ab- 
solue, democratic absolue, et quIil etait zeiateur inva- 
riable d'une constitution mixte , oil les pouvoirs sont 
balances; puis, repondant par des expressions non 
moins flatteuses aux eioges que Burke lui avail pro- 
digues, il ajouta ; 

Telle est mon admiration pour le jugement de mon tr6s-ho- 
norable ami, telle est mon eslime do ses principes, ma haute 
opinion de ses lumi^res, tel est k mes yeux le prix inestimable 
de son amili6, que, si je mettais dans la balance, d'une part, 
lout ce que j*ai recueilli de mes lectures politiques ct de re- 
tude, tout oe que rexp6rience du monde et des affaires m'*a 
appris^ el de Tautre, tout ce que j'ai tir6 des conseils et des 
<cntrctiens de mon ami, je ne pourrais decider k qui je dois da- 
vantage. 

Hais Sheridan, avec son amfere vivacite, vint aigrir 
ee debat paisible et meie de tant d'amitie : 

le diitere absolument, dil-il, de mon Ir^s -honorable ami 
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BUT cbaque mot qu'il a prononc^ touchant la revolution fraii« 
•^ise. le la trouTe semblable k notre revolution, en ce sens, 
4{ti*elle a r^ult6 (Tun principe aussi juste et d*une provocation 
^usIrdeUe. 

I'aiiinire les vues gte(6rales et k noble condnHe de rasBem* 
bl^e nationale. Je ne -con^is pas qu'on Taioense devoir ren« 
vers^ les lois, la justice et la fortime publicpie da pays. Quellei 
^taientceslois? les mandats arbitraires du despotisme. Quelle 
^tait cette justice? les decisions partiales d'une ma|^strature 
V6nale. Quel 6talt ce revenu public? la banqueroute autons^e. 
}i*erreur fondamentale de mon tr6s- honorable ami, c*est d'ae* 
cuser Tassembl^e nationale d'avoir cM les maux'qui existaient 
dans toute leur difformit^ k T^poque de sa premiere reu- 
nion, etc.) etc. Pour de tels maux, k quel remade fallait-i> re- 
fourir, sinon k une r^forme radicale de tout le corps de la 
constitution? €e dmngement B*6tait pas seulement Tobjet et 
le vceu de Tassembl^e nationale ; c*^tait la demande et le cri de 
loute la France, imie comme un seul homme et pour un seul 
desseixu 

EnsmiteSlieridaar6fuiaYiveinent, et avec ane am^re 
ironie^ la comparaison que Burke avail faite entre la 
France et TAngleterre, k T^poque de leurs rfevolutions, 
Burke se montra blessi de cette r^plique, et se plaignit 
que ITionoraWe gentiftomme avait cruellement defi- 
gur£ ses paroles, et avait ikclii de le faire paraftre un 
avocat du despotisme; il d^clara que d^s lors Fhono- 
rabk gentilhomme et lui ^taient s^paris dans la pof 
litique. 

Tel fut le premier irig»6 de ee dissentiment profoud 
qui devai t plus tard diviser pour toujours les deux cheft 
du parti whig. L'amiti6 de Sheridat fut la premiiire 
sacrifice par Burke. 

n lui en eofitait bren plus de rompre avec un 
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ami de vingt ans, avec rhomme qu'il admirait le plus^ 
disait-il. Plusieurs mois se passferent encore; Burke 
et Fox continuaient de se voir habituellement, se com- 
muniquaient leurs pensees, s'^clairaient, se soute^ 
naient Tun Fautre, dans les objections qu'ils faisaient 
k Pitt. lis bl^mferent d'un commun accord le projet de 
guerre contre la Russie, et par des raisons diverses, 
ils ehtravferent ^galement les desseins reels ou appa- 
rents du ministre. Mais sous cette concorde dans Top- 
position, on pouvait apercevoir d^ja Faffaiblissement 
de Tamitie. Unis encore dans une hostilite commune, 
Us jie Tetaient plus dans tous leurs sentiments ; la bre- 
che etait faite, et devait bient6t s'elargir. 

Une occasion, qui semblait etrangere k ce debat de 
principes, le fit eclater dans toute sa force. 

Les Anglais , pour se d6dommager de la perte des 
£tats-Unis, avaient eu soin de s'approprier le Canada; 
et, au milieu des loyales inquietudes de Pitt, pour la 
surete des tr6nes de FEurope , il affermissait habile- 
ment la domination anglaise dans cette nouvelle co- 
lonic. Eclaire par les anciennes fautes de FAngleterre, 
dans Fadministration des Etats-Unis , et par le grand 
exemple de son p^re lord Chatam, il vint proposer au 
parlement un bill fort sage, pour r6gler la situation de 
la colonic de Quebec. II la divisait en deux provinces ; 
il etablissait un s6nat et une assemblee populaire, Vhor 
heas corpus, les garanties du jury ; et il consacrait en 
m6me temps le principe si longtemps reclame par FA- 
m^rique, qu'aucune taxe ne serai t impos^e sans le con- 
(lentement des ^tats de la colonic. 

Cest la discussion de ce bill, Messieurs, qui rompU 
tout k fait la longue alliance de Fox et de Burke , et 
uanifesta sans retour lei*; divorce politique. Tel fut 
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r6v6nement memorable qui divisa ropinion anglaise, 
donna dhs lors k Pitt Tappui d'une immense majority 
dans le parlement et dans le pays, et lui permit de for- 
mer ces grandes entreprises qui ont besoin d'etre pen 
contredites. Je vais rassembler quelques details suf 
cette grande scene parlementaire. En marquant une 
epoque historique, elle vous fera bien connaitre Telo- 
quence politique et le caract^re des hommes d'Etat an- 
glais. Nulle part, le naturel et Femotion des sentiments 
prives ne se mel^rent davantage a la gravitt? Tun in- 
teret public. 

Mais permettez-moi, avant de commencer ce recit, 
d'emprunter h un ecrivain ingenieux, alors emigre en 
Angleterre, la vivante peinture qu'il a faite de Fun des 
deux orateurs. Elle vous mettra Burke sous les yeux; 
et vous concevrez mieux ensuite son eloquence , que 
je traduirai trop faiblement : 

L'orateur que je (J6sirais le plus entendre 6tait le c616bre 
M. Burke, auteur du TraiU du subUme^ et souvent sublime 
lui-m6me. 11 se leva enfin; qiais, en le consid6rant, je ne pou- 
vais revenir de ma surprise. J'avais si souvent entendu com- 
parer son Eloquence a celle de D6mosthene el de Ciceron, que 
mon imagination, I'associant i ces grands hommes, me le re- 
pr6sentait, comme eux, sous des traits nobles et imposants. Je 
ne m'atlendais pas sans doute a le voir, dans le parlement 
tfAngleterre, rev6tu de la toge antique ; mais je n'^tais nuIIe- 
ment pr6par6 a cet habit brun, si &err6 qu'il semblait gtoer 
tous ses mouvements, elsurtouta cette petite perruque ronde 
et boucl6e qui, malgr6 tous mes efforts pour trouver un objel 
de comparaison plus relev6, lui donnait Fext^rieur d un be- 
deau de village. Nous sommes tellement domiu^s par les id^ea 
accessoires, qu'il se passa quelque temps avant que cette iiur 
pression d^sagr^able pAtse dissiper* 
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Cependant Burke sVan^a au milieu de la salle, eoH^lV* 
Bage ordinaire; car on parle debout et ddeoutert) raaissaiu^ 
Bortir de sa place. Pour In!, de Fair le pl«8 ftimfitey ja dirok 
mtoe le plus humble, les bras cronls wt la poilrioe, il eeoK 
menca son discours d^un ton si bas, cpi*li peine pouvaisje V&ck- 
tendre ; mats bientdt, s^animaDt par degr6s, il peignit la rel^ 
gion attaqu4e, les liens de la subordination rompus, la soci6t6 
enti^re menae6e dans ses fondements; et, pour montrer que- 
TAngleterre ne devait compter que sur elle-m^me, il traga k, 
grands traits le tableau politique de TEurope; il peignit Fes* 
prit d'ambition et de vertige qui animait la plupart des gou-« 
vernements, Tinsouciance coupable des aulres, la feiblesse de 
tous. Lorsque, dans cette grande revue, il en kit k TEspagne^ 
cette monarchic immense, mais qui semblait tombte en 1^ 
thargie : « Que peut-on en atteBdre?s'6cna-t41^ FEspagne eat 
une baleine 6cfaou^e sur le rivage! » i'assembl^ enti^r^ 
6tait attentive et tou& les regards fix^s sur lui. 

Tel est Fhomme qui prend la parole pour discuter 
le bill de Quebec. II en oon^edit quelques dispositions; 
il fait ressortir Tavantage des autres; il insiste sur Ies> 
garanties sages et moderees qui sont donn^es aux li^ 
berths de cette colonie ; puis en mtme temps, il pousse* 
un cri de joie, en disant qu*il n'y voit pas cette d^sas* 
treuse et coupable declaration des droits de Fbomme 
qui a mis en feu la France. II remercie le ciel d'avoit 
pr^serv^ cette colonie, en la donnant k FAngleterre^ 
d'etre infect^e par les doctrines contagieuses de sa m6» 
tropole. A cette occasion, il retrace, avec une elo- 
quente colore , les demiers iv^nements de Paris , et 
Fesp^ce de captivity que subissait I^ouis XVI au milieu^ 
de son peuple. Ses expressions ardentes et sivteet 
agitent vivement Fassembl^e. 

Mc Fox se Ihxe : 
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II semible, dii-il, que c*iest un jour privil6(;i6, ok chacun pe«l 
se lerer et insulter tel gouvernement qu*il lui platt. Quoique' 
peissonne n*ait dii un mot suf les troubles de la Prance, mtm 
honorable ami vient de prendre la parole et de fl^trirdegaiel^ 
de cosur ces mSmorables ^v^nements. U auraii pu traitor, et 
me semble, le gouvemement de la Chine, ou celui de la Tttr- 
qnie, ou les lois de Confucius, pr6cis6ment de la mdme raa« 
ni^re et avec autant d*opportunit6. Chacun aurait aujourd*hui 
le mdme droit que mon honorable ami dlnsulter les gouveme* 
ments de tons les pays anciens et modemes* 

Burke reprit la parole avec cet*te promptitude, cette 
facility soudain^ qui est la condition de r6Ioquence 
politique. II justifia Topportunite de ses reproches, en 
les aggravant. U ddcrivit avec une vivacity nouvelle 
Tanarchie qull reprochait h la France, et dont il vou** 
lait, disait-il, preserver FAngleterre* 11 se laissa em- 
porter k des expressions violentes qui exeit^ent dea 
murmures et des oris d Vordre ! sur les bancs des amis 
deFox. Dans ce moment, lord Sheffield se leva pour 
proposer, avec une simplicity qui pent paraitre un peu 
malicieuse, de decider, par une motion d*ordre, que 
des dissertations s,ur la constitution frangaise et le narre 
des evenements qui se passaient en France n*etaient 
pas selon Vordre dam un rapport exact avec les clauses 
du bill de Quebec, qui devait 6tr$ lu une seconde fois , 
paragraphe par paragraphe. 

Fox appuya la proposition de manifere k renouveler 
le combat, au lieu de le finir : 

Je suis, dit-41, sinc^rement afflig6 de sentir que je dois ap- 
puyer une telle proposition : jo le suis d'autant plus que mon 
tr^s-honorable ami Ta rendue n^cessaire en introduisant, avec 
li peu de r6gularit6, une discussion sans rapport avec le bill 
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de Quebec. Quant St la r6volution frauQaise, je difffere enti^re^i 
ment demon honorable ami. Nos opinions, je n'h^site pasStle 
dire, sont aussi distantes que les deux poles. Mais qu'im porta 
•tette difference d'opinions sur un point de speculation th6ori- 
que? et qu'a-t-elle a faire avec la discussion positive qui nous 
occuoe? Sur cette revolution je liens d mon sentiment, etje 
ne retracte pas une syllabe de ce que j'ai dit. Je pense que 
c'est un des 6v6nements les plus glorieux de rhistoire da 
monde, etc. Si je diff6rais de mon Jionorable ami sur quelques 
points de Thistoire, sur la constitution d'Athenes et de Roms, 
faudrait-il n6c«3ssairement que notre dissentiment fut d6battu 
daDs cette chambre ? Si je louais la conduite du premier Bru- 
ms, si j'appelais Texpulsion desTarquins un acte g6n6reuxet 
fpatriotiquc, sorait-il juste de dire que je m6dite retablissemcnl 
du consulat dans mon pays? Si je r6p6tais Teioquent panepryri- 
que de Cic6ron sur le meurtre de C6sar, la consequence scrait- 
elle que je suis venu ici, avec un poignard sur moi, pour tuer 
quelque grand homme ou quelque orateur? Si vous ditcs 
qu'admircr une action c'est vouloir Timiter, montrez qu'il y a 
quelque analogic dans les circonstances. Cetait a mon tres- 
honorable ami de prouver, avant d'accuser mes paroles, que 
I'Angletcrre 6tait precisement dans la situation de la France 
au moment de la revolution fran^aise; et alors, quelque re- 
proclie calomnieux que dCt m'attirer ma declaration, je serais 
pret a dire que la revolution fran^aise devrait CHre imitee par 
ce pays. 

Mais, au lieu de chercher des differences d'opinions sur des 
sujets qui heureusement ne sont pour TAnglctcrre que sp6cu- 
ations et theories, venons a un fait, k une application prati* 
que, k la discussion du bill qui nous est presente, et que Ton 
voie si mes objections a ce bill etaient republicaines et sur quel 
point je differe de mon honorable ami. J'ai appris de hautes d 
respectables autorites qu'une petite discussion de grands 6v6- 
Dements, sans information suffisante, ne faisait honneur ni ^ 
la plume de Tecrivain, ni aux paroles de I'orateur. Si on decide 
que mon honorable ami doit continuer S€S arguments contre 
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k revolution fran^aise, je quitterai la chambre ; et quand im 
ami me fera dire que les articles du bill de Quebec vont 6tro 
discut^s, je reviendrai pour les d^battre. Ce n*est pas, de m« 
part, repugnance k ecouter mon honorable ami, je Tai toujours 
ecoute avec plaisir, excepts lorsque nul r^sultat profitable ne 
peut suivre ses paroles ; quand le moment de la discussion sera 
Tenu, tout faible que je me sens, si je me compare k mon ho- 
norable ami, que je puis appeler mon mattre, et de qui je tiens 
tout ce que je sals en politique, je serai prdt k d^fendre lea 
principes quej'ai avances,meme contreTeioquence sup6rieure 
de mon honorable ami ; je serai prdt k soutenir que les droits 
de rhomme, tourn^s en derision par mon ami comme de val- 
ues chim^res, sent r^ellement la base de toute constitution 
raisonnable et de la constitution anglaise elle-mdme, comme 
le prouve le livre des statute Car si je comprends quelque 
chose au contrat originel entre le peuple anglais et son gou- 
vemement, tel qu'il est etabli dans ce livre, ce contrat est une 
reconnaissance des droits inh^rents aux pcuples, en leur qua- 
lite dliommes ; de ces droits que nulle prescription ne peut 
effacer, que nul accident ne peut detruire. Si de tels principes 
sont dangereux pour la constitution, ces principes etaient ceux 
de mon honorable ami, de qui je les ai appris durant la guerre 
d'Amerique. Nous nous sommes rejouis ensemble des succ6s 
de Washington ; ensemble, nous avons donn6 des larmes k la 
perte de Montgommery ; c*est de mon honorable ami que j*ai 
appris que la revolte d*un peuple entier ne pouvait pas dtre 
factice et encourag6e sous main, qu'il fallal t qu'elle eHi ete 
provoqu6e. Telle 6tait, k cette fepoque, la doctrine de mon ho- 
norable ami, qui disait, avec autant d'^nergie que d'61oquence, 
qu'il ne saurait pas lancer un bill d'accusation centre un peu- 
ple. Je regrette de le voir, mon honorable ami a depuis lort 
appris k r^diger un pareil bill d'accusation et k le surcharger 
de toutes les epithetes techniques qui defiguraient notre livre 
des statuts, telles que malicieux, scei6rat, diabolique. Pour 
moi, instruit par mon honorable ami que la revoke d'uu peu- 
ple n*arrive pas sans provocation, je ne puis me defendre d'un 
IV. 13 
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sentiment de joie depuis que la eonstMution dc la France est 
f(md^e sur ces droits de Thomme qui serveni de base k la con- 
slittttion britannlque. Le nier, c'est faire un llbelle contre la 
censtiitation britannlque ; ii n'est pas un livre, pas un discours 
de men honorable ami, quelque 61oquents que soient ses livres 
l$f ses discours, qui puissent me faire abandonncr ou affaiblir 
moB opinion. 

Cette vlve rfiponse, oil Famitii temp^rait encore IV 
mertume, blessa la fiert6 de Burke. II se leva,, et d'une: 
voix grave et sivfere, avec une Amotion difficilement 
contenue, il reprit en ces msots ; 

Quoique f aie M plusieurs fois interrompu et rappel^ & Tor- 
dre, j'ai 6cout6 M. Fox avec le calme le plus absolu, sans nn*- 
torrompre une seule fois. Gependiaint il me scmble que son 
disQOurs est plus irr6gulier et bien plus ^loignd de Fordre que 
le mien. Bla conduite publique, mcs paroles, mes Merits ont6t6 
traduita et falsifi6s en termes amers et durs ; mas conversations 
confidentielles mSme sont livr6es k la chambro, el sent com- 
ment^es pour faire ressortir ma pr6tendue inconstance poli- 
tique. Tclles sont done les marques d-affection que je dovais 
reoeyoir d*un ami que je croyais si ohaud et si sincere ! Fallait- 
il done qu'apr^s une intimity do vingt-dcux ans, sans la moin- 
dre provocation, sans le moindre motif, il me blessAt ainsi 
dans mes croyanccs Ics plus chores, et jusque dans Ics confi- 
dences de mon amili^! Je ne puis concevoir que M. Foxm*ac* 
cuse d'avoir parl6 16g6rement, sans exactitude, sans informa- 
tions, sur des faiis inconnus. NVt-il pas vu dans mes mains lea 
livre3) ins pamphlets, las r^ita qui nous font^connaltro tous-lea 
maUtC ars, tous les crimes de la France? 

Ensuite Burkje entre dans nne vive refutation des 
pFtndpaux arguments de Fox; il fait ressortir de nou- 
veau nrrem^diable d&sordreoii est tombie la Fcancei 
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et cei 6tal violent et anarchiqne qui ta s^pare « k m$ 
yeux» de tout gouvernement fixe et r^ulier; puis, re» 
venaut aux details monies du d^bat, il se plaint qu^Mi 
Tait d*abord fatigu^ par des interruptions , toutes les 
fois qtfil lui 6chappait une expressioh irop we ,. oo 
plut6t trop juste; et ensuite, qu^apr^ cette artillarie 
volante des rappels k Tordre et des interruptions i on 
Tattaque avec toute la puissance de M. Fox. 

Je le sais, dit-il, dans notre carridre nous arens M dira^ 
M. Fox et moi, sur plus d\ni siyet : sar la Motmt parlemen- 
taire, sur le bill des dissenters, sur la manage du roi; mais 
jamais ces dissidenoes d'optnions n^avvent uq seul moment 
interrompu noire fiddle amiti6. A F^poque de la vie ou je suis 
arrive, il est pea raisonnable de provoquer des ennemis ou de 
dooner k sesunis une cause de rupture et d'abandon. Maisje 
suis si fbrtement, si invariablement attach^ k la constitution 
anglaise> que je ne puis h6siter. Mon devoir public, ma pru«- 
dence, mon amour de mon pays m^ordonnent de m*terier * 
Fuyez la constitution frangaise; s6parez-vous d'elle 

Fox, qui £tait £mu de ces paroles, dit alors k demi- 
Toix, assez baut pour Aire entendu : 

Mais ce n*est pas une rupture d*amilii. — C*est une rup- 
ture d*amili6, reprit Burice. Je sais ce qull m'en coAte. J*ai 
Ddt mon devoir au prix de la perte d'un ami : notre amiti6 esl 
finle. 

Puis alors, avec cetto v^bin^nce d'imagination qui 
le cara^tirise ct que le go&t de toutes les nations ne 
peut pas approuver , il apostrophe vivement Fox et 
Pitt conime deux illnstres rivaux qu il conjure de se 
r^unir pour le salut de TAngleterre et de la civilisa- 
tion. Et soit qu'ils se rencontreotdans rb^mispb^re po- 
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litique comme deux m6t6ores enflamm^s, ou quMls sV 
vancent comme deux fr&res unis, il les conjure de 
prot^ger la constitution anglaise. Puis , s^adressant k 
la puissance divine qui lance une com^te hors de son 
orbite, il reprisente vivement la faiblesse et la misfere 
des mortels, qui n'ont de rfegle que Fexp^rience, et 
doivent laisser a Dieu les id^es de perfection auxquelle? 
lis ne sauraient atteindre. 

L'orateur m^lait k ce langage pompeux, asiatique, 
irlandais, une Amotion profonde; car cette froide as- 
sembl^e du parlement d'Angleterre fut vivement tou- 
ch^e. On fut attendri jusque sur les bancs de la tr^so- 
rerie ; et, suivant le t^moignage des contemporains , 
plusieurs personnes pleuraient. 

Fox cependant se leva pour r6pondre; mais il resta 
plusieurs minutes sans pouvoir parler. De grosses 
larmes coulaient de ses yeux; son coeur semblait bat- 
tre dans sa poitrine. II ^tait dans une convulsion de 
tristesse violente ; et cependant, comme il £tait ora- 
teur encore plus qu'ami, il fait effort, et il va parler : 

J*esp^re, dit-il, que les incidents de cette nuit n*ont pas tout 
k fait change le coeur de iiion honorable ami. Quoi qu'il en 
puisse dire, il me serait trop p^nible de me s6parer d*un 
homme auquel je dois tant; et malgr6 la s^v^rc ftpret^ de ses 
paroles, je ne puis renoncer k Testime et k Tamitid que je lui 
porte et qu'il me rendait; je ne puis oublier que, presque en* 
fant, j'ai M accoutum^ k recevoir des marques d^affection de 
mon honorable ami, et que cette amiti^ s'est accrue avec nos 
anndes. II y a maintenant vingt-cinq ans que je le coanais; il 
y a vingt ans que nous vivons ensemble famili^rement, et que 
nous sommes dans la plus in time communication de vues, de 
pens^es, d'esp^rances. Tesp^re qu*il voudra bien se souvenir 
de ces temps passes, et que, malgr^ quelques imprudentes pa^. 
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ies qui auraient pn le blesser, il ne croira pas que j^aie vouU 
intentioDBellement TofTenser. G'est Ik toute mon esp^rance. 
Qu'il me permette de diff^rer d^opinion avec lui, et qu*il ne 
prenne pas mon disseutiment pour un oubli de mon admiratloo 
etdemonamiti^. 

Et puis, il rentre dans la discussion, et il est plus 
inergique, plus spirituel, plus amer, plus blessant que 
jamais. Aussi, Burke se I6ve de nouveau : 

La tendre affection, ditr-il, que M. Fox a ti^moign^e dans le 
commencement de son discours a 61^ bien effac^e par la suite 
et la fin de ses paroles. II a eu Tair de regretter avec une ex- 
pression de tendresse et d'int^rdt Ies durs proc^d6s de cette 
soiree ; et je crains bien que nos ennemis ne s*en souvieniient 
toujours, au prejudice de tous deux, Mais, sous ce masque de 
fausse douceur, il a recommence ses attaques avec plus de vi* 
vacit6 que jamais; il m*a reprocli^ d^avoir abandonn^ mes 
opinions; il m'a accuse d'une miserable inconstance, qui me 
rendrait indigne de cette amiti^ dont il parle ; il a travesti met 
opinions. 

Et Ik , Ies recriminations deviennent plus amferes. 
Gependant ces bommes avaient beaucoup de coeur Tun 
et Fautre. Fox avait peutp^tre plus d'abandon, plus de 
Tive bienveillance, plus de cordiale franchise; mais 
son genie d'orateur Temportait m^me contre son ami. 
Burke avait plus de gravity morale, plus de vertu s^ 
vhre; il ^tait plus fait pour une amiti^ vertueuse et 
respect^e ; et par cela m^me, il 6tait plus dispose k la 
rompre avec hauteur et inflexibility , le jour oh il se 
croiraitbless6 dans Ies droits qu*elle lui donnait. Ainsi, 
c'est de son c6t6 que se montre la rigueur; et c'estdu 
cdte de Fox que sont Ies torts et Ies excuses. 

Du reste, ee memorable dibat commence une granda 
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•^poque dans la situation de FAngleterreetdaLaskpoi 
lUique de PiU. Pendant que les deux amis se ble»« 
saient et se pleuraaent Fun Fautre, pendant qn% -oes 
d^bats doubles et triples leur donnaient le temps de 
se faire de mutuelles et irr^parables offenses, Pitt, im- 
passible, regardait cette lutte, et peut-£tre en jouis- 
sait ; je suis tenti de le croire, quand je vols Part ha« 
bile avec lequel il se m^le k une altercation si vive et 
sitouchante. Ne croyez pas qu'il avertisse les deux 
anus de tout ce qulls out faH; ne croyez pas, comma 
fa dit un brillant historien, qu*il se h&te de tendre ks 
hrts k Burke, et de Tenlever it Foppositton ; non : il 
aemble demeurer impartial et presque indifiirent ; il 
n'a pas Fair de pr^voir tos r^snltats de cette division ; 
il prend la parole isenlement pour une question de 
forme, et dit avecnn sang-froid imperturbable : 

La chambre se trouye dass vae situation singali^re par rap- 
port k ce d^bat. La question principde a 6t6 abandonn^e. II 
est difficile de rentrer imm6diatement dans la discussion des 
prineipaux articles, duant k Fiacident qai a 6t6 61ev^ par le 
ir&s-honorable lord Sheffield, il m'est impossible de dissiani- 
krmon opinion. Je crois quasi le tr6fi-honorable pr6opinant 
s'est 6cart6 de la dLscr^tion, il ne s^est pas 6cart6 de Fordre. La 
dlscr6tion est relative k la question de savoir jusqu'& quel point 
ane discussion peut-6tre introduite, quoique cette discussion 
ne soit pas en elle-mtoie contraire It Fordre. Ce premier point 
ne regarde que les expressions dont a pn se seryir Forateur. 
S*AtTe ^eart6 de Fordro serait «a tort plus grave, le ne crols 
pas que ce soit ici la eas. le fiease done qn*U ae serait pas juste 
de dire que le tr^s-lwaorible prftopinaiit se soit toal6 de 
Tordre. £t, d'un anlne eAI6, je creis It propos de retirer la 
motion que lord Sheffield a pr)pes6e, pour qu'il soit dteidi 
fu'on f *occuperait ezclttsivement du bUl de Quebec 
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Aprfes ce petit discour&si court, ^et si habilement 
insignifiant, la stance fut lev^e. L'opposition demeura 
profond^ment et irr^parablement divis^e. Le g^nie de 
Pitt vit arriver k ses c6t&5, pour le seconder et le ser- 
vir, la brillante imagination de Burke, ses grands ta- 
lents, son autorit^ morale et sa bonne foi. Quelle 
fortune pour un minislre tel cpie Pitt, qui vottlait4o- 
miner par la raison et la eooftanee publiqua! 
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Messieurs, 

Nous sommes rentr^s en Angleterre pour entendre 
de loin le retentissement terrible encore de la r^volu* 
lion francaise. Nous avons assist^, dans la chambre 
des communes, k ces premiers d6bats oh le nom de 
la France onimait si vivement les orateurs. Ce nom, 
invoqu^ ou maudit, nous le retrouverions sans cesse 
dans la vie parlementaire de Fox et de son rival. La 
Iterance! ce fut Ik le cri de guerre de Pitt et son pr^ 
texte de pouvoir. Le spectacle continu de cette haine 
vous lasserait plus qu'il ne vous offense. De trop lon- 
gues analyses justifieraient le reprocbe que Ton m*a 
fait d*une admiration complaisante et partiale pour le 
g^nie de Pitt. Cependant, pour ^chapper ^ ce repro- 
cbe, je ne veux pas tronquer, mutiler de si grands 
souvenirs; je ne vous en tiens pas quittes, nous y 
yiendrons encore et longtemps. 
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Mais aujourdliui, Messieurs, comme f aime mieux 
inanquer de mSthode que de variSt^, je vais, par una 
digression naturelle, vous occuper d'un autre sujet 
que I'^Ioquence politique : nous parlerons de F^lo- 
quence Judiciaire, telle qu'elle se divelopp^ sous Fin* 
Auence de la libeii6. 

Nuile part cette puissance de la liberty qui, fondle 
^ur les lois, entretenue par les assemblies, vivante 
dans les moeurs, se mile k tout dans un pays ; 
nulle part cette &me et cette voix de la sociiti politi- 
que n'agit et ne retentit avec plus de force que dans le 
dibatjudiciaire. 

Entre les tribunaux d'un gouvemement absolu et 
ceux d'un £tat libre, la difference est incalculable. 
Une distance non moins grande sipare les tribunaux 
modemes des tribunaux antiques. Une chose vous a 
frappis dans les souvenirs de Tantiquiti, c'est qu'au* 
cune rigle sivire et precise ne dominait la justicCi 
e'est que la justice itait la volonte du juge, emportie 
d'assaut par Filoquence de Forateur. Artifices, siduc- 
tions, menaces, baine, envie, tout ce que la passion 
pent employer de forces et de levier contre la raison, 
telles itaient les armes naturelles du combat judi- 
daire. 

Je ne parle que de Fantiquiti ripublicaine, et non 
de ces temps de Fempire ou il ne restait, k Fappui de 
Finnocence, ni liberti ni morale. Alors la defense itait 
interdite comme une rivolte; il n*y avait plus que F6« 
loquence de la dilation, s'acbamant sur un malheu- 
reux accabli par le pouvoir et par la loi. Sous Fem- 
pire mime de Yespasien, le sinat jugeait k mort des 
accusis sans difenseurs. 

Au contraire, dans les £tats llbres de nos temps 
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moderiies, le caract^re essentiel de la justice, c*est 
d'assurer k TaccusS toutes les sauvegardes de la de- 
fense et de la publicite, c*est de n'employer enversloi 
qu'un langage calme et mod6r6. Le devoir do T^lo- 
quence, c'est de pr^sumerle juge impartial, de parler 
k sa raison, h sa conscience, et de n'exciter en lui que 
ramour de la y6rit6, ou du moins que des passions g6- 
Hireuses et bienvelUantes. Nulle part ce caractfere ne 
se montre avec plus d'^clat et ce devoir n'est mieux 
rempli que dans le barreau anglais : c'est I^ son titre 
de gloire. La gloire de F^loquence ne lui appartient 
pas au m^me degr6. D'autres peuples pourront k cet 
^gard surpasser les Anglais; mais cetle haute impar- 
tialite, cette probit£ de conviction, ce calme conscien* 
cieux du juge, des jur^s, de Yavocat de la Couronne^ 
cette dignity simple de la defense, ce sont \k des attri-*^ 
buts inall^nables de la justice anglaise. 

Dans une circonstance cependant. Messieurs, ce lan- 
gage mod^r^ de Yaccusation, ce respect de Taccus^, 
qui distingue les tribunaux anglais, est singuli^rement 
altir^ : c'est lorsque la passion politique et parlemen- 
taire inspire et dirige le proems. Mais alors le tribunal 
est si ^lev6, les formes si protectrices, que la violence 
passionnie de Fattaque laisse encore k la justice toute 
son impartiality majestueuse. Deux formes de justice 
existent pour les Anglais : cette justiee politique qui 
s'attache k certains pr^vemis, et qui, par Porgane de la 
chambre des communes, les traduit devant la cham- 
bre des lords; cette justice commune, populaire, na- 
turelle, qui appartient k tout citoyen anglais, et lui 
assure le Jugement impartial de douze de ses ^gaux. 

n fautle dire, cette premifere, cette solennelle jus- 
tice, cette justice privil^i^e, rendue par la chambre 
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des pairs et demand^e par la chambre des commooes, 
elle n'est pas exempte de passions ; car c'est le zhlt de 
parti qui presque toujoiirs lul donne naissance. 

Ainsi, soit quje, dans unecrise violente dela consti- 
tation anglaise, les voix &pres et menacantes de la 
chambre des communes viennent demander la t^ de 
StrafTord, trop fidMe conseillerdupouvoirarbitraire; 
soit qu'k une 6poque r^cente de civilisation plus douce 
et de liberty paisible, Fox, Sheridan, Burke coaliseni 
leurs talents pour d^noncer et poursuivre les injustices 
de Hastings, gouverneur de Tlnde, il faut Favouer, una 
passion, une partiality digne de Rome et d'Ath^nes, 
une insidieuse v^h6mence sont les armes de Faccusa- 
tion. 

Nous commencerons par ces accusations solennelles 
poursuivies au nom des communes devantla chambre 
des lords, et dont Fanimosit^ rappelle les d6bats judi-^ 
>ciaires des r^publiques anciennes. 

Le proems de Strafford, tout empreint des passions 
violentes du temps, est plutdt un acte sanglantde re- 
volution, qu'un exemple des procedes de la justicCf . 
dans un pays libre. D'ailleurs, dans cette cause me- 
morable, Facharnement des accusateurs fut sans Elo- 
quence et sans g^nle. L^abilet^ haineuse de Pym n&* 
se retrouve plus aujourdliui sous la diflusion m^tbo- 
diqae de ses longues diatribes. Le temps a glac6 cette 
argumentation puritaine. Dans ce d^bat, Faccus^, la 
victime, le coupable peut-^tre, Iltrafford seul fut Elo- 
quent. Mais nous ne voulons pas etudier en passant, 
et comme un Episode oratoire, cette grande questioa 
historique. Choisissons de preference, dans Fepoque 
moderne, et reguli^rement agitee, qui nous occupait 
tout k l*heure sous la domination parlementaire d^ 
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Pitt, Texemple d'un grand int^r^t jadiciaire dibatta 
dans les deux chambres d'Angleterre. Arr^tons-nous 
AU proems de Hastings. C*est un monument curieux 
des moeurs et de la politique anglaise. L*ardeur et la 
solennit^ de Faccusation, les d^lits de raccus6, les 
pieces m^mes du proems, la lenteur de Texamen et FiiH 
dulgence partiale du jugement, tout est caractSristi* 
que et propre k FAngleterre. Pour th^&tre k de pareils 
dibats, dans nos temps civilises, il faut un pays k qui 
la puissance maritime ait donne quelque chose de 
Tesprit envahisseur des anciens Rdmains ; un pays 
qui, librement gouvern6 au dedans, tyrannise au de« 
hors, et livre k d'avares gouverneurs ses lointaines 
conqu^tes. II faut ce monde si riche de Tlnde k piller 
et d^vorer; et pour que Fint^r^t national, malgre le 
talent des accusateurs, ait entour^ et^ prot^g^ le cou* 
pable, il faut ce dur igoisme d'un peuple commer^nt 
et dominateur. 

Aujourd'hui, les parjures, les rapines, les crimes 
qui ont affermi la puissance anglaise dans FInde, ont 
disparu dans la grandeur de Fentreprise achevte. 
Quand on voit ce vaste continent, ces cent millions 
dliommes maintenusen repos eten obiissance paries 
d^l^gu^s d'une gsande compagnie de marchands sous 
Finfluence de Fempire britannique; quand on voit 
cet ordre r^gulier qui a succ^di aux dominations ab- 
surdes et f&roces des princes mahomitans, et relevi 
par un joug meilleur les paisibles habitants de ces 
climats; quand on examine cette politique sem- 
blable k celle des Romains, qui n'a pas violemment 
rernu^ les coutumes, les usages, les lois des vain- 
eus, n'a point tourment^ leurs consciences; quand 
on pense que toutefois ce vaste continent s'est pro- 
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gressivement humanist, qu*on a brflli moins de fem- 
mes, que des brames m^mes, iclair^s par la raisonde 
FEurope, ont icrit dans leur langue contre cette bar* 
barie, qu'une justice exacte a et^ assur^e aux habitants 
avec le maintien de leurs lois antiques, que ces peu- 
ples se sont accoutumis k y m^ler les formes tut^lai- 
res des tribunaux anglais, que le code des Hindous et 
quelques debris des lois mahom^tanes soigneusement 
recueillis, ont &i& appliques par des juris indiens; et 
qu'ainsi ce que la civilisation a de plus favorable pour 
la liberty s'est iiitroduit parmi ces nations immobiles 
qui n'avaient pas change depuis quatre mille ans, on 
a certainement besoin d'admirer ce grand ouvrage de 
la politique et de la puissance europiennes. Mais re- 
ihontons un peu dans le passi. Que de flots de sang 
ripandus! quede princes mahomitans, indiens, n'im- 
porte, trahis, depouUlis, massacres ! que de noires ini- 
quitis froidement commises! Puis cetle derision sin- 
guli^re de la fortune ! cet exemple, unique dans This- 
toire, d*une justice dc conquirant, d'un brigandage k 
main armie exerci par une compaguie de commerce 
qui mine une province, confisque un empire, afin de 
completer le dividende de ses societaires. 

Tel fut longtemps le caract^re de |a domination des 
Anglais dans llnde. Toutefois, malgre cette solidairite 
qui attachait la nation aux interits de la compagnie et 
Tenrichissait de ses exactions, plus d'une reclamation 
humaine et courageuse s'itait ilevie dans le parlement 
contre les injustices des officiers anglais dans Tlnde. 
DijkClive avait et6 accuse, Clive qui, pour son compte^ 
int^gre et disinteressi, ce me semble, avait, au nom 
et au profit de la compagnie des Indes, diployi toute 
la rapacity d'un brigand. Mais souvenez-vous de Cor* 
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t^s, 81 grand homme (failleuts; qnandT^us Ksez b 
eonqu^te du Mexique, £crite par des admirateurs, par 
des complices de Cortfes, quand voas lisez les lettres 
tn^mcs de Cortes, 61oquentes comme les r^dts de C^ 
sar, n'y trouvez-vous pas miHe aveux naifs d'une 
cruaut^ avare et astuciease f Un motif explique tout r 
Tidie que desbommes palens et conquis ^taientk peine 
des bonmies. Citait sans doute cette barbare id^e 
qui, eflajQant d'^une ftme gin^reuse le sentiment du 
juste, lui faisait croire que la justicei et Thumanit^ 
fi'^taient pas obligatoires envers de malheureux idoM- 
tres. 

Dans un temps plus civilis^, un sentiment de m^me 
nature, le m6pris pour des hommes ignorants et sinn 
pies, a fait en partie les cruaut^s du colonel Clive. 
Seulemeiit, ces cruaut^s commises en pleine civilisa- 
tion, ces barbaries atroces exicut^es sans fanatlsme, 
et melees k cette gloire de pbilanthropie que reclame 
TAngleterre toutes les fois que cette gloire ne contra- 
rie pas trop son int^r^t, formentun contraste plus r^ 
voltant et plus odieux* 

Clive accuse avait6t£ d^fendu parsabauteurd*&me, 
par la fiert6 de scs r^ponses, enfin par sa pauvrete. 
qui attestait que, s'il futun vainqueur impi toy able, il 
etait un spoliateur incorruptible, etque son avare fid6- 
lit6 avait enrichi la compagnie des Indes sans rien 
prendre pour lui-m6me. 

Mais, quelques ann^es apr6s, une accusation plus 
forte s^^Ieva contre un autre gouverneur de Tlnde, 
dontla gloire militaire avait moins d'^clat, et dontles 
violences ^taient d^nonc^es par de plus redoutables 
adversaires : ce fut le fameux Hastings. Quels 6taient 
ses ddits? Je ne puis extraire id toutes les pieces de 



AU Dix-mvmtME 8(l:cLE. SOT 

eet immense ppoeds ; mais un on deux fatis suifiroi J 
pour en itt^Hquer le eavact^re. 

Hastmgs, matire de Hnde, am nom de la compa- 
gnte, tenait sous son empire de petits princes maho* 
m^Ds, de la race de ees Mogols d^vastateurs d'une 
moilii de runivers; c'^taSest le raja (fe Benares, le 
raju d'Oude, et vingt aulres. Tous ces prinees devaieat 
payer \m gro&tribut k lacompagnie; telle itait la pre- 
miere condition de FaHiance ; et puis, quand il y avait 
quelque* difidt dans la caisse de la compagnie, quand 
la r^col'te ou la v^nte da eoton avait &i& moins pro* 
ductive, on retembait sar les- allids, on leur deman- 
dait, sans formalrt^, urn supplement d*in»pdt. On so 
servail d'eux aussi pour exeroer des extorsions indi- 
reetes sur le peuple. Us 4taient d'abord employ^ 
comme instruments, puis comme eomptables de la 
compagnie. On lear prenait leurstresors; on lesobli* 
geait de prendre Fargent de leurs sujets, et on leur 
reprenait cet argent, comme leur propre trisor. 

Hastmgs, h la fii^de Tannte, au moment ou il r^glait 
ses comptes, vit qu'il lui maiiquait 50 millions. Alors 
il se miten marche, aveequelquescentaines d'Aiiglais, 
vers la ville saiiite, la vtlle sacr^e de B6nar^, afia de 
visiter un de ses allies. 

Sur Tordre de trouper ifrnn^diatement les 80 mil- 
lions, le fidMe alli^ se trouble, s'embarrasse, s'excuse« 
Avec une audace tout k fait k la Cortes, Hastings s'a^ 
venture presque seul dans la ville de B^oar^s; et ces 
pauvres Hindous, si faiblec , si indolents^ si timidea 
qu'ib sQient, ont une velliiti de coimneacement de 
rtvolte. Mais bienf6t les sabres et les fusils anglais 
abattent toute resistance. La forteresse ettous Iestr6<- 
sors du rqja sont pilies. Mais les soldats anglais, mat*' 
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gr£ leur discipline vant^e, prStendirent avoir pilli 
cette fois pour leur compte; et tous les trSsors furent 
perdus pour Hastings et pour la compagnie. 

U fallait cependant trouver les 80 millions qui man- 
quaient au budjet. Hastings projette alors de marcher 
vers un autre de ses allies, le raja d'Oude. Ce prince 
avait une m^re et une soeur , les princesses Begoum, 
Ges noms , un peu bizarres , ont tant figure dans le 
procfes, qu'ils vont nous devenir familiers. 

Retirees dans Fasile du Zennanah (ce sont les harems 
de rinde), les Begoum avaient d'immenses richesses^ 
que rimagination cupide des Anglais grossissait encore. 

Hastings accuse ces femmes timides d'avoir conspir^ 
contre la puissance anglaise et foment^ la sedition de 
Binarfes. Sur ce pr^te^te, il charge le propre frfere^ 
le propre fils de ces princesses, le raja d'Oude, de les 
punir en son nom, de les d^pouiller de leurs tr^sors. 
Des soldats anglais sont donnas pour auxiliaires k ce 
fils envoy 6 contre sa mkre. Le raja parti t pour cette 
honteuse mission. II s'empara sans obstacle de la ville 
et du palais des princesses ; mais le prijug^ de Tlnde^ 
auquel les Europeens mdmes s'^taient insensiblement 
habitues, arr^ta les spoliateurs k la porte du Zennanah^ 
plus inviolable encore que les sirails mahomitans. 
Hastings alors fit saisir deuxvieux eunuques , confidents 
des Begoum, et les fit mettre k la torture, jusqu'li ce 
que les princesses ^pouvantees aient livre leurs tr^sors. 
Cette expedition rapporta 50 millions. Aprfes s'^tre ainsi 
serri du fils pour d^pouiller la m^re, Hastings se joua 
cruellement de ce miserable alli6 et lui enleva ce qu*il 
lui avait assur6 par un traits , pour salaire de son 
ob^issance. Si ce melange de fraude, d*avarice et de 
Uchet^ vous paratt moins odieux encore que les cruau^ 
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tis inouies du proconsul romain, songez k la difference 
des temps, au progr^s de la civilisation -et des moeurs, 
et vous avouerez que le crime n'est pas moins grand. 

Tels dtaient, Messieurs /les faits que les orateurs les 
plus eioquents de Fopposition anglaise d6noncferent k 
la chambre des communes, pour 6tre poursuivis de- 
vant la chambre des lords. 

Burke proposa d'abord Taccusation de Warren Has- 
tings, comme pr^venu de haute trahison. Cette motion, 
d^velopp^e avec beaucoup d'^loquence etsoutenue par 
Fox, fit plus d'impression sur la chambre des commu- 
nes qu'elle n'eut de popularity dans le public. LMnt^r^t 
anglais, le zMe commercial, lemipris pour les vaincus, 
la faveur naturelle pour les victorieux et les habiles, 
tout cela protegeait et enveloppait Hastings. Les es- 
prits ne furent un peu ^chaufCSs, dans Tinter^t de la 
justice et de Thumanitd, que par F^loquence de Sheri- 
dan. Consultons les timoignages contemporains sur 
} effet in»«nediat de son discours. 

Pendant cinq beures el demie, M. Sheridan, par una impro- 
visation d'une beauts sans exemple, commanda Tattention et 
Fadmiration g^n^rale de la chambre, qui 6tait singuli^rement 
nombreuse. II unit k la force d'argumentation la plus convain^ 
cante, la plus lumineuse precision de langage, et le plus adm> 
rable melange de gravity, de gr&ce, de plaisanlerie, de path6- 
tique, de coUre. Tons les pr6jug6s furent successivemenj 
Vaincus par cette combinaison de tant de talents r6unis. Le» 
auditeurs furent tellement fascines par F^loquence, qu'au mo- 
ment ot M. Sheridan s'assit, la chambre enti^re, les d6put6s» 
N?s pairs, les Strangers ^clat^rent en un tuouUe d'applaudis- 
cements, et, par une forme d*approbation inusit^e dans la 
chambre, batlircnt plusieurs fois des mains. M. Burke declara 

que )'on venait d'entendre le plus merveilleux effort d'61o« 
IV. 14 



quence^ de lo^que At d'eeprit x^unls dont il y ait souvenir. 
M. Fox dil ^e tO!it ee qu'il avait jamais cntendu, toutce qti'S 
wait jamais lii, compart k ce discours, s'^anouissait cemme 
OH nuage devant le soleil* IK. Pitt reconnut que oe disoDim 
avait suq)ass6 toute T^loquence des temps aneiens et des taftips 
modernes, et qu'il offrait Texemple de tout te que le gteie^t 
Tart pouvaient fournirpour agiter-et dominerles ftmes. 

Cette impression fut si vive, que la chambre restait dass 
une sorte d*6blouissement et de stupeur ; un ami de M. Hastings 
essaya vainement de faire entendre quelques mots et se rassit. 
Plusieurs membres d^clar&rentque, venus avec une disposition 
favorable k Taccus^, leur esprit avait 6t6 comme ^clair^ d'une 
lami6re irresistible. Quelques autresdemand6rent un intervalle 
vant de prononcer, se d6tiant de Textrfime puissance qui ve- 
oait d'etre exerc^e sur eux. 

M, Fox et M. Taylor r^pondirent qu^il etait pen convenable 
et peu parlementaire de retarder un vote k cause m6nte de la 
forte conviclion op^r^e dans les esprits. 

Mais Pitt, qui n'^tait pas {kch6 de prolonger ce pro- 
cfes et aimait mieux voir I'ardeur 61oquente de Voppo- 
sition s'6puiser sur le gouverneur de Tlnde. que sur le 
oiinist^re, appuya la demande d'ajournement avec des 
Vermes ingenieux et flatteurs pour ramour-propre de 
Sheridan. II deelara qu'avant de rien decider, il fallait 
ye donner au moins le temps de sortir du cercle de Fen- 
^hdnteur. 

YoiVd done Sheridan trfes-satisfait de son triomphet 
et la deliberation remise. Enfm la chambre vota Tac- 
cusation : mais plusieurs ann^es s'6couL^rent avant le 
jugement. 

Maiheureusement cet admirable discouis que vous 
attendez, que vous voulez comparer avec les 61oges cxr 
cessifs de Fox, de Burke, il est perdu, il n'existe plus, 
ii s'est evapor^,. Sheridan, qui souvent travaillail avec 
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tin soin spirituel et minutieux, Sheridan qui knpro* 
visait peu, improvisa cette fois : c'eslrirdire une pM« 
fonde ^tude avait mis sous ses yeux tous les faite, tons 
les details, tout le systfeme politique de Tlnde ; peal* 
Hre m^me avait41 pr6m6dit6 les principaux points de 
son discours; mais le discours entier jaiUit d'inspira^ 
tion. 

On peut le croire, avec cette vive et heureuse nature, 
tnimie par la chaleur du d6bat « par r^leetricit6 d*un 
grand auditoire, par Taction soudaine qu'il exer^it et 
par cette puissante reaction de la parole sur Torateur 
lui-m6me, Sheridan s'emporta bien au del^ de ses pre* 
mitres pensees. II dedaigna ses notes et fut entraln4 
par le hasard de son g6nie. 

Sheridan, le 7 ootobre 178S, a done &i& le plus^lo* 
quent des hommes , au jugement de ses eompatriotes 
et de ses rivaux,. II faut y croire de contiance, car nous 
ne pouvons le velffier. De ce long et admirable dis- 
cours, il n'est reste qu'un faible debris ; c'est un extrait 
insure dans Y Annual Register, extrait fort court en style 
indirect et sans couleur. 

Je croirais que Sheridan fut lui-m^me embarrass^ 
du prodigieux succ^s de son discours , qu'il eut peur 
de sagloire. II etait paresseux Bt distrait. D'ailleurs, il 
savait sans doute que retoucher des paroles dites, cor- 
riger & froid la vive inspiration du moment, est un 
travail dif&cile, obscui etingrat, qui donne autant 
d'impatience que Ton avait eu de verve : il Fabandonna. 
Peut-6tre fitril bien. II aurait eu beau raccommoder, 
embeilir son discours accidentel, il rfaurait pu retrou* 
ver cette seduction immediate, cette vive fascination 
que produit la parole, cet iblouissement volontaire, 
cette association des auditeurs au triompbc de Tora* 
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teur improvisaiit, ce partage de ces Amotions, cett6 
er^ation commune, poar ainsi dire, qui met une sorte 
d'^goisme dans leur enthousiasme. Tout cela meurt , 
disparatt sur le papier : il reste des beaut^s ^teintes et 
des fautes visibles. Sheridan ne voulut pas publier ses 
paroles, et il les laissa se perdre pendant qu'elles ^talent 
admiries. 

Haintenant, essaierons- nous de conjecturer^ par 
quelques faibles restes, ce que la parole primitive dut 
avoir d'original et de puissant? 

Parmi les parcelles dess^chies de son discours, voici 
un fragment oil I'on sent vibrer F^me de Forateur. Par 
une rencontre assez remarquable, on t&chait de justi- 
fier Hastings k peu prifes comme Ciceron rapporte qu'on 
difendait Verrfes. On disait : Oui ! il a opprim6 les su- 
jets de Tempire ; oui ! il a d6pouill6 les vieilles prin- 
cesses de rinde qui gardaient des tresors inutiles ; il a 
(ait mettre k la torture quelques esclaves fiddles ; mais 
c'est un esprit sup^rieur, c'est un grand general : 

Boni imperatoris nomen objiciiur. 
I 

Sheridan repousse cette apologie avec la m^me vi* 
gueur de raisonnement et d^ moquerie que Ciceron op- 
posait aux admirateurs du talent militaire de Yerr^s : 

Pour appr^cier, dit-il, la force d'une telle d6fense, il sufifit 
de consid6rer en quoi reside cet imposant caract^re de gran- 
deur et de g6nie. Ne doit-on pas seulement le reconnaitre dans 
de grandes actions dirig^es vers de grandes finK? G*est 1^ que 
je place la grandeur veritable. II y a, je le sals, une autre es- 
^ce de grandeur d'esprit, qui consiste a ex^cuter bardiment 
one mauvaise action el k poursuivre avec audace un but 
odieux; mais les actions de Hastings n'ont ni Tun ui Tautre dt 
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tes caractSres, pas mdme le dernier. Je ne vofs rien de grand, 
de forty de hardi dans ses mesures et dans son esprit. Au con^ 
traire, il a poursuivi le but le plus coupable par les moyens les 
plus vils; il a toujours tyrannise, ou tromp6, ou menti; il a 
*t6 tour k tour Denys le Tyran et Scapin. Autant on pourrait 
comparer le rampement tortueux d'une vip^re au vol droit de 
la fl^che, autant on pent comparer la basse duplicity et Tarn- 
bition sanguinaire de Hastings k la g6n6rosit6 bardie d'un 
grand dominateur. Je ne vois dans tout ce qu*il a fait qu*une 
masse b^t^rog^ne de qualit^s contraires, et rien de grand que 
ses crimes, et ceux-ci rabaissSs encore par la petitesse de set 
motifsy etc., etc, 

Sheridan continue cette vive attaque par un sar- 
casme qui m'etonne dans la bouche d'un Anglais; car 
ce sarcasme pent aller plus loin que Hastings , et at- 
teindre presque la nation enti^re dans ses habitudes 
et son g^nie : 

Je me souviens d'avoir entendu dire k un savant et honora- 
ble gentilhomme, M. Dundas, qu'il y avait dans la constitution 
et dans la forme de la compagnie des Indes quelque chose qui 
communiquait k toutes ses operations les principes sordides 
ie son origine, quelque chose qui mdlait k Tadministration po- 
litique et mdme aux entreprises les plus hardies la mesquine 
avidity d'un brocanteur el Taudace d*un pirate. Ainsi, dans 
leurs transactions militaires et civiles, on voit les membres de 
la compagnie envoyer des ambassadeurs qui mettent k Fen- 
ch^re, et des g^n^raux qui font le commerce. Nous avons v 
une revolution faite par deposition de temoins assermentes, 
Une ville est assiegee pour le payement d'une lettre de change^ 
un prince detr6ne pour etablir la balance d'un compte, C'est 
ainsi qu'ils ont fait un gouvemement qui unit k la majesty deri* 
toire d'un spectre sanglant les petits trafics d*un marcbaud, et 
qui, tenant un gourdin dans sa main gauche, vide les poche 
desamaindroite* 
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Ceite bouffoaaerie v^hdmente, ees derisioos des 
guenres conuncrciales et de la domination mercantile 
des Auglai3i voili l6 passage le plus curieux qui nous 
resia de ce discours si vante ! Sheridan avait dignemeni 
termini par une iniroeation iloq^ente a la justice det 
communes : 

Yous ne pouvcz, dit-H, coneevoir quelle serait la joie de ee 
peuplc dclivr* ; tous ne pouvez entendre les cris d'all^cresse 
qu'un vote de cctte cbambre ferait pousser dans ce vaste con- 
tinent de rinde. Que la Grande-Bretagne montre sa force aux 
nations ; qu*elle ^tende son bras au del^ des mers, et que, pat 
un signe de sa volont6, elle sauve de la destruction tant dti 
millions d'hommes 61oign6s d'elle. Croyez-vous que les b6n6- 
dictlons de ce peuplc sauv6 se dissiperont dans Fair? Non: 
c^est Ic ciel m6me qui deviendra votre d^biteur ; c^est lui qui 
rccevra les acclamations de gratitude et de reconnaissance, les 
pri^res et les b6nMictions de ce peuple enticr. Cest dans cette 
confiance, monsieur Torateur, que je demand e que Warrea 
Hastings soit accuse devant la cbambre des pairs. Tai dit« 

Ce proces, qui n*est que politique devant la chambrr; 
des communes, ce projet d^accusation qui, adopts par 
elle, n'est qu'une sentence morale portee sur Hastings 
va devenir un vrai dibat judiciaire en arrivant k la barie 
de la cbambre des lords. Ici , permettez quelques de-> 
tails D^essaires. 

La cbambre des communes nomma, suivant Fusage, 
un comiti pour diriger et soutenir Taccusation qu^elle 
avait d^cr^t^e. Ce comiti choisit des orateurs pour 
porter la parole devant les pairs. Les principaux furent 
Sheridan et Burke* 

A prfes un delai fort long , la chambre des pairs se 
r6unitdans la grandesalle de Westminster. Sheridan 
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paralt k labarre pour exposer raccusatioa au nem dat 
communes d^Angleterre. 

Yous savez que, dans la pratique anglaise, rien n'est 
plizs rai^e que de pareilUs acscusationd. Le droit d*ac* 
cuser les miuistres, par exemple^ est 6crit daosla loi^ 
mais Be s'exerce presque jamais. Cest lit m^me que 
vous pourrez reeonuattre le grand se&s de Mirabean 
et rinterpritation ingSnieitsd et vraie (|u'il donoait k. 
la constitution anglaise dans sa r^ponse k Mounier. 
Avant que la chambre des communes ait r^solu Tac- 
ousation, avant que le comite soit nomm^, avant que 
les cUrecteurs de I'accusation soient choisis, avant que 
Faccusation arrive k la chambre des pairs , et que la 
chain^re des pairs soit assise pour juger, un ministre 
^os4 tombe, remplacd, oublii. Si Hastings avait &tA 
ministre , probablement accus^ de son vivant ;» c'estri- 
dire du vivant de son mini&fe^re ^ il aurait cess6 d'etre 
poursuivi apr^s sa chute. Mais, gouvemeur de Flnde^ 
ce n'^tait pas un int^r^t cTambition, une rivalitS da 
pouvoir qui lui avart suscit^ des adversaires; $0» tcwts 
ii'etaient pas expi^s par la fin de sa mission; sa pr^ 
sence en Angleterre les rappelait et animait ses accu* 
sateurs. 

Ge fut Sheridan qui porta le premier la parole k to 
chambre des pairs. Un immense el brillant auditoire 
^tait r^oni , une grande alien te excit&e. Sans dout», 
quelque partialite se conservait efi &veur de Hastinpi 
aurtout dans les hommes de la eoinr, qui credent loit- 
}€Hsrs teur cause intdress6e au inaialieii el k la d^feoscf 
des abus du pouvoir. Gependant le aouVenir du mit^ 
morable discoon de Sberi^hin k k (^Ibambre dm oon- 
mirnes, le pr^jusgd^une dScbion de eelle eliaad]iV<% 
)Bt lunti^e d^j4 v6pmiHB mr radaiiiis^raitieii. lyraii!- 
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Dique de rinde favorisaient le talent de Porateur; 

Le second discours de Sheridan a et£ beaucoup 
moins vant£ que le premier. Cependant il faut vous 
dire le jugcunent de Burke : ce sera une le^on de mo* 
destie pour vous. Si quelque jour vous 6tes orateurs, 
membres d'une assemblie, vous saurez d'avauce ce 
qu'il faut penser des 6Ioges de parti, et quelle admira** 
tion complaisante se prodiguent entre eux les rivaux 
politiques. 

Apr^s le plaidoyer de Sheridan, Burke d^clara que 

De tous les genres d'^loquence connus dans les temps an- 
ciens ou modernes, de tous les exemples que pouvaient offrir 
la subtilit^ du barreau, la dignitd du s6nat, Taust^rit^ de la 
chaire, rien n*6tait comparable au discours quelachambre ye- 
nait d'entendre dans la salle de Westminster; que jamais ora- 
teur sacr6, jamais 6criyain c616bre ne s*6tait 61ev6 au niveau^ 
soit de cette puret6 de sentiments, soit de cette vari6t6 de con* 
naissances, de cette force d'imagination, de cette piquante 
justessc d*allusion, de cette beauts de style, de cette Anergic 
de langage ; enfin que, depuis T^loquence jusqu*^ la po6sie, 11 
n'^tait pas un genre, pas une forme de talent dont il ne fftt 
possible de trouver le plus parfait module dans quelque partie 
de ce discours, qui avait fait une trop vivc impression sur les 
ea^rits de la chambre, pour 6tre jamais oubli^. 

Ce sym^trique et accablant 61oge m'embarrasse ua 
peu ; car, cette fois, nous avons le discours presque en- 
tier, les paroles mdmes de Sheridan , prises sur le fait 
el en partie conservies, 

Yous savez, il est vrai, ce que pensaient les anciens 
ieces infidMes reproductions de la parole : Aliud est 
bona actio; aliud, bona oratio; « autre chose un bon 
discours parl6 ; autre, un bon discours 6crit. » Les d&- 
huts du discours £crit soQt presque les m^rites de It 
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parole improvis^e. Que de fois le vice de Texpression 
soudaine est corrig^ par la verity de Faccent ! Que de 
fois les repetitions, les superfluitis du langage acci- 
dentel paraissent naturelles^ heureuses, nicessairesl 
£t puis, quand cela tombe sur le papier, rien n'est plut- 
froid. Aussi Fox, abord^ par un homme qui se f61ici«« 
tait d'avoir recueilli son discours sans omettre un sem 
mot, r^pondait : « Si vous avez ^crit tout ce que j*ai 
iit, tant pis ; cela doit faire un mauvais discours k lire. » 

Mais si cette ^preuve est une pierre de toucbe dan^ 
gereuse pour la gloire littiraire d'un orateur, c*est un 
excellent moyen d'apprteier ce qui est en lui, et de re- 
connattre ce qu*il a de naturel , de v^riti , de vivaciti. 

Je vais tocher de remarquer rapidement moins les 
beautes que les effets du discours de Sheridan. Oblig^ 
de lutter contre lui-m6me, de r^p^ter, pour obtenir la 
condamnation, ce qu'il a ditpour obtenir Taccusation, 
il se transforme, il se renouvelle. II a change de lan- 
gage; il parle sous une autre inspiration; il est plus 
grave, plus mod^ri, plus judiciaire. 

Dansun d^but majestueux, plein du respect de la 
constitution et de la loi, il renonce k cette animositi 
d'accusateur qu'il avait montr^e devant la chambre 
des communes; il determine admirablement le devoir 
du juge et la nature de la conviction qui doit T^clai- 
rer. II n'y a peut-6tre que FAngleterre ot de telles pa- 
roles soient naturellement inspir^es par les lois du 
pays. Elles rappelleront quels sont aux yeux d'un An-* 
glais les vrais caract^ies de Tividence judiciaire : 

y OS seigneuries, j^n ai la confiance, ne croiront pas que si 
fe demande une reparation n^cessaire pour Thonneur anglais^ 
|6 veuille pour eels qu*on faase on exemple sur le pr^vcniit 
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sans avoir la preuve complete et legitime de sa culpability. Nbas 
Mylords, nous le savons bien ; e*est la gloire de hi constitution 
anglaise, que ni le bruit de la commune renommde, ni le ca^- 
ract^ d*un homme quel qn'il soil, ni Tascendant et le poa« 
Toir d!*un accusateur, ni rint6r6t moral et politique, ni mim« 
la secrete convietioa de cuIpabUii6, que le juge peut renf ennsr 
dans son setn* n'autonsent une cour anglaise k rendre sen- 
tence, pour toucher un cheveu de la tSte, ou effleurer la 
propri6t6, la reputation, la liberty du plus pauvre sujet qui' 
respire Fair de cette Equitable et libre contr^e. Nous savons, 
Mylords, que la culpability 16gale a'existe pas sans la preuve 
legale, et que la r6gle qui d^finlt F^vidence est autant la loi 
•du pays que cclle qui d^flnit le crime. Nous savons enfin qu*il 
faut non-seulcmcnt la r6alit6 du crime et la conviction du 
juge, mais encore des preuves act^rieures et des preuves nun 
rales tellement 6vidente8, que, eelle conviction, le jugene puisM 
la refuser; 

Aiiisi, ce n'est pas la conscience vague, spoirtande 
du jury, qui fait la rfegle du jugement, c'est M con* 
i^cience iclairee par des preuves rSguliferes, ^identes. 
Le juri qui croit instinctivement ne doit pas 6tre sa- 
tisfait, et doit s'abstenir de condamner, jusqu'ltcequ'B 
<5roie l^galement. La conviction m£me ne lui sufftt pas 
sans la demonstration. 

Sheridan reprenait ensuite la rive peinture des vio- 
lences arbitraires de Hastings. Les principaux agents 
du gouverneup sont mis en scfene par rimaginatioii 
dramatique de Forateup. D'iSloquentes descriptions re* 
traceht les coutumes de ilnde, et nous transportent 
sous ce beau ciel d'Orient, au milieu de ces peuples 
indolents et timrdes, opprim^ p«p rimpitoyable acti- 
nii des Anglaiis. lei, Fopateur r<ms montre le palaiff 
d'iin prince indien, idole sans pouvoir. cbapg^ d*op et- 
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de diamaiits, proie facile ofTerte k Faviditi du gouver* 
neur ; ailleurs il d^crit ccs retraites de femmes de 
llnde, esp&ce de saactuaire o& ellea sout plutdt eiH 
^has&ees qua captives^ etd'oiielles ne sortent jamaisi 
iniSaie avec un triple voiIe« II montra ces saints asiles 
furofanes par la rapacite de HastiDgs. Cesi la cbalent 
•aeeusatrice et rimagiiiatiaii path^tique de Cieeron dans 
2es Verrines; e'esi la mdme abondance de. paroles ri- 
ves et pittoresques'. Rien de pins rare dans F^loquenee 
anglaise, qui veut surtout avoir ^isea et sembler imr 
partiale. Mais, dans ce proces, Sheridan a rassemblS 
toutes les formes de Feloquence, depuis Finvective an- 
tique jusqu'k cette religion de la loi, ce respect des 
droits de Faccuse, quit exprime d'abord. 

II restait un argument, une excuse en faveur de Has- 
tings, la necessity, la raison d'£tat. Apr^s avoir efr* 
say6 de defendre ses.actes, on finissait par dire qull 
avail ete force d'agir ainsi. Sheridan ripond avec ce 
mi^Iange de colore et d'ironie oti surtout il exceHe - 

N6cessit6 d*£tat, dira-t-on. Non, Mylords : la nScesslt^ 
d*£laU cet imp6rieuxdespote, garde encore quelqueg6n6rosit6* 
Sa d-marche est bardie, ses voIont6s rapidcs, sa main terrible 
et saisissante. Mais ce qu*elle fait, Mylords^ eHe Favooe; elle 
d6daigne une autre justification que ces grands motifs qui out 
plac6 le seeptre de ferdans ses mains. Mais une n6ec6sit6 d'£tat 
qui firaude, escroque, qui cherehe k se tapir derri&re les pans 
d*uneirebo de >uge; une n^ccastt^ d*&lal qui tdehe de tirer d« 
quelques propos ct de quclques rumcurs subaltemes sa pi^ 
taxable justificatioa; nan, Mylords, ce n*eslpa& L^ use n^ces* 
8ii6 d*£Uat; arracliez-ltti son masqiue,. et vous ne verrez qu'une 
basse et vulgaire avarice^ qu*uxi mis^cable p^culat, qui se 
•caclie sous de fastueux d6guiisement3 et difTame Fbonneur pu- 
blic au orofit d'une fraude partieulidre. S*3 y avait dxas celta 
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circonstance quelque n^cessit^ d'£tat essentielle au salut d& 
TAngleterre, si quelque grand homme ^tendant les conqa^tes 
de FAngleterre, si quelque amiral portantau loin la vengeance 
et la gloire de TAngleterre, 6tait forc6 k quelque acte de y'liy- 
fence pour nourrir ceux qui versent leur sang pour la Grande- 
Bretagne ; si un g^n^ral defendant une forteresse, et 1^, ren- 
ferrn^ comme un aigle dans son aire, 6tait oblige, pour le salut 
de ses troupes, d*user de quelque violence passag^re, justifi^e 
parle succ6s,croyez-vousque les communes d^Angleterre vien- 
draient Taccuser pour un tel acte de n^cessitd? croyez-vous 
que je porterais la parole ? Nod. — 

. Vous voyez que Sheridan faisait ses reserves. 

Cette ^loquente accusation se prolongea pendant 
trois jours, sans amener de jugement. Le proems fut 
encore remis. Longtemps aprfes, Burke k son tour porta 
la parole avec non moins de vihiroence et de solen* 
nit£. Le nom seul de Burke excite Tattente et prepare 
Tadmiration. Sans doute aussi cet homme, que nous 
voyons, emport^ par un sentiment excessif de pitii g£- 
nSreuse, lancer anathfeme sur tout un peuple, devait 
trouver dans son ftme une vive indignation contre la 
tyrannie d'un proconsul. 

Cependant son discours, qu'il a recueilli lui-m^me^ 
est loin de remplir Fattente du lecteur. Ce n*est plus 
ane improvisation , et ce n'est pas un discours ecrit. , 
Une sorted'exag^ration qu'on a prise quelquefois pout 
du g^nie, et qui nous paratt de Temphase, alt^re ce que 
rindignation de Forateur a de plus ^nergiqueet de pluii' 
?rai. 

Cette Eloquence de Burke, qu*on a faussement 6ga- 
lie k celle du plus cil^bre icrivain de notre ipoque, a 
Irop de pompe et de lenteur pour le dibat judiciaire. 

Quelques morceaux d*appaxat, qui brillent dans son 
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^iscours, parattraient aujourdliui froids et hyperbo- 
liques. II y r^gne une sorte de monotonie fastueuse et 
un faux sublime damages. Je n'en donnerai pour exem- 
pie que la p^roraison mime de Forateur : 

Mylords, les communes attendent Tissue de cetle cause avee 
un tremblement dlnqui^tude. II y a vingt-deux ans qu^elles y 
sent occupies ; et de ces vingt-deux ans, sept ont M employes 
au jugement. EUes regardent les int^r^ts les plus chersdu pays 
comme engages dans le proems. EUes sentent que Fexistence de 
la constitution m^me en depend. La justice de vos seigneuries 
s*61^ve et domine dans le monde ; mais elle domine au milieu 
d^un vaste amasde mines quiFentourent dans tons les coins de 
TEurope. Si vous affaiblissez la justice, et par 1^ les liens de la 
soci6t6, TautoritS si bien temp6r6e de cette cour, qui, je m'en 
fie k Dieu, durera jusqu'^ la fin des temps, recevra une bles- 
sure fatale que le temps ne pourrait gu^rir. Mylords, ce n*est 
pas la criminality du prisonnier, ce n'est pas le droit des com- 
munes k demander jugement centre lui, ce n^est pas Fhonneur 
et la dignit6 de cette cour, ce n'est pas Tint^rSt de plusieurs 
.millions d*hommes qui seul reclame voire justice. Quand les 
flammes d^vorantes auront d^truit ce globe p^rissable et qu*il 
,aura disparu dans les abtmes de la nature, d'oil il a M appel^ 
^ Texistence par son grand cr^ateur, alors, Mylords, quand 
toute la nature, les rois, les jugcs mdmes r^pondront de leurs 
actions, alors paraitrace qui pr6c6de la creation mtoe, je veux 
dire T^ternelle justice ; c'^tait Tattribui du Dieu de la nature 
avant la creation des mondes. II restera pr^s de lui quand les 
mondcb p^riront; et la partie terrestre de cette justice confine 
a vos soins est maintenant remise solennellement dans vos 
mains par les comm.unes d'Angleterre. J'ai achev6. 

Ky a-tril pas I^, Messieurs, malgre la grandeur r6elle 
de la situation et des souvenirs, une sorte d'empbase, 
et de bombast ? pour me servir d*une expression an- 
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gltise dilBcile k traduire^ mais inteltigible par la son. 

Nmlh^ Messieuis^ les |>tits <o61&bres ^iB&nuineiUs do 
Taccusation palitiqulB dtez les Aaglak. On y retro«V6 
la partialite halneuse, oa riad^ntftioa.civique dcFaiH 
dque forum, mais avec moins de grandeur et de sim* 
9iidt6. Le barreaa britawmque ikous of&e une auire 
tioquenee judiciaire oil ^latent davantage les pl\k% 
heaux attributs de la liberty miideTiie. Cette iloquenee^ 
e^est celle qui, s*interdisant toiifte pttssion, ne s'adresse 
qu'i la conscience du jury. Elle n^est pas cepend^nl 
fitrangfere k la politique : car la politique se mfile ^ 
tout, dans un £tat libre. Les proems de liberty de la 
presse, la defense des accuses pour crimes d'Elat, lui 
off rent de grandes 0CGa3ions; et plus d*une fois les li- 
berty publiques de TAngleterre ont paru triompher 
dans la declaration particuli&re d'un jury. 

Un homme, dans le barreau anglais, vers la fin du 
dernier sifecle et jusqu'^ »os jours, a sou!vent iUvstr^ 
Bon nom par des causes eC des succte seimblables. En 
Ci'ecotitant, vous avez nomm6 Ers/kine, ctiancelier et 
pair d'Angleterre. 

Rarement, vous le savez, un habile avocat devient 
un grand orateur politique. Les deux talents ne s'ex- 
cluent pas, sans doute; nous en avons sous les yeux 
une preuve ^clatante. Mais rien n'est plus variable, k 
la fois plus etendu et plus limite que ce don de la pa« 
vole. Dcplacez tel orateur, il n'est plus le meme. Les 
\nglais Font souvent remarqu^. A la faveur de la vie 
politique commencee chez eux de si bonne heure, ils 
|ont 6prouv6 que la meilleure preparation pour la tri-*^ 
bune etait la tribune m^me. Les grands int6rets du 
pays, saisissant d'abord un esprit jeune et plein de 
force, le fornient bien mieux k Teloqueoce que ne peui 
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fetire une profession sowent occup6e d'intirdts privte 
^ subaltemes. 

On remnrqaait enoove, k ce su)et, que la mithode 
du l^gislateur difffere beaucoup de celle du juriscon- 
volte. L^an doit s'Slever k la tbeorie de la loi, tajddia 
que Favocat m^me le plus ^lair6 abuse sourent des 
incertitudes et des imperfections de la loi pour fair€ 
Iriompber sa cause* Le talent de Torateur politique 
¥eut quelque cbose de plus impartial et de plus vaste, 
un regard jet^ sur Urns les int^rdts du pays k la fois» 
tandis que le coup d^ceil de Tavocat, si net et si rapide, 
est n^cessairement restreint et partial. Hais, en An-« 
gleterre comme en France, k ces raisonnements on 
peut opposer d'illustres «xemples. Romilly et Brou- 
gham ont pass^ a?ec £clat du barreau k la cbambre 
des communes. 

Erskine, le premier des orateurs du barreau anglais, 
n'eut pas tout k fait la mdme gloire. Sa vie heureuse 
•et remplio par le travail et le succ^s nous le montre 
d*abord enseigne de vaisseau, puis officier^ ensuite 
avocat, d^puti des communes, ministre, enfin, mem- 
bre de la cbambre des lords. II porta dans le barreau^ 
encore assujetti aux traditions de la routine, un carac^ 
tire de talent original et nouveau. Mais, conduit pat 
sa reputation de grand avocat k la cbambre des com- 
munes, paraissant tard, pour FAngleterre du moins, 
au milieu de cette 61ite d'hommes politiques, il fut in- 
fSrieur, il fut ^clipsi. On bonora beaucoup son carao- 
tire, sa fid&lit^ dans ses amities, sa defense in^bran- 
lable des principes constitutionnels. Son Eloquence 
eut pen d^^clat et de pouvoir. 

C'est done sa sup^riorite dans le barreau qui fait en- 
core aujourd'bui son titre. Mais ce n'est pas seulemeni 
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parce qu"*!! fut un avocat habile, eloquent, mais paret 
qu'il porta dans la plaidoirie Tint^grit^ du juge, et le 
zhle le plus ^clair6, le plus opini^tre pour la liberti 
civile et politique. 

A r^poque oh les malheurs de la France, oil les vio-^ 
lences, les crimes qui avaient souill^ sa liberty nais- 
sante produisaient dans Vtme des Anglais une sorte de 
repoussement et d^indignation, k cette 6poque oti, par 
la force r6primante , quelquefois excessive, que la li- 
berty trouve en elle-m^me, les jur6s anglais, le public 
anglais poursuivaient avec une rigueur singuli^re tout 
complice presume des opinions de la France, Erskine,, 
calme, impassible, se montra le defenseur constant 
des accuses politiques ; c'est ainsi qu'il plaida pour ua 
homme dont il n'aimait point les doctrines irr^li- 
^ieuses et violemment d^mocratiques, mais dans le- 
quel il crut voir la liberty de la presse attaqu^e, Thomas 
Payne. Dans une autre occasion, lorsqu'une apologie 
de Hastings, pleine de recriminations et d'insultes 
eontre la chambre des communes, ^tait poursuivie de- 
vant le jury, Erskine, pr^f^rant h tout la liberty de la 
presse, defendit, au prejudice de ses propres amis, 
Tavocat imprudent du gouverneur de Flnde. 

Enfin, la liberty de la presse est redevable k Erskiiie 
de sa plus belle garantie ; ce fut lui qui revendiqua le 
plus puissamment les droits du jury eontre la doc- 
trine arbitraire de lord Mansfield ; ce fut lui qui, dans 
la defense du doyen de Saint-Azaph, fit ressortir le 
principe tut^laire de la double autorite du jury et de 
sa competence sur Fintention comme sur*le fait. S*il 
lut condamnS, il vit, deux ans aprte, un bill du par- 
lement faire de son opinion la loi du pays. Et lorsque, 
plus tard, le succ^s de ses amis politiques. Ja favear 
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publique, le credit de son nom, r&levferent k une 
grande dignite, quand il devint pair du royaume, 
grand seigneur, 11 prit des armoiries, selon Fusage ; 
mais dans ses armes 11 mit pour 6cusson ces mots : 
Les droits dujury. Telle est cette vie, partout cons6- 
quente avec elle-m^me, d*un grand citoyen anglais; 
tel est Erskine, dont le caract^re est trop pur et trop 
noble pour que son Eloquence ne doive pas encofe 
aous occuper^' 
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tigreaBlon apolog^Uque, >^ Qaelqu^B d&UAls encore aur les 
proems politiques.--€ircp)a3taoces(}uj)roc6s de lordMehille. r 

— Caract^rc du barreau anglais. — Causes principales plai- 
d^es par Erskine dcvant le jury. — Alliance rcmarquabl© * 
dans cet orateur, de Tesprit de liberty el du sentiment rcli- 
gleux. — Sa defense des Droits de L'homme de Thomas Payne. 

— Son accusation centre YAge de raison du mfime auteur. — 
Autre proc6s de liberty de la presse. — Affaire de Napoleon 
<5ontre Pelletier. — Mackintosh, avocat de Pelletier. — Por- 
trait de cet orateur c^l^bre. — Citation.— R6sultat duprocte. 



Messieurs , 

Avant de reprendre rexamen qui doit nous occuper, 
1 faut que je me defende, que je me justifie. Mon 
plaidoyer ne sera pas long. 

On m'a r^cemment adresse une lettre am&re et biea 
dcrite pour me reprocher une admiration aveugle, 
line partialite, on disait presque une servilite envers 
M. Pitt. Je regrette qu'il se trouve encore, dans quel- 
qucs personnes qui font partie de cet auditoire, des 
prejuges que, je Pavoue dans ma bonne foi, jecroyais 
^teints par la reflexion et le temps. L'auteur de cette 
iettre, persuade que mes ^loges de Pitt sont une espfece 
il'apostasie de pays et de principes tout k la fois, si- 
ignalc ce ministre comme un homme pervers, un sci- 
il^rat politique, un Borgia nouveau. Prenant des li- 
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. belles pour d«s autorit^ , il affirme que la mort 
violente de tel souveram est Foeuvre de Pitt, que tel 
meuTtre fut payi par lui. Idle r&volution irrteistible 
et toute-puissante dirigte par aa main, tel attentat de 
cette rdvoltttion consonund par sea ordres^ Jf e pensais 
que ces paradoxes de la baine contemporaine avaieni 
^sparu. Je me Irontpais. Tent ce que je puis dire 
xnaintenant, c'esi qu^une ^de des monuments origi* 
naux, peut-6tre aussi attentive que eelle de mon rigou- 
reux contradicleur, wta coBraineu que si Pitt portai! 
au plus hant.d^r^ Tdgoisme du sentiment anglais, ^ 
s*il detestait encore plus les yictoires de la France que 
les crimes dc la revolution, s'il n'eut pas cette philan- 
thropie, cette g^nerosit^ de sentiments que nous ai- 
mons, que nous admirosSt cepeodant il montra, dans 
ce poste si eorrupteur et si difficile de premier minis- 
tre d'un grand empire, une probity politique assez 
rare. Get homme, qui a gouvern^ vingt ann^es sans 
qu'une aetion coupable puisse ^tre notoirement d^- 
knontrSe centre lui, n^est pas indigne que son nom soit 
rSpet^ avec estime devant un auditoire fran^^ais. D*ail* 
leurs. Messieurs, quel a H^ nnm but dans cette di- 
gression sur FAngleterre? Ce n'^tait pas Tapotbeose 
de Pitt, ce n-^tait pas de pr^coniser un grand carac- 
tere Stranger. Ce sont les prineipes m^mes de la liberty 
civile et politique dont j'ai voulu montrer la salutaire 
puissance par Texempte d'ua pays et d'un bomme. 
C'est la liberty legale, e*est le gouvernement constitu- 
tionnel que j'ai lou^ dans le pan^gyrique d'un bomme 
qui leur devait sa force et sa gloire. Permis k vous, ' 
permis a moi de ne pas avoir de predilection pour 
tf . Pitt; mais je crois impossible de nier ses rares ta- 
lents; et de ne pas avouer, avee madame de StaSl, 
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quMI tenait k la liberie au moins par son g^nle, quM 
avait besoin d*elle, comme elle avaitbesoin de lui. Aa 
milieu de ces luttes orageuses et reguli^res d'une li« 
bert^ appuy^e sur la loi, il a paru un des plus grands 
athlMes de la parole, il a 6t6 le ministre dirigeant do 
FEurope ; il a montr6 tout k la fois la superiorite da 
g^nie parlementaire sur les conseils des rois absolus, 
et la force d'un fitat libre contre un peuple eu r6volu? 
tion. Parlant de T^loquence modeme, pouyai&-je ou- 
blier un si grand exemple? pouvais-je m^connattre le 
g6nie d'un homme qui a r^gne par la parole, ce qui 
vaut mieux, quoi qu'on en dise, que de r^gner par la 
censure et par le sabre? Yoila mon excuse. (Applau- 
dissements.^ 

Je reviens maintenant, Messieurs, aux discussions 
du barreau britannique. Je cherche le caract^re de 
Teloquence anglaise appliqu^e k ces d^bats qui tien- 
nent de la liberie politique et du droit civil. Ce carao 
t^re ne se retrouve pas seulement dans les proems so- 
lennels juges devani la chambre des lords ; il appartient 
k beaucoup de debais pori^s devani les tribunaux an- 
glais, c'est-^-dire devani le ]\irf^ 

Ces grandes causes politiques, ces grandes accusa- 
tions de ministres sont tr^s-rares ; c'esi VuUima ratio 
qui, presque toujours, est pr6venue ou ^vii^e par une 
chute accidenielle ou une reiraite voloniaire. 

Dans les quarante ann^es qui nous pr^cMent, par- 
courant les annales judiciaires du parlement anglais, 
je ne trouve, avec le procfes de Hastings, qu'une seule 
cause politique, celle de lord Melville. Quelques de- 
tails rattacberont ce fait particulier k la politique ge* 
n^rale. 

Un des caract^res de Pitt avait &i& d'attirer, de sour 
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mettre k lui les hommes qai, supiriours dans leg 
ifTaires, D*ont pas cependant le haut g^nie du gouver- 
aement, et dont Fhabilet^ a besoin d'un chef et d'un 
guide. Pitt se servait d'eux, les laissait parler k cdti 
de lui, aprfes lui, les faisait sous-ministres, ministres, 
et gouvernait. Un des plus habiles de ces hommes 
d*£tat auxiliaires itait Dundas, depuis lord Melville^ 
Savant et c^l^bre avocat d'£cosse, il avait ^te conduit 
It la cbambre par sa reputation d'orateur, et s'etait aus- 
sitdt distingui par le talent politique et cette ambition 
un peu secondaire, mais active et d^cid^e, qui Tappe- 
lait au gouvernement. II avait suivi H. Pitt dans ce 
d^bat sur la regence, dont je vous ai nagu^re entrete* 
nus. II en fut recompense par plusieurs fonctions im* 
portantes, entre autres celle de tr^sorier general de la 
marine, place qu*avait occup^e lord Chatam. 

Dans le gouvemement anglais, si vante, il y avait 
alors de grands et singuliers abus : la comptabilite 
n'etait pas fort regulifere, ni aussi nettement ordonn^e 
que dans d'autres pays moins libres. On sait les dila- 
pidations du p^re de Fox, lord. Holland. II mourul 
sans avoir eclairci ses comptes. 

Lord Melville, dans sa place de tr^sorier general de 
la marine, n'eut pas une administration moins sus- 
pecte et moins embrouiliee. Les revenus de cette place 
s'augmentaient autrefois de diverses remises, indem- 
nites, placements facultatifs des fonds de r£tat, toutes 
choses obscures et favorables aux iliegalites du pre* 
neur. En 1782, un bill du parlement, voulant remd* 
dier k ces abus, avait modestement r^duit k quatre 
mille livres sterling les appointements du tr^sorier ge- 
neral de la marine. II paratt que lord Melville ne se 
contenta point de cette reforroe. et on Faccusait d'avoir. 
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pendiffit seiae ans d'adminislnktton, dt 1764 & 180(V 
^ui& la decision de la eksonbre, qm ardonnait que fas 
foods de la marine fusseat ck^fm&s k la banque, saaa 
po^uvoir en sortir jamais que pour une appiicatioA 
immediate et expresse k qtielqoe partie du service da 
la marlQe. On peut s'^tofiner, sans doute, qu'une rfegle 
si positive ait m si iQAgtemps viol^e sans r^lama^ 
tion. Quoi qu*il en soil, la chambrepriteii&ieonnais- 
sanee de cet abas* 

Un comity nommi pour Fexamen de Famirauti 6ta- 
blit, dans son rapport, que lord Melville avait souvent 
retire de la banque les foods du service de la marine 
pour les employer provisoirement k des sp^culatioos 
partieuli6res, k des aebats de rentes -et d'actions de la 
oompagniedes Indes; que, deplus, des sommes con- 
siderables avaient ^t^ enticement detoum^es du s^p» 
vice de la marine, sans que lord Melville voulut rendie 
compte de leur emploi, bien qu*il dMard,t en avoir us6 
pour le service de r£tat, mais dans des circonstances 
tpop d^licates pour Atre r6v^l6es au public 

Voil4 done un proc^ politique, qui n'est au fond 
qu'un proems d'argent. Rien de plus triste pour ua 
homme d'Etat ! 

Un membre de la cliambre,Whitebread, s'emparani 
de ce rapport, pressa la cbambre d'en admettre les 
conclusions. Pitt prit d'abord la parole pour defend ra 
son malheureux collogue. En avouant de graves irr6- 
gularites , il expliqua comment un emploi provisoire 
desfonds de la marine, une attribution de ces fondsA 
d'autres services publics, avait pu quelquefois 6ite nk 
oessaire et toleree. II soutint qu'il n'^tait pas prouv# 
que Tabus edt ete pousse plus loin, et qu'au lieu d'mt 
usage dillereDt, mais touiours au proCt de TEtat, oa 
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lie f At permit un usage personneh et au profit du trf» 
dorier g^niral. II eonclut k demander une nouvelle em 
quite , et la question pr^alabto iur la motion primW 
tite. Quelques orateurs> parmitesquels 6tait Canningp 
parl&rent dans le sens du ministre; mais Fox^ m^lanl 
rindignation et le sarcasme^ repoussa leurs raisonne* 
ments avec une vivacit6 qui pent donner Fid^e de Fou* 
trageuse Uberte des d^bats britanniques * 

J'diFespoir, j*ai la canfiance, dit-il, qu*une iatigre et nom-> 
l)rGU8e majoril6 dans cette chambre marqucra du sceau de sA 
reprobation une si monstrueuse ct siimpudentc calpabilil6. Mais, 
all6guenl quelques pcrsonnes, les depositions nc sontpas d'une 
Evidence 16gale. Je le nie. Si une accusation ^tait d6cr6t^ 
centre lord Melville et s6» assoei6s, ces depositions pourraicnt 
6tre produites conirc eux t la barre dos lords. En v^rite, j*6- 
prouve une forte repugnance ii ontrer dans les p6nibles details- 
de la conduite d'un honnne avec lequcl j*avais autrefois quel- 
ques relations passagdrcs. Dieulc sail, ce n'etaicnt que des re* 
iations d'hostilite ! Mais, apres les resultats de Fcnquetc, je 
serais hontcux de moi-meme si j'appartcnais au memc ordre 
de societe que cet hommc. 

La chambre se divisa. Deux cent seize voix furent 
|iour la question prealable, et deux cent seize la rejo* 
t^ront. Dans ce partage, le president se declara contra 
Favis du premier ministre ; et lord Melville fut pour* 
9ttivi« Ces anecdotes, en m^me temps qu'elles servent 
k Fintelligence de Fbistoire judiciaire du parlement, 
4mi pour objet de vous montrer que cette puissance 
singuli^re de Pitt n'etait pa$ une dictature sans con- 
dition. Ce premier ministre, si puissant, n'auraitpu 
prot6//er le plus habile et le plus zeio de ses associ^ 
contre un soup^on d4shonorax^t« II essaie de le defon^ 
dre ave^ rdsenre ; ei bienUH il c^de^ 
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Quelques jours apr^s cette premifere ipreuve de Fimi 
probation parlementaire , Pitt annonca lui-m^me k Ii 
chambre des communes qu'il avait conseille au roi d'd* 
loigner lord Melville. II semblait exprimer en m^m« 
temps le d^sir que tout fAt termine par cette disgrace. 
Mais les accusateurs persistaient dans Tintention de 
poursuivre. 

L'effort et Tascendant de Pitt se r^duisit h procurer k 
son ancien collogue Thonneur d'une poursuite devant 
la chambre des lords. Un grand nombre de membres 
des communes voulaient que, prevenu de concussion, 
lord Melville fiit renvoy6 devant les tribunaux ordi- 
naires, devant le jury. 

Vous seriez tentes de croire que, dans un £tat si an- 
ciennement gouvern^ par des formes de liberte, il de» 
vait exister k cet ^gard. un ordre invariable et n^ces- 
saire : il n'en est pas ainsi. Une premiere resolution de 
la chambre des communes avait ordonne au procureur 
g^n^ral de la couronne de poursuivre devant la cour 
du banc du roi. Pitt obtint de la chambre que cette 
resolution fi^t changee en un renvoi devant la cour des 
pairs ; mais il allegua surtout des motifs de convenancc 
et d'6gards pour Tinfortune d'un homme tomb^ de si 
haut. II se fonda sur les operations politiques et se- 
crfetes que lord Melville avait pretextees , et dont la 
chambre des lords devait itre meilleur juge qu'un tri- 
bunal ordinaire. Ces raisons et Finfluence du ministre 
'/emporterent. L'accusation fut port^e k la barre de la 
ehambre des lords. Lord Melville se justifia mediocre- 
mem et fut absous ; mais il resta dechu de ses emplois, 
accable sous le poids de cette humiliante incertitude 
qui avait divisi la chambre des communes. 
\o\lk le seul grand proems politique depuis le proc^ 
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de Hastings. II est <^urieux par les circonstances tedi* 
Biques et judiciaires, beaucoup plus que par T^lo- 
quence des J^Dats. Laissons lord Melville absous par 
la chambre des pairs; tenons-le, s'il le faut, pour ex- 
cellent comptable, et passons k d'autres sujets. 

J'ai nomm^ le grand avocat anglais du dernier sifecle* 
Erskine; f ai dit que son talent avait it6 surtout inspire 
par des causes qui se rattachaient aux institutions li- 
bres de TAngleterre. Cette influence de la liberty le- 
gale sur raoquence judiciaire, cetintime rapport de la 
constitution politique d'un pays avec Texistence des 
tribunaux, n'est nulle part plus apparente que dans la 
rie oratoire d'Erskine. 

Une reflexion sur laquelle je ne serai pas desavouS , 
c^est qu'il n'est pas dans la vie civile de profession plus 
honorable, plus naturellement g^n^reuse que celle du 
barreau. H^me sous le pouvoir arbitraire, lorsque tons 
les esprits sont courbes, sont abattus, lorsqu'une ser- 
vility, qui atteint d'abord les agents imm^diats de Tau- 
torit^, s*6tend sur des hommes queleur situation, que 
leur fortune semble laisser independants , c'est dans 
la profession du barreau que vous trouvez liberty, fer- 
met^, courage. Cela tient au devoir essentiel, k la na- 
ture m^me de la profession; c'est un instinct d'£tat. 
Un avocat, c'est un defenseur ; et ce mot renferme tout : 
resistance k Toppression, habitude et besoin de ricla- 
mer contre Tinjustice, libre examen et langage hardi. 
Durant les oppressions diverses quiontagite de grands 
pays, c'est dans les avocats que vous avez trouve fide- 
lit^ k toutes les infortunes , zMe pour toutes les vie- 
limes. Sous les gouvernements tyranniques, ils ont 6tA 
plus d'une fois les seuls repr^sentants du courage ci- 
?il; sous les gouvernements libres, oil ce courage civil 
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deneiA un droil sn lieu d*6tve uae vertUf leur placeesi 
belle encore. Auid> ea Angteterre, aulle profession 
a'est plus houorte ; elle coaduft aux plu&grauds hoo- 
neorSy k moins que, par un juste o^ueiU ot quelque* 
fois par un calcul d'intirStf uu avoeal ne pref&re sa 
profession h tout. Yous avez appris, par le curieux 
dialogue de LoyseU qu'au xt« et au xw si^ele il y avail 
en France une sorte de communaut^ entre Tordreju- 
diciaire et le barreau. Rien a'etait plus frequent et plus 
approuv^ que de voir un avocat c^lfebre, blanch! dana 
Fexercice de sa profession , passer au rang des juges* 
Le m6me usage se conserve en Angleterre. Les juges^ 
vous le savez, y sont trfes-peu nombreux ; le jury sup* 
plee ; mais ils son! magnifiquement ritribu^s par TC- 
tat. Cependant un avocat anglais refuse souvent d'ao» 
ecpter une place de juge, paree que les avantages do 
cette haute dignity, quelque grands qu'ils soient, sont 
^e beaucoup ini^rieurs a ceux d'un avocat c^l6bre. 

Souvent aussi un avocat devient tout d*abord pr^»- 
dent d'une cour de justice; car, dans la rigueur des 
principes anglais, loin d*avoir une s^rie successive - 
d'avancements judiciaires^ proposer ^Temulation, on 
£vite m^me d'elever un juge k la dignity de president; 
on pr6fire choisir un bomme qui n'^ait qu'avocat : 
tant il a sembli que rindipendance morale, la con* 
scieocieuse inviolability d'un juge serait effleur^e, si, 
m£me dans sa carrifere^ une chance d*ambition lui^tait 
ouverte, si une seule tentation lui ^tait permise ! 

La loi anglaise^ vous le savez^ est une ^tude infinie 
un docte chaos : point de code fait tout d'une pifece, 
uniforme, systimatique ; d'anciennes et nombreuses 
coutumes, une tongue s^rie de statuts, une immense 
jurisprudence, uae procedure trfes-^pineuse. Mais^ 
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par cela m^me que la ligblatiozi est motiis faite, la 
science du jnrisconstiTte est plushaQte. L^avocatan* 
glais est oblige de porter ses reeberebes dans ee raste 
d^dale; aussi on vante en g6n6ral son tradition. De 
plus, cette habitude des pens£es politiques, cet esprit 
parlementaire que r^pand la liberty de la presse, agit 
avec plus de force sur des honnnes accontom^ par 
devoir k m^diter les lois. Les meilleurs avoeats anglais 
rdunissent, dit-on, k une grande vari^^ de eonnais^ 
sances un talent remarquable pour comprendre et 
discuter les questions les plus compliqu^es du droH 
public. 

Cependant, je ne crains pas de le r^p^ter, telle est 
eette prodigieuse dilBculti de la vie parlementaire, 
qu'il est infinimentrare qu'un avocat anglais, parvenu 
k la chambre des communes aprfes un long excrcice 
de sa profession, se place au niveau de ces hommes 
qui, d^s r^ge de vingt ans, sont d^vou^s exclusive- 
ment k la vie politique. 

A cette ind^pendance de earaetfere, k cette variM 
de connaissances que Ton reconnatt dans les avoeats 
anglais, Erskine, le premier peut-^tre, joignit la pu' 
rete du goflt litt^raire et Ticlat de T^locution. II y avait 
quelque chose d'un peu rude et p^dantesque dans tous 
les monuments de la plaidoirie anglaise, jusqu'au mi- 
lieu du dernier sifecle. C^tait une continuation de no- 
tre vieux barreau du xvi« si^cle, sans la m^me vigueur 
et la mdme puissance. Mais Erskine estun esprit poli^ 
classique et philosophique, p^nitr^ de toutes les id^es 
modernes, dans ce qu*elles ont eu de plus juste et de 
plus ^tendu. Si nous hsons les Anglais, j'imagtne 
qu'Erskine avait prodigieusement lu les Fran^ais* 
Cest un ^I^ve de Montesquieu. Les doctrines, les id&es 
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les expressions de YEsprit des lois ^clairent et ann 
ment son Eloquence. II doit k Montesquieu ce qu'ily a 
de plus aiewk danb ses discours. 

Maintenant, k cet homme d'un rare talent, il tallait 
des occasions. Les proems civiis, les proems pecuniaires 
pr6tent rarement ^Tiloquence; et dans les usages an- 
glais, beaucoup de causes, m^me importantes pour 
les moeurs, se resolvent en proems p^cuniaires. Le 
scandale a son tarif. L'indignation morale et Fint^r^t 
romanesque aboutissent k une question d'indemnite. 
€ette nature de procfes civils, qui forme une tache 
dans la civilisation et la jurisprudence anglaises, nous 
ne saurions m^me Tindiquer clairement, quoiqtfelle 
ait fait souvent briller Thabileti des avocats. 

Hestent deux ordres de d^bats judiciaires d'un inti 
r6t eleve : les proems de liberty de presse, les procfes 
politiques devant le jury. Dans les temps ordinaires, 
lorsque le pays est paisible, cette occasion disparaft. 
Mais dans les derni^res ann^es du xviii* si^cle Faction 
des troubles civils de France avait un puissant contra 
coup sur FAngleterre. Ce pros^lytisme ardent, premier 
caractfere de la revolution frangaise, cette ambition de 
tout renouveler, cet apostolat politique avait trouv^ 
n^cessairement en Angleterre des partisans parmi les 
m^contents, les spiculatifs, les r^formateurs, les am- 
bitieux, enfin toutes ces classes d'hommes qui, pai 
des motifs divers, ontle desir de Fagitation et du chan- 
gement. Ainsi, dans les ann^es 1791, 1792 et suivan- 
tes, vous voyez FAngleterre se couvrir de clubs. Ani- 
mus d'un esprit nouveau, ils se passionnaient pour 
toutes les theories de la tribune fran^aise; ce que notre 
revolution pouvait avoir de violent et d'injuste, ils lo 
royaient en perspective k leur mani^re; ils lerecou* 
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vraient de gloire, d'heroisme, de liberty, et ils sem« 
blaient impatients d'appliquer les m^mes experiences 
k leur pays. Les anciennes idies d'^mancipation ca- 
tholique, de r^foTine parlementaire, de plaintes 
contre les bourgs pourris , les reclamations contre 
Tabus des taxes, se transformaient en declaration des 
droits de ITiomme. Cette puissante tribune frangaise, 
qui jetait des flammes, etait regardie de loin avec en- 
thousiasme par une foule d*hommes qui commen- 
Qaient k prendre en d^goAt les institutions troppaisi* 
bles de leur pays. Des societ^s publiques ou secrMes 
s^etaient formees et correspondaient avec celles da 
France. Mais k cette vue, presque toute Taristocratie 
anglaise, noble et commer^ante, qui d^abord avait ap» 
prouve les principes de la reforme frangaise, s'itait 
violemment poitie a Fautre extr^mite; et de m^me 
que Ton voyait des ferments de discorde et de revolu- 
tion dans le peuple, on voyait dans les hautes classes, 
qui sont si puissantes en Angleterre, un d^goAt vio- 
lent, unehaineinjuste contre tout principe de liberty, 
au dehors dumoins; car Fid^e ne leur venait pas d'ar- 
racher ces principes de leur propre pays. Mais ils les 
regardaient, en France et sur le continent, comme un 
danger terrible qui allait les atteindre et les d^vorer; 
et cette violence, cet emportement injurieux qui rem- 
plit Fouvrage de Burke, cette fureur eloquente dont il 
se passionnait au seul nom des idees que lui^meme 
auparavant avait si souvent proclam^es, ce n*est que 
Fexpression de Finquietude m^l^e de haine qui avait 
saisi lasociete anglaise et lamajoritedesdeuxchambres, 
Ces institutions si favorables k la liberty, cette inde* 
pendance du jury, ce droit de petition, cette toute- 
puissance du parlement n'etaient plus des sauvegardes 
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<]emocratiques ; c'^taient, au contraire, des appuis 
pour raristocraiie anglaise, et de fortes barriferes coa- 
treresprit nouveau. Toutes lea fois qu'un honuue 
^tait accus4 de communicatioQ avee les jiovateurs de 
France, touies les foiis que ses Merits semblaient rere 
ler une sorte d'attrait pour les doctrines qui r^gnaient 
en France, une sorte de complicity thtorique avee les 
auteurs de cette r^olution menaoante, les jurys an- 
glais pronon^aient les verdicts les^ plus s^v&res. II 
semblait que dans ce pays, oil il y a moins de magis* 
trature officiellev ehacun se faisait magistral pour di* 
fendre cet ordre public qui se confiait k lui. Ge z^le 
avait ses abus, ses excfes, et pouvait avoir sa tyrannic. 
Les actes du pouvoir politique ^taient animes de la 
m^me passion. Le parlement avait pass^ un bill por- 
tant qu'il existait en Angleterre une conspiration pour 
renverser les fondements de la soci^t^ ; en vertu de 
cet acte, plusieurs sujets du royaume ^tant arr^tes 
«ans les garanties babituelles de la loi anglaise, le par- 
lement, par un second bill,, autorisa leur emprison- 
nement prolonge. 

Yoila quelle ^tait cette esp&ee de passion publique 
qui animait tons les esprits pour la defense de Tordre 
social menace par le voisinage et les commotions de 
La France. De touchants spectacles excitaient encore 
ces defiances et ces animosit^s de la peur ; elles se 
nourrissaient de Tattendrissement pour de grandes 
infortunes. L' Angleterre 6tait comme une tie de re- 
fuge, ouverte k tous les bommes qui fuyaient le sol 
brulant de la France^ ou ils avaient perdu leurs biens, 
leurs aifants, leurs parents immol^s sur Techafaud. 
Cette bospitalit^ envers les proscrits, cette vue jour- 
nali^re de leurs malheurs irritait d'autant plus centre 
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let th<§orieii de la Fraoce. La noble^ le riche, le pro- 
pri6tatre anglais 6taiant saisls d'une crainte vindica* 
tiT6, moios par pitii& pour lea victimes que par un 
retoQr aur eux'-mdmea, et aur lea tarribles olfeta da 
deebaf Qement populam* 

Dana cette aituation, la oonduite d*Erskine fut belle; 
U (§tait le pariiaaQ aiU des principes d^mocratiques ; 
il (§tail na whig v^riiabla. £a m6me temps il itatt at- 
tftebi avee un dj^vouMOMt aerieux aux priucipes de la * 
mcnarchie anglaise et aux verites du christiacisme. 
Dana le bouleversement foodamental de i 793, lorsque 
tout avait ete detruit en France, trdne, moeurs, justice, 
religioo ; loraque la chriatianiame avait ete aboli au- 
tant qu'il peut T^tre, c'eatr4*dire pour peu de temps et 
aans auccasaaur, f&me d'Er&lune avait partage cetta 
indignation qu*6prouvatt Biu1ie« Pour lui aussi, 
«es hommes de sang qnu i 1ft place de la liberty 
araient 6tabli le plus ^{lOttvantable de^otisme et la 
plua d^estable inquisition, ees aophistes absurdes et 
f^rocas qui avaient, par one apotibt<6osc doublement 
aaonlege, conronni la deeasa da la Raison, ces hoa»- 
mes qui avaient envoyd aur richafood tantdeprdtres, 
de vieillards, de femmea^ oonvaincua d'une m^me in^ 
Docenee, ces bommaa qui avaient fait taut de crimes, 
que Ton ne peut plua m aacuaar, ni oublier, lui ^taient 
edieux, ex^crablea ; naaia an niime temps il ne descen- 
dait pas h catta faiblevsae da certains esprits, que la 
haine das crimes eommfe an nom d'une opinion irrite 
et acbame contra las prindqpaa gto^raux qui sont F^me 
4e eette opinion ; il p'aUait paa, comme Burke, renier, 
blasphemer les premieres espirances, les premieres 
Ihtorias de la ravolutioa fran^ise, parce qu'elles 
4taient tombias dans lea mains da qualquas honunBa 
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qui les avaient souill^es et ensanglantees. Non, il rec^ 
tait intr^pidement, Pexpression n'est pas trop forte, an 
milieu de ranimadversion de Tesprit anglais, il restait 
intr^pidement attach^ k ces premiers principes, k ees 
premieres espirances; il etait Fimperturbable difen- 
leur de la liberty de la presse, du droit de petition et 
ie toutes les doctrines sacr^es qui avaient fait la gloire 
de TAngleterre. Au contraire, plus ces doctrines, re- 
* produites d*abord par les immortelles riformes de 
TAssembl^e constituante, ^taient d^prav^es par la Ca»- 
vention^ plus il les invoquait avec force, invariablement 
convaincu , que c*6tait par la liberty qu'il fallait lutter 
contre la tyrannic d^magogique. Son nom et son rare 
talent lui donnaient, k cet ^gard, une grande influence 
en Angleterre ; et lorsque , k la suite des actes du 
parlement, les procedures commencdrent contre ces 
hommes qu'on ayait d'abord frapp^s de detention pro* 
visoire , Tautorit^ morale et le talent d'Erskine ^talent 
n^cessaires pour combattre avec quelque succ6s non* 
seulement le pr^jug^ du pouvoir, mais le pr^jug^ na- 
tional m^me , qui accablait les pr^venus de tout le 
poids de la publique indignation. 

Car, remarquez-le. Messieurs, la liberte dans un £tat 
forme une esp^ce de pouvoir coUectif qi>i souveut d^ 
ploie, pour sa propre defense, une force et une ardeur 
que Tadministration la plus ^nergique et la plus con- 
centree ne saurait avoir. II fallait le courage civil 
d'Erskine pour lutter contre cette unanime colore de» 
jures anglais empresses de declarer coupable tout« 
participation, mSme chim^rique, aux theories de la 
France. 

Une des occasions les plus importantes oil Erskine 
obtint cette influence, c*e^t le proems de Thomaf 
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Hardv. Get homme s*^tait fait le secretaire d'un club 
de reformateurs siditieux ou sp^culatifs, qui corres* 
pondait avec quelques d^mocrates fran^ais. II 6tait 
lami d'Horne Tooke, c^lfebre par ses Merits de gram- 
IDaire et ses pamphlets politiques. Arr6t6 d*abord en 
vertu d'uoe loi d'exception rendue par le parlement 
contre diverses sociit^s politiques, Thomas Hardy> 
aprfes uoe detention assez longue, fut traduit avec plu- 
sieurs autres devant le jury. On produisait contre 
Thomas Hardy des pieces nombreuses, des lettres aux 
^fili^s du club, des plans de r^forme politique et une 
chanson s^ditieuse. II avait, en effet, beaucoup icriir 
beaucoup parli; mais, enfin, il s'agissait de savoir si 
cet homme ^tait criminel de haute trahison au pre- 
mier chef, s'il avait conspir^, s'il avait pu conspirer le 
renversement de la constitution anglaise et la mort du 
roi d*Angleterre, s'il miritait de perdre la t6te, parce 
qu'ii avait ete absurde dans quelques-uns deses ecrits, 
et qu'il avait rcQu des confidences coupables et foUes. 
Telle etait la cause qu*Erskine entreprit de defendre. 
Son plaidoyer est un chef-d^oeuvre dans le syst^me de 
la defense moderne . rien n'est donni k la passion ; 
ce nesont pas 1^ des juges comme les juges de Fantir- 
quite, dont Forateur effraie, bouleverse Fesprit, el 
contre lesquels il emploie tons les ressorts des pas- 
sions humaines. • 

Non! la verity, Fividence, le respect scrupuleux deft 
bstitutions anglaises, la liberty, Fint^r^t de FAngle - 
terre, voil^ les seuls arguments d'Erskine. II n'essaie 
{>as un moment d'emouvoir ou de passionner ses ju^ 
ges, ou du moins il ne leur pr^sente que cette noble, 
cette pure passion de la v^rit^ cherch^e pour elie- 

mdme, cette joie de Fividence qui abM)ut, ce doute 
IV. 16 
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religiettx, ee dmite saar6 dmit le eoBiir da jufff, knijto 
les fois que la plus maaifeste eomietion ae yifiot paa 
fassaillir de sa lumiire. 

Kous ne douvods suirre ieirsdmirable m^tbode quf 
preside k ce diseours, ni retraeer Fart infmi de rora* 
teur pour discuter ks cliarges, appr^cier les l^moigna* 
geSf combattre les pri^g^« att^nuer enSo la terrible 
prisomption qui aaksa^^les biUs du parlemeai. CesI 
le ehef-d'oeuTre d'aoe dis^kctique sinefere et convalu^ 
cante. 

En combattant les alannes esoessives qu'in^rait 1# 
revolution fran^aise, ilne vent pas cepeadant trop ras? 
surer son pays. U prono^ae aussi ses regards sur le$ 
treses ebranl^s; mais ilfait sortir de ce spectacle des^ 
conseils de moderation etde liberty pour TAhgleterre* 
II invoque au secours de Taceuse ce qui faisait son pi- 
ril, et s'arme des d&ordres et des violences de Fanar- 
chie, pour le recommander k la protection des lois aa- 
glaises, si favorables aux accuses. Rien de plus vrai,, 
de plus eieve que ce moavement d'eloquenee : 

A r^poque od d-autrcs naUo&s sont prdtes k renverscr lev 
gouvernemeni, que votre sagesse fisse sontir auxsujets britan- 
niques rexcellenoe du ndtre : tirons le bien da mal. Les habr^ 
tanls disperses de tous les lieux du monde fuiront vers nous, 
comme vers un asile sacr6; chassis de leurpalrie pour n*avoir 
pas cede k des r^formes necessaires, victimes de lour folle ob- 
sUnation k souffrir que la corruption suivttson coursjusqu*a la 
mice entiere de la societe, en touchant nos rivages, ils con- 
nattront le prix de la securite et quelles sont les lois qui la 
donnent ; ils liront ce jugement, et votre decision fera palpiter 
leurs coeurs; ils se rediront Fun k Fautre, et leur voix retentim 
jusqu'aux extremites de la terre : Puisse la constitution aogluse 
durer ^jamais ! c^est le saactuaire encore subsistant des oppit- 
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L'autorit^, Stabile pourles fins de la justice^ peut s'armer contre; 
elle ; la chambre descommanes elle-mdnkepcut fendre une d6- 
efaratlon qui pr^juge le crime ; on peut employer toute esp^ce 
d*artifiees pour tromper leB opinions du peuple : ce qui, dana 
ttfi autre pays serait la perte inevitable de Taeeusd, dans cette 
Angieterre libre et 6clair£e, ne fera pas tomber un cheveu de 
la idte de rinnonent. Le jury fixera ses jpetvx sur la loi comma 
sarF^toile poia^e qni doii le diriger; rl ne vondra pas, dans* 
sa prudence, donner Ye.:^mple^ du d6sordre, eft prononoer un* 
verdicl de censure contve Favtoritd; mais,d^une autre part, il 
m se fefa pa& I'tustrument d'uao immolatioH' politique;: it d^ 
Trera un homme iunocent et sincere des pi^ges de riojustice. 
Quand votre verdict sera prononc^^tel sera Le jugement da 
laonde : et si parmi nous-m^mes, il se trouvait quelq^es horn* 
mes ennemis du gouvernement, rien ne sera plus capable de 
r^gner leurs cosurs. Us diront : Bi nous avons perdu noire ' 
joste influence dans le parlemeni, il nous< reste encore une ancre- 
de misiSrieorde pour retc»ir le natiiie^ a^ milieu des effortss de 
fittteit«^4te; nous avoos ettcm^e^ gf^c^^ Dieu, une bomie ad^ 
flrinie^tliont do la justi^, appuy^ sur Finddpendanoe des 
jMfiis, dur lea drof tis des jurys eisur rintdgrit^ d'un barreau 
pret, dans tons les temps et en tioute occasion, k se porter en 
avantpour la defense du dernier homme de TAngleterre tra- 
dnit en jugement devant los lois du pays. 

Une portion nombreuse du public t6moignait un vil 
iat^r^t k'Taccuse, etn'epipouvaitpas, pour les doctrines 
de la F^volution fra^^ise, la mdme haine que raristo- 
cralie britannique. L*61oquence d'Erskine, toute grava: 
et mod^r^e qu*eile ^tait, enilammales esprits ; le calme 
de raudience fut trouble ; ce nAOuvement se commu- 
nique au dehors ; un peuple imrocmse s'^tait amass^ aux 
partes 3 une sorte de sMition d'enthousiasme avail com- 
mence. Alors Erskineeut uu des plus beaux triomphei 
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qui puissent bite riserv^s h rhomme de bien Eloquent. 
Les juges le press^rent dialler lui-m^me apaiser cett6 
foule menaQante ; il sortit, harangua le peuple, Fenga- 
geant k se confier k la justice du pays, et lui rappelant 
avec gravity que la sAret^ de tout Anglais reposait k 
Fabri des lois inestimables de FAngleterre, et que tout 
effort pour intimider etviolenter ces lois, non-seule- 
ment serait uo affront k la justice publique, mais uc 
dangei* pour la vie des accuses. 

Cette foule immense se dispersa, et un silence res* 
pectueux succeda tout k coup k cettei commotion qui 
^pouvantaitlaville de Londres. 

Quand le calme fut entiferement retabli, les jurfe 
prononc^rentleur verdict de non coupable. Mais, chose 
digne de remarque, et qui honore doublement le sage 
patriotisme d'Erskine, en sauvant la vie d'un accus^, il 
servit la paix publique. Ce d^bat solennel, cette defense 
si ferme et si heureuse de quelques hommes que la con- 
science mdme de leurs complices ne pouvait trouver 
enti^rement innocents, ce grand exemple de Findul- 
gente 6quit6 des lois anglaises devint, comme Crskine 
Favait 61oquemment predit, une salutaire legon et une 
espfece de manifeste sur Fexcellence de la constitution 
attaqu6e par les reformateurs. Cette fifevre de nouveau- 
t6s s'arr^ta. Les proems criminelscess^rent; et une jus- 
tice tenement im'partiale, qu'elle rendait k la liberte 
des hommes d^nonc^s par un bill du parlement, et k 
demi convaincus, satisfit et calma le pays, plus que 
toutes les rigueurs l^gales ne Fauraient effray^. 

Ce beau succfes 61eva trfes-haut la reputation et la po- 
pularity d'Erskine. Une autre cause c61ebre vintFaug- 
menter encore. Vous savez Messieurs, que Thomas 
Payne, d'abord apologiste z61^ de F^mancipation del 
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£tats-Unis, puis partisan outrS de Routes les r^formes, 
ayant pass^ en France, y devint membre d'une assem- 
bl^e trop fameuse. U tivait publie, sous le litre de 
Droits de Vhomme, une v^hemente refutation de Fou- 
vrage de Burke. Tous les principes de la souverainei6 
populaire, toutes les doctrines les plus hautaines de la 
democratic itaient exposes dans cet ouvrage avec une 
sorte de rudesse violente et familifere. 

Cependant) lorsque son liyre fut denonci, Erskine 
vit dans cette cause le principe de la liberty de la presse 
h d^fendre. 

Ce principe veut que le d^lit, et non Terreur, soit 
puni. Les theories g^n^rales, les abstractions politi- 
ques, m^me les plus t^m^raires et les plus fausses, 
lorsqu'elles n'offrent pas le caractere direct de la s^di* 
tion et de Foutrage, ne tombentpas dansledomaine de 
la loi : car si la loi proscrivait le paradoxe, elle mena* 
cerait bientdt m^me la pens^e. Telle 6tait depuis long- 
temps la maxime des Anglais. Mais Texemple terrible 
de la France, ces theories traduites si vite en attentats 
et en crimes, cette intime alliance du syst^me et de 
Taction avaient puissamment r^agi sur la doctrine des 
jurisconsultes anglais : et ^ la vue du bouleversement 
de ce grand pays, dans la terreur d'un danger sembla- 
ble, ils invoquaieut la condamnation des doctrinesi 
comme celle des crimes. Erskine, resistant k cetta 
prevention de Tinquietude publique, se pr^senta pout 
difendre le livre de Thomas Payne, dont il ne parta« 
geait point les opinions. 

Halgre Tautorite morale et le rare talent d'Erskine, 
malgre Tadresse de sa defense et Tart avec lequel U 
reproduisait les passages analogues des plus cel^bres 
publicistes et de Burke lui-m^me, qui« dans des temp9 
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plus palslbles, avak toonc^ les m^^mes tbtories de li« 
foerte trouv^essi eoupables dans Thomias Payne depuis 
que la France avaittefit^ deleJ mettre en c&uvre, leln 
Tre de Payne fut condamn6 tout d'une votx. 

Dans les rangs mdmes d'une portion des whigs , le 
rhle d'Erskine et sa defense des BroUs de Vhomme ffj^ 
tent frapp^s de d^avaur. Depuis longtemps ehancelier 
du prince de Galles, protecteur-ne de Topposition te- 
gale, il perdit cette chaise qu^il avait mdritee par une 
longuefid^lit^ politique. 

Ici, Messieurs, vous allez juger, par un fait mmns 
eonnu , le caractfere moral et la conscience religieuse 
tfErskine. 

Erskine arait d(§fcndu , au prix de sa fortune et de 
fees alliances politiques, la cause de Thomas Payne, 
c'est-k-dire le droit illimit^ de discussion politique. 

Deux ans apr^s, un nouvel ouvrage du hardi d^o- 
erate est publi6 en Angleterre. Aprfes avoir attaqu6 par 
ses audacieuses theories le principe des monarchies eu« 
rop^ennes, Thomas Payne attaquait le christianisme. 
Absent, et prot6g6 par une deplorable ^ISvation , 11 
itait k Tabri des coups de la justice anglaise ; son itvre 
•eul pouvait 6tre atteint par la vindicte publique. L*ac- 
eusation de ce livre 6tait une profession des principes, 
et Bon pas une attaque contre Tauteur lui-mdme. Ge 
m£me Erskine, qui avait riclami, en defendant le livre 
des Droits de Vhomme, la liberty absolue de la discus* 
^on politique , attaqua Tabus de la discussion reli- 
gieuse. 

Ici, remarquons en passant les proc^d^s de la loi an* 
glaise. Le livre de Thomas Payne circulait. Le grand 
jury, c'est-k.dire la chambre d'accusation, form^e des 
principauxproprietaires, declare qtfil y a Hcu de pouT' 
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sttivpe Fouvrage. Erskine alors publie. un discours k 
V^ififvii de to poursuUe, en soa proprie 00m, et comme 
jdtayea asiglais. II y. recoiwati qtie ioute discussion 
^nerale, abstraite, des principes d'uA culte,^ doit 4tre 
{ibre, qu'elte r^sulte de la liberty m^me de la presse; 
mais que toute diffamation violeate et iiijurieosed'iui 
^ailte doit 6tre interdite et punie. i'aime k faire con- 
naitre cette doctrine d'uji esprit sup6rieur, parce que 
dans plusieurs occasions, et par quelques absolutions 
^clatantes, la sagesse des tribunaux fran^ais Ta repro- 
4uite et consacrie. 

, Peirmettez-moi de vou&Giter la fin de ee plaidoyer 
memorable; rien ne montre mieux ce caraet^re deTo- 
rateiiir, qui n'est pas raccusateiur offieiel ou le defenseur 
interess^ de toutes les^ canse&r mats, une personne in- 
<d£pendante, ayant sa eonvietion , sa foi ^ son aatorijl6 
morale : 

HetBieurs, il est eneore une consid^ratioiiy nne seule qull 
invest impossible d*omettre, parce que j^ayoue qu^elle ufaffecte 
profond^mept. L'auteur de ce Mvre a6crit ayec force en feveur 
de la liberty publique ; et cette derni6re production que f accuse 
C ^t^, pour ce motif, plus promptement r6pandue, surtout 
parmiceux qui s*^taient attaches &ses premiers ouvrages. Getle 
, eirconstance, lITessieurs, rend une attaque publiqae, de lla part 
d'un tel 6crivain, centre tmite religion rSv^I'de, infiniment plus 
dangereuse. Le sentiment rel^gieux et moral du peuple anglais 
est Tancre de oalut qui pent maintenir I'fitat au milieu des 
4emp6tes qui agitent augourd'hui le monde. Si la masse du 
peuple 6tait d6toum6e des principes de la religion, fondement 
de cette humanity et de eette bienveillance qui a 6t6 si long- 
lemps notre caract&re QaUonal, au lieu de m*associer, comme 
aeFai fait plusieurs fois, k des ^;!ans der^forme politique, je 
, luirais dans le coin le plus vecM du monde pour ^iler de teDes 



248 litt£rature 

agitations, et je supporterals non--sealement les abas ct les inn 
perfections qui se m61ent& notre sage gquvernement, maisle 
plus mauvais gouvernement de la terre, plut6t que d'aller en-. 
treprendre une oeuvre de reformation avec une multitude 
affranchie de tous les liens du christianisme, et qui n^auralt 
d*autre id6e de Texistence de Dieu quecelle qu'on pent recueil^ 
lir de Tobservation de la nature, comme Fentend M. Payne^ 
sans promesse de recompense & venir, pour animer le bon k la 
poursuite glorieuse de la prosperity humaine, sans menace de 
ch&timent pour effrayer le mechant qui voudrait la detruire k 
sa naissance. 

Je n*ai pas d^objection k la controverse la plus etendue et hi 
pluslibre sur les points fondamentaux de la religion chretienne; 
ct quoique la loi ne le permette pas, je ne redoute point les 
raisonnements du deiste centre Texistence du christianisme 
mdme, parce que, suivant les paroles de son divin auteur, s*il 
vien t de Dieu , il survivra. Je ne redoute pas un livre de raisonner 
ments ; mais je ne saurais souffrir un livre d'outrages, etc., etc. 

Messieurs, je ne puis finir sans exprimer ma vive douleur de 
toutes les attaques essay^es centre le christianisme par des 
ecrivains qui se donnent pour les premiers promoteurs des li- 
bertesciviles dumonde. Sous quels autres auspices que ceuxda 
christianisme les liberies du monde, autrefois perdues, ont- 
elles ete reconquises? Quel autre zeie que celui des Chretiens 
fervents a consacre les libertes anglaises? Et mfime, de nos 
jours, sous quelle autre sanction la liberte et le bonheur sont- 
ils repandus dans les regions les plus eioignees de la terre? 
ftuelle oeuvre de civilisation, quelle grande communaute so- 
tiale cette sauvage religion de la nature a-t-elle jamais etablie? 
<Hous voyons, au contraire, les peuples qui n'ont eupour se^ 
tiriger d*autres lumieres que celles de la nature, enfonces dans 
ia barbaric, ou esclaves sous des gouvemements arbitrares^ 
undis que, sous la dispensation chretienne, le monde avanctf 
icniement, mais toiyours plus edaire k chaque pas, selon les 
propheiiesderEvangile, et marchant, je le crois, pour dernier 
tonne, vers nn bonheur universe) /^tetemel. Chaque generatioa 
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de la race humaine ne yoit se d^rouler qu*un petit nombro 
d'kDneaux de cette chatne myst^rieuse ; mais en faisant cha*' 
cun notre devoir dans la condition qui nous est d6partie, nous 
sommes sArs de rempllr Tobjet de notre existence. J'ea ai It 
confiance, vous ferez le v6tre aujourd'hui; 

Noble et touchant langage ! Un prejuge ou un faux 
pretexte semble supposer que les doctrines de libert6 
sont ennemies de ces principes (Ju'Erskine vient d'ex- 
primer avec tantde force et d'^loquence ; mais c'itaiU 
au contraire, dans Falliance intime du sentiment reli- 
gieux et de Tesprit de^ liberty que Tiloquent orateur 
trouvait k la fois la force et le path^tique de ses rai* 
sonnements. Sans cesse vous le verrez , dans ses dis- ^ 
cours , s'adresser non pas simplement k la justice , ^ 
la probity, mais k ce qu'il appelle le christianisme des 
jur^s. 

Cette union des id^es de perfectibility sociale et des 
principes du christianisme caract^rise le talent d*Ersr 
kine. Elle est pour lui la source d'un pathetique grave 
et doux. Cest le F^nelon des avocats. Au milieu de 
r&pret^ des discussions judiciaires, encore exasp^rSes 
par les animosites politiques, Erskine, philanthrope et 
Chretien, porte une sorte jde s^r^nitS persuasive. II est 
au premier rang de ces vrais apdtres de Thumanit^ 
qui, en Angleterre, ont appuy6 sur Fesprit de I'Evan- 
gile toutes les idees de r^forme* et de liberty politique. 

Parlous encore de proems, Messieurs. Ce n'est plus 
eette eloquence temperee d'Erskine dont je vais vous 



* On n*a point parl6 ici du plaidoyer memorable dlSrskina 
pour Hatiieldt Cit6 et analyst dans un ouvrage de madame d« 
StaSl, ce discours est trop coonu*. 
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oecaper. II s'agit dHine esuse singulis qui fut plaiiMe 
inrec toute la vivacity da sarcasme. 

Uaeeusi 6tait on ^migrt franc^iSf ^rivain polifiqne. 
qui, loin de son pays, vivait du travail assida de si 
plume, et faisait k Londres un journal violent et satiri- 
que. La partie plaignante £tait le general de Tarmie 
dltalie, le conqu^rant passager de r£gypte, le premiei 
oonsul de la republique fireincatee, dans la suite empe- 
reur des Frangais , roi dltalie , protectear de la confe- 
deration du Rhin. 

C*£tatt sans doute un remapquable hommage k la 

puissance des lois anglaises, qjie te reeours portA de- 

-rant un jury Stranger par Je vainqueur de TEurope, 

par rtiomme qui, en France m^me, avait d^truit Ynt^ 

tion politique du jury et rind^pendance de lapresse. 

La plainte avait pour objet une ode satirique public 

lans YAmbigu, journal de Pelletier, et divers morecaox 

oh Ton insinuait, par des allusions historlques, qu'un 

.isurpateur n'avait pas de droit k la vie plus qu'au trdae, 

. «t que le courage de qui voodrait le tuer serait un acte 

•de justice publique. 

ViUtorney g^n^ral exposa raccusation dans un plEu- 

ioyer qui se compose snrtoutde citations. Avecun zUe 

mediocre pour le plaignant, il n'eut pas de peine ce- 

' pendant k etablir le dMit d*outrage et de provoeatton 

aumeuftre. , 

La defense de Pelletier avait 6tk recherch^e, demaiH 
4ie par un orateur du plus beau talent, Sir James Mac- 
kintosh, qui d'abord avait vivement approuv^ les prior 
cipes de la revolution frangaise, et les avait ddfendui 
coQire Burke ^ dans ua livre intitule : VindickR galH- 
€amm, oa Apologie de hn rivoltUion franCaise ei de sei 
udmirateure anglais. Bieiildt aprfts. indigni del attflli- 



de la r4?olutioQ Tictorieuse, Mad^iBlosh avait iho- 
4ifi6 ses premieres opi Aions, 9*4 tai t rapprocb^ de Burke 
M da gouveniement. CeU }m qui, dans la suite, a 
fi^»pli degraodes foiictionajttdiciaire6& Bombay dans 
node, et y a iait fespeeter el eb&rir le nom anglais. U 
a depuis r<evu son pays « et reparu avec £clat dans les 
rangs de FopposUian. G^i une imagination brillante 
^t facile anlmee par |in eamr g^aireux. Cest un d^fen- 
«eur et un omemant du pafti de la liberty, un de xses 
•bommes qui out vidami avec Eloquence remanci*- 
piatioQ catbolique, et luttS eontre Tesprit militaire ei 
despotique de lord Casllereagh* Mackintosh , bonune 
xlelettres et de go6t aulaoiqu'U osi oraleur politique, 
promat depuis loogtemps une bistoire du r^gne da 
George III, maisil semble qua oette facility beureusa 
de la tribune jae Ic suive pas dans le cabinet, et qu*il 
lui inoins d'ardeur pour icrire que de talent pour parler. 

Pour un tel oraleur, dans tout F^dat de la jeunesse 
let du talent , c'^tait une beureuse fortune de faire in- 
4ireetement eomparaltre devaat un jury aa^ais le 
vainqueur de TEurope, et da lui r^p^ter, par le privi^ 
3^e de la defense, & peu prte les m^mes cboses dont 
jl se plaignait. 

Si ceplaidoyerde Mackintosh n*^taitqu*un pamphlet 
«ontemporain, je ne vous ea parlerais pas. Mais un 
iiomme si distingu6 ne pouvait se bomer k ee facile 
m^rite. De hautes considerations, des vues sages et 
iievees sur la liberty politique et sur la longuo crlse 
de TEurope se m61eat h TaiDertuine ^bile de son dis* 
eours. Ge n'est pas sidEnplen^ent Touvrage d*un ora^ 
ib^v I on sent le p^iciste eA i'ami sioc&re de son 

I/ail oratoifi, «ite je suis bi«n loin de rofuser au% 
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Anglais, et que je trouve, au contralre, si remarquabte 
sous la simplicity de Pitt ou de Fox, n'est nulle part 
plus brillant et plus pompeux que dans ce plaidoyer. 
C'est un travail classique pourF^ligance. On reconnaft 
un 6crivain par6, jusqtf au luxe, de tons les ornemente 
de r^loquence antique, mais eloquent lui-mftme. 

Mais ce qui me frappe surtout, et ce que je prefere, 

c'est le point de vue elev6 auquel Torateur ram^ne tout 

le debat. Le premier consul 6tait peu favorable k la 

libert6 de la presse, II ne la souffrait pas chez lui; 11 lai 

d^truisait ailleurs. A la marche qu'il suivait, on pou- 

vait croire que successivement il s'emparerait de tous 

les fitats de TEurope ; et comme il etablissait son gou» 

vernement et ses principes dans tous les pays dont il 

s'emparait, insensiblement il n'y aurait pas eu dans le 

monde un lieu ou la parole eftt et6 libre plus qtf^ 

Paris. II 6tait jeune, vivant de cette vie puissante, in- 

fatigable, qui pouvait suffire k tant d'entreprises et 

user la resistance de tant de peuples. A la verite, il y 

avait une paix provisoire entre la France et TAngle- 

terre ; mais le sentiment, Finstinct de I'Europe etait la 

longue dur^e de la guerre, Malgr6 la confiance que les 

Angiais avaient dans leur tie, dans leurs vaisseaux, 

dans leurs lois, dans leur liberty, dans leurs armes, 

en songeant k cette guerre viagfere qu'ils avaient de- 

f ant les yeux, plus d'une inquietude pouvait les sai- 

sir. C'est k cette crainte naturelle que s'adresse Mao 

kintosh : il montre que, par les viotoires de la r6volu» 

lion, la liberty avait beaucoup perdu en Europe ; que 

tant de petits £tats, autrefois prot^g^s par la tolerance 

des rois, Gen&ve, la Suisse, la HoUande, oh la libefrte 

de la pens^e et de. la presse se conservait au moins 

comme un objet de commerce* tfexistaient plus, et 
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qu'elie n*avait plus que TAngleterre. Ce n'^tait pas Ik 
un argument d'avocat, mais une pr^voyance de publi- 
«iste qui devait 6tre partag^e par Ta^ditoire. 

Cesfaibles £tats, dit-il, ces monuments de la justice de TEa- 
rope, Tasile de la paix, de i Industrie, des lettres, les tribunes 
de la raison publique et le refuge des innocents opprim^s etde 
la v^rit^ proscrite, ont p^ri avec ces anciens principes, qui 
^talent leur unique sauvegardc. Us ont 6t6 engloutis par cette 
terrible commotion qui a 6branl6 les lieux les plus recul^s de 
la terre; ils sent d6truits; ils ont disparu pour jamais. 

Un seul asile de libre discussion est encore inviolable, 11 est 
encore un petit coin de FEurope od Fhomme pent librement 
•exercer sa raison sur les plus graves int^rdts de la soci^t6, od 
11 pent hardiment publier son jugement sur les actes des plus 
orgueilleux et des plus puissants despotus. La presse anglaise 
est libre encore ; elle est gard^e par la libre constitution que 
nous ont transmise nos a'jeux; elle est gard^e par les cceurs et 
les bras des Anglais. Et je nli^site pas k dire que si elle doit 
succomber, elle ne succombera que sous les mines de Tempire 
Lritannique.G'est une imposante consideration. Messieurs; tout 
;9jutre monument de la liberty europ^enne a p^ri ; cet ancien 
^dificey eiev^ par la sagesse ou la vert^ de nos p^res, est en- 
core debout; il est debout, gr&ce k Dieu, solide et entier ; mais 
1 est debout seul, et de toutes parts entour6 de mines. Dans 
£es circonstances extraordinaires, je le r^p^te, je dois consid6- 
rer ce d^bat comme le commencement d'une longue suite de 
luttes entre le plus grand pouvoir du monde et la seule presse 
libre qui subsiste en Europe ; et j'ai la coniiance que vous vous 
consid^rerez vous-mSmes comme les sentinelles avanc^es de 
la liberty, ayant aujourd*hui k soutenir le premier combat que 
le droit de libre discussion livrera centre le plus formidable en« 
Aemi qu'il ait jamais rencontr^. 

Apr^s une longue et vive discussion, plus injurieuse 
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quliistorique, Tcmieat rmea^M encme k eeptetsAer 
ailment : 

Devant cette cour otji nous sommes r6uiii8, Cromwell renvoya 
deiuL fois Tauteur d^uiie satire cooire sa tyrannie, pour le faire 
convaincre el punir comme Iibelliste ; eidans eette cour» presqne 
li la Yiie de T^chafaud d^gouttani du sang de son souveraiii, 
sous le cliquetis des balonnetles qui araTeiit chassfS le parte- 
ment avecoutrage, deuxjuryssaoeessifs d^IivrSrent le coura- 
geux satirigue et d6bout&reni le proenreur g^nSral de Tusiif- 
pateur. Alois mtoie. Messieurs, quan^ toate loi el toute Kberffr 
^talent foulies aux pieds d\in brigand mi^tatre; alors m/fme^ 
quand ceUe infortun6e contr^e, trioinpliante au dehors, inais> 
esclavc au dedans, ne voyaft d'antre avcnir qu'une tongue suo- 
cesslon de tyrans, montanl au trdne k travers Ics mcurfres ; 
alors m6me rindomptable espril de. la liberty anglaise survi- 
vait dans les cceurs des jur^s anglais ; cet esprit, je mlsn fie i 
IHeu, n'est pas 6teint ; et si quelque modeme tyran esp6rail,. 
dans rivresse de son insolence,, intimider un jury angfats, 3 
lai dirait : a Nos anc^res ont brav6 les batonnettes de Crom- 
well ; nous ne craindrons pas tes tiennes. » C<mtemp»i CaSUwm 
gladios; non periimescam tuos. 

Si nous sommes condanni6s k lacruelle punition de surviTm^ 
linotre patrie; si, dans les conseilsimp^nStrablcs de la Provi* 
dence, cct asile prlvil6gi6 de justice et de liberty, ce noble ou- 
vrage de la vertu et de la sagesse bumaine, est destine k la 
rume, ce qui, je le dis sans pr^jug6 national, serait le coup le 
plu3 dangereux pour la civilisalion, au moins emportons avee 
nous, dans notre triste exil, la consolation de n'avoir pas rrold 
les droits de rhospitallt6 ; de n'avoir pas arrach6 de Tautel le 
suppliant qui implorait protection, victime volontaire de sa 
loyaut^ et de sa conscience. 

Le procureurg^n^ral reprit la parole avec beaucoup 
de force et de simplicity. II cita surtout les passages 
qai, en rappelant les noms de Cesar et de Romulus 
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av8ienteiipoiirob|eidrexeiler 4 rimitation cTun assas* 
siuaU 

Je crois, dit-il, qve, fNMir Faequit dc mon devoir» il invest im-^ 
possible de ne pas 6tablir que de tels terits ont, rclativement 
aux magistrals d'une contr^e ^trang&re, unc tendance odleuse 
et Bieurtri^re. Jc crois que voua aussi, pour Facquit de votre 
devoir, sans souvenir du pass^, sana erainte d^aucune injure k 
▼enir, vous devez rendre la justice rigDorensenient. Votre Ver 
ict doit r6prouver tout projet demeurtre ei d'assassinat. Con* 
sid^rez combien de tels projets seraient dangereux s'ils n*6tai6nf 
pas d6shonor6s et d^courag^s dans ce pays libre ; car ils peu- 
yea&i exciter des repr6sailles qui porteraient sur les tdtes qui 
nous sont les plus chores el les plus respectables. Messieurs, 
j*ai la confiance que votre Kertftelfortifiera les relations par les- 
qaelles les inl6r6ts de ceUe contr^e soat li6s k ceux de la 
France, etqu'il fera 6clater dans tons les lieux du monde la con« 
viction de la puret^ de la magiaMatere anglaisc, et de Fimpap- 
tialit^ de toutes ses decisions. 

Les jur^s d^clar^rent Pelletiercoupable. Blais, quel- 
ques mois aprfes, la guerre iclata de nouveau entre la 
France et TAngleterre ; et le plaignant, qui avait dii 
etre m^diocrement satisfait de toute cette proc^dure^ 
de toute cette plaidoirie, et qui, sans doute, en se fai» 
sant traduire le discours de Mackintosh, ^s'^tait impair 
tient^ de voir un avocat si hard! contre un conqu^rant, 
eut recours aux armes,au lieu des tribunaux, et, k la 
journ^e d'Austerlitz et k quelques autres journcies, il 
obtint sentence contre la liberie de FEurope, {Applatih 
difisements.^ ' 



t A dnqaanle ans de ce proems , les iiUes eij>nmees par Mackintosh , 
Ja MBTe^arde d*aae tettle^eite libre enBurojpe, sont toujours vraiet. 
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CINQUANTE-SEPTltME LEgON, 



tterni^res considerations sur T^loquence politique des Anglais. 
— G6t6 moral de cette Eloquence. — Influence de la tribune 
sur le progr^s social et le triomphe des principcs dc tol^ 
ranee et d'humanit6.— Abolition de la traitedes noirs.— Rdle 
de M Pitt dans cette grande question. — Commencement de 
r^maiicipation catholique. — Autre point de vue sous le- 
quel apparait M. Pitt. — Sa situation et son caract^re dans 
k grande guerre de FEurope. — Saretraite momentan^e des 
affaires. — Sft rentr6e au pouvofr ; sa mort. — Courte ad- 
ministration de M. Pox. <-wPisparition successive des hom-^ 
mes les plus c616bres du parleraenU 



Messieurs, 

II me reste k resumer et k finir Fhistoire de la tri- 
bune anglaise dans le dernier sifecle et jusqu'aux covof 
mencements du n6tre. II faut voir vieillir et mourir 
ees hommes dont nous avons entendu les premieres 
paroles. Ge n'est point, Messieurs, par une partiality 
etrang^re que je prolonge cet examen ; mais, je vous 
i'ai dit, j'^prouve une impuissance absolue k retracer 
ici les horribles et grands spectacles de la France dans 
les convulsions de la terreur. 

Quelque chose de trop violent, de trop sanguinairft 
est attache alors k la parole; ce n'est plus de Tart oq 
du genie ; c'est un protocole de meurti^^ ^ouvent ab* 
surde autant que feroce. 
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Aucun des instruments naturels du raisonnement el 
de la persuasion n'est plus en usage ; on est hors de 
la loi du bon sens,comme de Fhumanit^. Les contra- 
dicteurs sont frapp^s de mort ; les pers^cuteurs, les 
oppresseurs de la parole sont tu^s k leur tour : la iri* 
bune est Tescalier de Fechafaud. U y a dans cette ter- 
rible loterie de vengeance et de mort, dans cette peur 
implaoable qui faittant de victimes, un ^tat de society 
si extraordinaire que Ton ne pent en tirer d'exemple 
pourun autre temps. Les &mes forcen^es par lahaine 
ou le p6ril etaient mont^es k un langage qui devient 
ailleurs presque incomprehensible, et parait froid k 
force de fureur. Lliistoire, Thistoire expressive et mo- 
rale pent sansdoute trouver l^d'^nergiques tableaux, 
de solennelles instructions. Au milieu du tumulte de 
ce grand peuple, de cette marche imp^tueuse aux 
fronti^res, de ce choc des factions int^rieures, elle 
pent faire retentir, cemme un cri d'alerte et de mort, 
la voix de cette tribune sanglante. Mais que signifierail 
cette voix, isolee du r^cit complet des ^venements? 

Au contraire, lorsque la soci^t^ gouvernee par la 

tribune, agitee par elle, est cependant reguli^re et 

forte, lorsqu'elle vous oiTre cette puissance morale de 

Thomme sur Thomme, sans que la force materielle ei 

brutale vienne intervertir Taction de la pensee, alors 

r^tude des monuments de Teloquence est instructive, 

f6conde; elle est Fhistoire m^me; elle en est dumoin* 

la plus belle partie. Ce n'est pas ma faute si cette con^ 

dition se retrouvesurtouten Angleterre. Proteges par 

leursvaisseaux, par leur tie, par leur liberte, contrela 

rictorieuse contagion des principes de la revolution 

(ranQaise, les Anglais, attentifs aux bouleversements 

de rEurope, pr^sentent, dans les fortes et paisiblei 
I 17 
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d^nb^rations de leur parlement, un des plus grands 
spectacles de lal civilisation moderne. La parole 7 
paratt habile et pr6voyante. Elle Sclaire, elle contient, 
elle gouverne. Que si T^goisme des Anglais semble 
exploiter avec un art profond les malheurs des autres 
peuples, si, apr^s avoir ameut^ les rois, dans cette 
guerre quails alimentent avec le sangde I'Europe etles 
tr^sors de Flnde, ils se retirent loin deTincendie qu'ils 
ont allum6 ; en morale, en politique nationale, on 
peut s'en indigner. Mais si vous 6herchez un exemple 
des forces de rcsprit humain, telles qu'elles se mani* 
festent et sed^veloppentdans un £tat libre, sans anar- 
chic, nul spectacle plus imposant, nul melange plus 
remarquable dliabilet^ et de puissance ne peut atta* 
cher les meditations de l*historien, de Torateur, da 
citoyen. L'action de T^loquence sur une soci6t6 poli- 
tique est 1^, sous la forme qui convient ^ nos temps 
modernes. Cest une le^on applicable, c'est Timage 
d*un gouvernement libre et r^gulier. 

Je m^arr^te done. Messieurs, k ce sujel. Combien 
<rimportanteslcQons viennent 1^ sem61er, pour nous, 
& des souvenirs qui contristent le sentiment national! 
La politique, d'ailleurs, n'y parattra pas toujours 
igoistp et cruelle dans son habilet^. Nous y retrouve- 
rons aassi les traces de ce progrfes social qui naft de la 
liberty ni^me. 

Si quelque chose ajoute au prix de ces gouveraer 
nents libres et publics, appuy^s sur la tribune, et qui 
('adressent & rintelligence iclair^e des hommes, c^est 
que, dans la lutte des passions contemporaines, aa 
milieu des vues ambitteuses et intiress^es que ceftle 
politique ne se refuse pas plus que les autres, il y a 
cepend»nt toujours quelque but honorable quil faol 
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afDUitr, qull faut poursuivre au yeoi 6n mcNMit. 
Cest nne expiation que la publicity exige du pouvoir 
dans les £fats libres; c^est un bommage, e'est une 
dette que la politique de tribune paye it la eonseienee 
humaine. Tout gouvernement libre a souvent besoin 
d'etre un gouvernement moral ; tout gouvernement 
dont les desseins sont annone^a et d^battus k bautf 
voix, fftt'il ambitieux, injuste, abesoin de donnet 
qnelque satisfaction h Fhumanit^, el de proclamer, 
d*accompIir quelque riforme sage et g^n^reuse* Dans 
un gouvernement oil tout est public, od tout est dis- 
cut6 et Ifbrement contredit, il n'est pas possible que 
rint^r^t, la cupidity, ou m6me les prijug^s d*un pa^ 
triotisme 6troit et ^oiste, soient exdusivement enten* 
dus, et que la v^rit^, la justice n*aient pas leur beuri 
et leur jour, 

Voyez cette Angleterre si profond^ent passionnir 
pour sesint^r^spropres, et qui les comprend si bienf 
cette Angleterre ambitieuse par n^eessit^ (car sou 
existence est lite ins^parablement k sa grandeur; elle 
a besoin de dominer les mers pour dtre en ^Arnti 
chez elle) : k diverses ipoques sa tribune a proclami 
des maximes gin^rei}ses, cosmopolites, quisemblaient 
contrarier sa politique. D'abord nntdrSt, le pr^jugii- 
populaire, T^goisme mercantile luttaient contre cette 
nouveaut6, la repoussaient, la rel^guaient parmi lea 
r^ves delaphilanthropie; puis Faction de la publieit^^ 
quelques voix iloquentes, quelques ambitions faabilea 
qui s*emparaient de cette v6rit6, qadque eirconstanc9 
beureuse qui la rendait moins redoutable pour le pr^-*: 
jug6 ou Fint^rdt du pays, la faisaient insensiblement 
dominer dans les esprils, At ftnissaient par la rtoUset 
dans les lois. 
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A la fin du dernier si^cle, vous voyez fermenter, am 
milieu de FAngleterre, de nouvell^s id^es de philan t 
thropie tolerante et liberate, que Ton croyait oppos^es 
aux int^r^ts les plus directs du gouvernement et du 
public anglais. 

L'une de ces riformes, c'etait Fabolition du trafic 
des noirs, auquel TAngleterre se livrait sans scrupule 
depuis tant d*iinn6es; Tautre, c'^tait Temancipation 
des catholiques, ce grand acte qui vient de s'accompUr 
sous nos yeux, aprfes deux sifecles de tyrannic et cin-, 
quante ans de reclamations inutiles. La traite de$ 
noirs, TEurope chretienne, FEurope civilis6e, FEurope 
philosophique avait laiss^ subsister cette barbarie; et 
leprogrfes m^me de la marine et du commerce n'avait 
fait que Taccrottre. Quelques reflexions mordantes et 
profondes de Montesquieu, quelques ^pigrammes hu* 
maines de Voltaire, quelques veh^mentes d^clama^ 
tions de Raynal n'avaient point effac^ cette honte de 
la civilisation moderne. EUe se maintenait puissante 
et prot^g^e; elle s*appuyait sur les prejuges de Finte* 
r6t, les plus enracin^sde tous. La traite des noirs sem- 
blait indestructible. Nul pays\ comme a dit quelque 
part M. Pitt, n'avait mis plus avant que VAngleterre 
la niain dans ce crime ; et cependant telle est la mau* 
vaise action commune k tout un peuple, tel est la 
erime lucratif, dont Fabolition fut obteuue par la tri*^ 
bune anglaise, vers la fin du xvui^sifecle. 

Ici, Messieurs, avant de livrer vos ftmes aux imprech 
&ions que doit exciter le langage des orateurs qui pr6i 
par^rent cette amelioration dans le sort d'une partie 
de Fesp^ce humaine, il faut discuter une objection. 
On a dit : Cette philanthropic de FAngleterre ^tait un 
ealcul d*inter6t, un instrument de guerre et de detr 
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truction. Lorsque, du milieu des troubles de la France, 
quelques flammfecbes de ce feu terrible qui ombrasait 
la m^tropole furent tomb^es sur Saint-Domingue, 
lorsque de toutes parts la r&volte Sclatait contre ki 
blancs, les Anglais, impitoyables jusqu'alors, s'avisfe^ 
rent d'une tardive bumanit6. Pour' offrir un motif de 
plus aux meurtriers, pour completer et rendre irrevo- 
cable la perte de cette malbeureuse colonic de Saint- 
Domingue, dont ils enviaient Fancienne prosp^rit^i 
ils se donn^rent le facile m^rite de proclamer la des- 
truction de Fesclavage, r^galit^ des races, Femancipa* 
tion des noirs, la proscription d'un commerce impie, 
sacrilege. lis furent humains kla vue du Cap incendi^, 
et pour la ruine des malheureux coloAs 6chapp6s aux 
premiers coups des n^gres, dont la fureur se ranima 
par Fhypocrite sanction que la sage Angleterre sem- 
blait donner k leurs vengeances. 

II serait triste, Messieurs, qu'une de ces belles ac- 
tions que je n'attribue pas au g6nie propre d'un peu- 
ple, mais k la puissance salutaire de la publicity, il 
fallut la rayer des annales de FAngleterre, et Fexpli- 
quer seulement par un odieux calcul. 

Lkj comme ailleurs peut-6tre, une part de mal s'est 
m^l^e k un grand bien ; 1^, comme souvent dans le 
coeur de Fhomme, un mauvais motif s'est cach^ dans 
le coin d'une belle action ; mais imputer tout k la per- 
versity d'un calcul inhumain, je ne puis Fadmettre. 

N'oublions pas. Messieurs, Fesprit general du der- 
Dier si^cle, et son caractfere dominant sous ses formes 
diverses. Bien que la France, dont j'ai sisoigneusement' 
retract Finfluence, ait une part incalculable dansle 
renouvellement du monde k eette ^poque, bien que 
eette philosophic, d'abord sceptique, puis ardemmenf 
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philaotfiropiqae de la fio da xyiii^ si&cle, ait agrdaat 
ie mondd eatier, son action n'^talt pas^ unique. Una 
autre force^ que la France ae sonjp^nnait pas aaeez, 
qa*elle croyait avoir abolie, se con&ervait encove ; 
e^it celle du cbristianisme libra. A peine les cola- 
aias anglai^es avaient-ellen ^cbappi an joug de 1% 
mtoopole, it peine ces ricbes et puis&antes contuses 
^taient-elles devenues mattresses d'elles-m^mes, assu- 
jetties seulement h Tfivangile et k leurs assemblies 
; nation ales, qu'un nouveau principe de progrfes, de ve- 
I formation morale, se d^veloppa dans les imes. Les 
quakers, cetta secte que Ton voit poindre au milieu 
de la revolution de Cromwell, et dont il ne fit rien^ 
parce qu'ils n'^taient pas des bommes de revoluti(Mi 
sanglantCf ces quakers, dfes longtemps transplantes 
dans rAm^riquef et profitant de r^mancipation qui 
venait d*6tre conquise par elle, firent entendre avec 
plus de force les pures maximes de r£vangile, si 
longtemps m^connues par le monde ebr^tien. 

Dans les £tats de TAmeriquedu Sud, ils r^clamaieat 
Fabolition de Tesdavage des noirs. Faisant ce que les 
pr^dicateurs ne font pas toujours, ils commencfereot 
par eux-m£mes la riforme qu'ils eonseillaient aux 
autres. Les colons de la Yirginie attaeb^s k la leete 
ies quakers alfrancbirent leurs esdaves. 

Get exemple rapport^ en Anglerre eut, dfes les 
n(6es 1783 et 1784, une singuli^re influence sur les 
prits et sur les moeurs. La secte des milhodistes, qui 
commen^ait k s'^lever, adopta vivement respiranee 
d'une ami61joration pour le genre bumain et d'lm 
grand acte de justice. Des foules de petitions fureoi 
adress^es au parlement ; des pr^ications ^loquentea 
retentirent dans les temples; deux universitest eelleA 
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iPOxford et da Cambridge, jusque-lk s^portes par une 
"(ioleDte opposiUoQ politique, se riunirent pour do- 
rnaadw d*one voix commune rinterdiciion d*uii trafic 
odieux. 

I Veuillez remarquer ces dates, qui sont une apologit 
de FAngleterre. Dte Tannie 1786, avant qu*on piit pr6- 
▼oir rincendie de Saint-Domingue, avant la grande 
commotion qui ibranla la France, rabolilion de la 
kxLilt des noirs 6tait une doctrine, une esp^ranee cbire 
aux philanthropes anglais. G^^tait ce que r^clamaient 
les hommes pieux, les sectaires ardents, les esprits 
ilev^s, les sp^eulatifs, tons ces amis de Thumanit^ qui 
marehent en avant, bl&m^s d^a^rd, et, plus tard, sui- 
▼it de la foule. 

En 1789, cette demande prit un caractfere plus pres- 
sant, plus grave. Un faomme de bien qui doit ^tre ainie 
de toutes les nations, et pour lequel les partialit^s pa- 
triotiques doivent disparattre devant I'hommage qui 
est di!l k sa vertu cosmopolite, Wilberforce adopta avee 
ifdeur cette cause; il se fait TapAtre de ce grand actc 
ie justice, il sollicite la On de cette inconcevable bar 
oarie : M. Fox, avec son Eloquence, r\ vivacity d'ima 
{ination, se porte pour rauxiliaire, pour Tallin de 
HiViiberforce. Dans Wilberforce, c*6tait le sentiment 
Chretien, le z^le miihodisie, c'^tait tout ^ la fois la pu- 
rete de Fivang^liste et la chaleur du sectaire, qui ins- 
piraient F^loquence, Chez Fox, au contraire, c*6taient 
des idies plus g^nerales, plus humaines. . ius terres- 
ires, si vous voulez , et qui r&pondaient Vwivaotage i 
Fesprit frauQais. Hais, quoi qull en soit, et en partasi ' 
de points diCE^renta, Thomme pieux et le pbilosophe, 
le sectaire et le sceptique «e n&umssaient dans oet/t^ 
«6damation g&itoeuse* 
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Pitt parut d*abord froid, sileneieux, r6serv6. Cepen* 
daht il renvoya les petitions k Fexamen du conseil 
privi, et engagea la chambre des communes k dteider 
que, Fannie suivante, elle consid^rerait cette grande. 
question. En effet, Messieurs, la question ^tait bien 
grave pour un peuple commer^ant, si Ton songe que^ 
les vaisseaux du commerce anglais exportaient chaque 
annie, de la cdte d^Afrique, pr^s de quatre-vingt miUe 
esclaves, et les vendaient, soit aux colonies britanni-. 
ques, soit aux colons etrangers, aux Danois, aux Fran* 
^ais, aux diverses nations, k qui leurs plantations io^* 
posaient la n^cessit^ de cet odieux secours. 

Faut-il, Messieurs, 6tre en doute de la parfaitB sin*-. 
cerit6 de M. Pitt ^ Eh quoi ! en 1789, il nous paratteiH 
core froid , incertain sur cette grande question : son 
humanity n'est pas ^veillee; etpuis trois ans aprte, 
lorsque vient ce grand d^i^astre de Saint- Domingue^ 
alors c'est lui 'dont la voix retentit par-dessus toutes 
}es voix ; c'est lui qui, dans la chambre des communes^ 
est plein de sensibility, d*indignation , d'eloquence; 
c'est lui qui, plus passionn^ pour la justice, pour la 
liberty, pour Thumanit^, que les orateurs de Foppo- 
sition eux-m6mes, veut qu'^ Finstant, sans ajourne* 
ment, sans d^lai, on declare Fabolition de cet inf^me, 
de cet odieux trafic, qu'il a support^ longtemps. 

II n'en est pas moins int^ressant d'examiner, comnr" 
an progrfes inevitable d'un gouvemement libre, cette 
grande decision d'un peuple et d'un parlement si ha^ 
bilement occup^ de ses int^r^ts commerciaux, et qui 
semble tout k coup pr^t k les sacrifier. 

Dans les occasions oti le g^nie oratoire de Pitt itait 
enchatn^ par sa politique, vous Favez vu singuli^re- 
ment calme, impassible. Faut-il croire que, all est p»- 
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thetique su: les m^mes questions qu'il avait trait^et 
d^abord avec une si froide reserve, son Amotion itait 
un calcul ? ou plutdt, n'est-il pas vraisemblable que 
des questions d'humanite, d'abord negligees par Fin* 
difference naturelle du pouvoir, au milieu des dis* 
tractions d'un si vaste empire, se montrant a lui tout 
entiferes, aprfes un mdr examen, son &me enfin s'(imut, 
et que cette Moquence 6tait sincere, quoique tardive, 
quoiquearracheeetlongtemps refus^e, pour ainsi dire. 

Taurais peine k supposer que toutes les Amotions 
auxquelles cet hommesi grave, si s6vfere, si purement, 
si exclusivement ministre, se livre tout k coup, sont 
des ornements d'eloquence, et des leurres pour la piti6 
publique. Je con^ois plutdt que, lorsqu'il eut p6netr6 
par une etude s^rieuse dans toutes les horreurs de la 
question de la traite, il's'indigna, et fut k bon escient 
pen^tr^ d'une piti6 profonde. Remarquons-le, d'ail- 
leurs. Messieurs, son discours ofTre, dans la forme 
m^me, un trait caracteristique de sinc6rit6. 

Comment est-il con^u? Lorsque Fox avait traits la 
m^me question, son kme g^n^reuse s'^tait tout de suite 
saisie de tons les points de vue qu'elle offrait dans 
rint^rStde la justice, de la dignitehumaine. Fox avait 
vu cette odieuse depredation d'hommes arrach^s k 
leur pays, pour etre les victimes d*un esclavage sans 
limites, sans rfegle. II avait trouve Ik un double avilis- 
sement pour Tespfece bumaine, par la mis^re des es- 
claves et la depravation des mattres; il s^etait eerie 
que tout ce qu'on racontait de Fhorrible barbaric des 
planteurs et deHmpitoyable cruaute descapitaines de 
vaisseauxn6flfncr5, toutcelaetaitvrai, devait Atrevrai, 
parce qu'il y a dans le pouvoir illimite, dausle despo- 
iisme dumaitre, quelque chose aui rend Thommefout 
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etpar 14 mdme atrocesi^iisbat et sam fin. Conunentanl 
ITiistoire k Tappui de cette profonde verity morale : 
Quand je vois, avait-il dit, passer sur le trdne des Ccsars 
tous cesmonstres quise succMent, qui ne sont ni de la 
m^me families oi du mfime sang, qui sont seulement 
du mdme pouvoir; quand je les vois tous ^galement 
atroces; quand je vois un H^liogabalebarbare comme 
N^ron, un Domitien atroce comme Caracalla, quelle 
consequence puis^je en tirer, sinon qu'il y a, dans le 
pouvoir absolu, illimit^, sans r&gle^ sans barriferes, 
une frendsie toute fiiite qui tourne la tSte bumaine, 
une folic qui rend Thomme sanguinaire? 

Get admirable raisonnement de Fox ^tait Texpres- 
sion naturelle d'un esprit g^n^reux £pris d'un ikle 
ardent pour le bonheur, pour la liberty de Tesprit 
humain. 

La marcbe dudiscours de Pitt est difl%rente. II pa« 
ratt profon dement ^mu en commencant son discours. 
Je crois qu'il est £mu. La longue stance, ou plutdt la 
longue veille du parlement s'^tait prolongee jusqu*^ 
quatre heures du matin; la patience et Tattention la 
plus forte semblaient harassies. Cest alors que Pitt 
prend la parole : 

A cette heure du matin, je crains d'etre trop 6pais^ pour en* 
tjrer saffisammentdans une si gravequestion ; mais si jen*ai pas 
tjBsez de force pour y suffire, je sens cependant avee une telle 
Anergic la grandeur de rint^^qui nous eecupe, que j'ai be- 
soin d'en d^charger mon eoeur. 

Puis, s^emparant des aveux £chapp68 de tous les 
edtis de la cbambre sur l*horreur de ce commerce et 
sur la n6cessit6d'y apporterquelque riforme, il ajoutp 
eea paroles : 
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* 1 « point k d€b%Wre mamtenant paixoi nous, c*e8t ieidenoit 
r^pOtfue eila {onnade cetle aboliiion. J*eaMeite'OAtecluu»*' 
lire, j'en fiUicite o&paya, j*en £&licite le monde eDiier. Laquesh 
lion en dSe-m^me est ga|^6e ; la sentence estprononc^e ; cette 
malediction du genre humain, cet odieux trafic a 6t6 yu par h 
ehambre iel qull 6tait r6ellement, et cette tache hontease, o» 
stigmate imprimg snr le caract^re national a disparu, on v« 
lien t6t disparattre pour jamais. 

Alors, avec im ordre admirable, unepr^cisiofi si»0a- 
Ui&re, une infinie variit^de details, dans un discoursde 
deux beures, il paroourt toute Torganisation du systfeme 
colonial, il examine T^tat de la population, la eomme 
du travail, Factivit^ plus grande attachee au travail des 
mains libres, les ressources itrang^res qui peuventuti- 
lement suppleer k Faction des esclaves, la possibility 
que tout k la fois la population et le produit s*accrois- 
sent par un regime de libra culture. G*est settlement 
lorsque toutes ces considerations d*£conomie politique, 
de bon ordre social, d'int^r^t bien entendu, ont frapp^ 
Fassembl^e, qu'il se livre k ces mouvements de justice^t 
de sensibilite qu'il avait si longtempstenus en reserve. 

Dans ce contrasts entre les deux discourse vous 
voyez la difference de ces deux g6nles : Fun exclusive* 
ment pr^oocup^ par les grandes pess^es de justice, 
par le bien spioulatif; Fautre, lors m^me qu'ilobSis- 
salt k un sentiment g^n^reux, attentif surtout k Fint6- 
r6t imm^diat de FAngleterre. Pitt con^^oit la justice, 
il Faime, il la pr^f^re ; mais il aurait recul6 devant elie, 
«i pour y arriver il avait fallu passer par dessus les 
avantages du pays : ministre avant tout, et Anglais 
avant d'etre philanthrope. Mais ce sSrieux, cette gra*« 
viti pratique et positive, ce sfele exclusif pour Fint^r^t 
4e son pays, tout cela n'empAcbe p£S cependant que 
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son ftme n'6clate aussi en noblei^ et g6n6reux soriti^ 
ments, lorsque enfin, pour lui, Theure est arriv^e de 
8*y livrer, non pas seulement en sJLret^ de conscience, 
mais en s&reti de profits pour FAngleterre. Ne negli- 
geonspas ce monument curieux de Teloquence de Pitt« 
Apr^s un examen dStaill^ de la constitution et de 
toutes les ressources ^conomiques des colonies an* 
glaises, apr&s avoir dtabli Topportunit^, rutiliti mftme 
<le la suppression de Fesclavage, Pitt saisit le point de 
vue moral de cetie grande question. C'estalors seule* 
ment que, tranquille sur rint6r6t de TAngleterre, il 
adopte le principe d'humanit^ dans toute sa plenitude, 
sans restriction, sans retard. 

Je viens^ TAfrique maintenant, ditril : c'est 1^ que je m*ar- 
jr6te, etc'estl^ que mes honorables amis ne me paraissent pas 
porter leurs principes assez loin. Pourquoi le commerce des 
esclaves doit-il fitre aboli?parce que c'estune incurable injus- 
tice. D^s lors, Fargum^t n'est-il pas cent fois plus fort pour 
une abolition immediate que pour une suppression graduelle ! 
En laissant cet odieux trafic se prolonger un jour de plus, mes 
honorables amis n'afTaiblissentr-ils pas, n^abandonnentr-ils pa$ 
leur propre raisonnement? Si Tiniquitft dece commerce doit Ic 
faire abolir enfin, pourquoi ne serait-il pas aboli maintenant? 
pourquoi laisser une injustice durer uneheure de plus? De tout 
ce que j'entends au dehors de la chambre, il est manifeste 
pour moi qu'une conviction gen^rale existe sur Tiniquit^ de ce 
irafic. Quelques hommes ont 6t6 conduits, par cette Evidence 
mdme, k la supposition que le commerce d'esclaves n'aurail ja- 
mais commence sans une irresistible n6cessit6. Cette n^cessiti 
queFon a conclue de Tinjustice m6me a produit une sorte d*ao- 
quiescement au maintien d'un si grand mal. Les hommes en 
sont venus k le compter parmi ces maux n6cessaires que Ton 
regarde comme le partage des creatures humaines,et qui torn* 
ttent sur auelaues navs ousur auelaues individus depr^fi^roaoe 
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k d'autres, par les dispensations ]mp6n6trables de la ProvH 
ileiice. L'origine du mal dans le monde estsans doute une question 
au dela de Tintelligence humaine, et la volont^ de Dicu qui le 
souffre, un myst^re dont nous ne pouvons ::ous enqudrir. Mais; 
quand il s'agit d'un mal moral, et que ce mal est en nous, ne 
CToyons pas que nous puissions acquitter notre conscience pai 
cette mani^re g6n6rale, pour ne pas lire impie, d'6carter la 
question en larenvoyant^ la Providence. Si nous voulonsy r6- 
fl^chir un moment, nous verrons qu'il n'y a de mal n^cessaire 
que celui qu'on ne pourrait Eloigner sans un mal encore plus 
^and. Je le demande maintenant, quel pent 6tre ce mal plus 
grand qui pr^dominerait le mal dont il s^agit? Je ne sache pas 
qu'il ait exists, je n'imagine pas quil puisse exister de mal 
plus grand, que d^arracher annuellement soixante ou quatre- 
vingt mille personnes de leur terre natale, paries efforts com- 
bines des nations les plus civilis6es, habitantes de la partie la 
plus eclair^e du monde ; et cela, sous la sanction des lois d'un 
peuple qui s'appelle le plus libre et le plus heureux de tons. Si 
ces mis^rables creatures ^taient convaincuesdequelque crime 
ay ant leur enlevement, devrions-nous prendre sur nous Toffice 
du bourreau?... Mais si nous faisons pis encore, si nous in- 
dui^ons ces hommes ^ nous vendre leurs fr6res, ne somme&- 
nous pas assures que par des brigandages, par des guerres in- 
justes, par des condamnations iniques, ils t&cberont de se pro- 
curer un nombre croissant de victimes en proportion avec nos 
demandes? Pouvons-nous 6tre en doute si les guerres d'Afrique 
sont leurs guerres ou les n6tres? Pour moi, je n'h^site pas 
k dire que ce sont les armes anglaises, mises dans la main des 
Africains, qui propagentsur cette terre le ravage etla desolation;; 

Alors Pitt se livre k un enthousiasme qui vous ^ton- 
nera dans un ministre des finances. II nelui suffit pas 
de repousser par la logique et Tironie tous ces so- 
phismes us^s, tous ces lieux communs hypocrites 
d'une barbare cupidity : que les negreSi h tout pren- 
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dMf 6taieiii encare {rius mis^riiMes daos leur profoe 
pivys ; c|tte, d*ail)eurs^ ils ^teiaa sistnpides et si gvm* 
sfiers, qvt'ih ne'senfai€i>t pas te mal'qiE'oD leiir faisatt; 
qa^ih sTxabituarent k FeseWvage ct aa travail des pUn- 
tations; qu'ils fitaient trartfe moiiss dnremefft qu^on 
ne croyait; enfin, que c'^tait une tfiritable humanity 
d^ les enlever d'Afrique,. oti leurs compatriotes les au- 
raient tu^, et de les emporter k fond de cale> pour les. 
vendre k de& Europ^ens qui avaient intdrSt k les coii- 
sffver vivai^. Aprfes avoir fait justice de toua ces maa* 
Ym prilextea d^ose delest&ible mA&B^ et de touk» 
ces excuses mirefftees apcte le erime^ it ioterpeli* 
grarcfment la chanilnreY et dit aree une admirable elOi' 
quence : 

II fut UB temps qa'il est boo de rappeler q«elquefois k la 
niiiMMre de h/Os crnnpatrxotea, temps de b^tfbarie, ou des saen» 
fises hunialiis ^taicmt, ditron, offerts dans celte tie ; alors, et 
c'sest ce que je veux remairqaier auj>urd*hai, le eammereQ des 
esela;ves 6 tail pratiqu^ parnri nous. Les eselaye^^. comme asus 
pauTons le lire dsLtaYHisioirede Ut Gmnd^Bretagme^ parBeai^t 
6taient autrefois ua article ^tabli de bos exportations. a Ua 
grand nonibre d'haanmes, dit^il, Maiexit emport6s comme des 
animaux^ de la e6tc de la Grande-Bretagae et exposes en vaite 
siur lemarchi^ de Roma. » Oit aevoitpasdistinctement par quel 
neycn on sales proeurait : mais il y avait certainement uneres> 
senblaaee assez graiuie cntre la situatioa de nos ane^tres et 
edle des malbeuireux indigenes d'Afrique. L'historien nous dil 
que Tadull^re, la sorcellerie, les dettes, 6taient les principalis 
causes qui foumissaient d'esclaves le march6 de Rome; qu^k 
ccfnombre on ajoutait encore les prtsor.mersiSiits k lagaerre» 
et* quelqoes malbeureux qui, apr^s afoir perdu tous lean- 
bieas au jeu, avateat jott6 leur propre corps et ceux de leuxs 
femines ct de leurs ei^gmts. Cbacunede cescauses est iadiqute, 
pnwv><e dans les nemea termes^ coaime itant aujiOurd*hui use 
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sonrot d*eselav«ge en Afriqift. Ce» fiuls, el on ott denx exen^ 
pfeft de saerifices huauuiiSy f6iinus8eDila.pBteBdbie preave qua 
FAfrique est frappte d'uiie BftUir^e uicapactt^ pour la civilisa- 
lion ; qu'il y auxait enthousiasine et fanatisme k la croire capa«> 
bled^acqu^rir jamais ks connalssanceset les moears de TEurope ; 
que la Providence n'a jamais voiilardl&yer au-dessus de F^tat 
de barbarie ; que laProvidence Fa irr^Toealilemenlcondamnto 
k 6ire seulement une p^pini^re d'escUnrea pour Les Eorop^ent 
libres et civilises. 

Admettez ces principes, en lesappliquant a ITAfiiqoe ; et j€f 
serais curieux de savoir pourquel Fob aurati ptt les appltquer 
auxanciens Bretan&eni:(H« barbares. Pourqum qu^wes s^na- 
teursromains, raismmaBlsurlesmdmeaprinctpesqae quelques- 
nns des honorables membres de eetle aBsesaU^e^ et dteignant 
les Bretons barbares^ n*anraient-ils pas dit ayee une,6gale haiv 
diesse : c C*est un peuple qui n^airiyera jamais k la dyilisat'ton ; 
c'est un peuple destine k n'^tre jamais libre; un peuple sans 
Fintelligence n^cessaireponrla praliqua des aria utiles ; abaiss^ 
par la maux de la nature au-desEous dn niyeau de la race hu^ 
maine, et Gr66 pour faire une foumiture d'eselayes au rcste 
du monde. » D'aprte les pdaeipcs qae nous ayons enlendus, 
cela ne powaH-il pas se dire anssi bien ei avec autant de. 
y^rit^ de la Grande-Bcetagne ,. k eette ^poqoe de son hi»* 
loire, que nous poiLVona le dire aiijiouidlitti des babitants de 
FAfiriquc! 

. Nous sommes^ il y alongtempa, sertis de la barttane* Nom 
av<m8 presque oublii que noos fCmes autrefois des barbares. 
Nous sommes parvenus k un 6tat de soci6t6 qui pr^ente le plus 
saillaut eontraste avec tous les tratta dent un Romain aurait pu 
jadis nous caract6riser, et que nous appliquons main tenant k 
FAfrique. II ne manque plus qu'une chose pour achever le eon- 
traste et pour nousjustifier aussi deFimputation d'agir, mdrne^ 
sette heure, comme des barbares. En eflet, nous eontmuons 
3neore,. k eette heure, le barbare trafic. des eeselaves; nous le 
jonUnnoBS en d6pii de nos franda ei ipcentestidiiies driHts k:. 
m civilisation. Nous fCimes autrefois aussi obscurapanniles 
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tions de la tern^, aussi sauvages dans nos coatumes, a^issi ecm 
rompus dans nosmoeurs, aussi d^grad^s dans notre intelligence^ 
que le sont aujourd'hui les malbeurcux Africains. Mais dans le 
oours d'une longue suite d'ann6es, par une progression lente, 
ft d'abocd presque insensible, nous sommes devenus riches 
d'une diversity de biens, favoris^s sans mesure de tous les dons 
de la Providence, mcomparables dans le commerce, ^minents 
par les arts, plus avanc^s qu^aucun autre peuple dans les re- 
cherches de la philosophic et de la science, et combl^s de tou- 
tes les benedictions de la society civile. 

Nous sommes en possession de la paix, du bonheur et de h 
liberty; nous sommes sous la conduite d*une religion douce et 
bienfaisante ; nous sommes proteges par des lois impartiales et 
par la meillcure administration de la justice : nous vivons sous 
an system^ de gouvemement que notre heureuse experience 
nous autorise&proclamerlemeilleuret le plus sage que Ton ait 
amais imagine. Nous aurions ete pour toujours exclus de tous 
ees biens, s'il y avait quelque verite dans les principes que plu- 
sieurs membresde la chambre ont etablis pour FAfrique. Sice» 
principes etaient vrais, nous aurions dtl languir, jusqu'^ cette 
lieure, dans le miserable etatde brutalite etde degradation oil 
Thistoire atteste que nos ancetres furent plonges. Si les autres 
nations avaient applique k la Grande -Bretagne le raisonnement 
fue quelques senaleurs de cette lie appliquent maintenant k 
FAfrique, les siedes auraient passe, sans nous tirer de la bar* 
barie; et nous, qui jouissons desbienfaits de la civilisation an* 
glaisc, des lois anglaises et de la liberte anglaise, nous se* 
rions en ce moment peu superieurs, soit pour la morale, soir 
pour les connaissances, aux grossiers habitants des c6tes de 1» 
Guinee. 



Enfin, cet Eloquent discours, qui ne serait qu'uno' 
declamation, sll n'avait pas produit un bien d|}f rable, 
§6 lermine par U8 viouvement d'enthousiasme'^rea* 
f ue poetique ; 
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Si nous ^boiitons la voix de la raison et 4tt devoir, si nous 
oMissons eette nuit ^leursconseils, quelques-unsd'entre nous 
pourroDt vivre assez pour contempler le revers du spectacle 
(dont nous d^lournons aujourd'hui lesyeux avechonte et regret; f 
Nous pourrons voir les naturels d'Afrique en^fag^s dansles pai* 
siblcs travaux de Tindustrie et dans les soins d'un commerce 
legitime ; nous pourrons voir les rayons de la science et de la 
philosophic poindre sur cette terre qui, dans une 6poque plus 
tardive encore, pourra briller d'une pleine lumi6re. . . Alors nous 
pourrons esp6rer que TAfrique enfin, aprfes toutes les autres 
parties du moude, recevra, vers le soir, ces fdicites qui sont 
descendues sur nous avec tant d'abondance k une heure plus 
niatinale de Tunivers. Alors TEurope, profitant de cistte ame- 
lioration et de ce bonheur, recevra une juste compensation de- 
sa g^n^rosit^, s'il faut appeler g6n6rosite de ne plus retenir ce 
continent sous les t^n^bres qui, dans d'autres regions plus f«- 
voris^es, ont disparu si vite : 

• • • . No6 primus equis Oriens afflavitanhelis: 
Illic sera rubens accendit lumina Vesper. 

Malgre ces belles promesses d'une imagination phi- 
ianthropique, malgr6 1'ascendantdu premier ministre, 
la mesure ne fut adoptee qu'avec un amendement, et 
sous la reserve d'une execution graduelle et succes- 
sive. Toutefois c'est de cette 6poque, de ce discours, 
que commence la reforme de cette grande cruaut6 de 
la civilisation. Depuis, le m6me principe a pass6 dans 
les lois des autres peuples ; et Tiriterdiction de ce 
commerce inipie, inf&me, s'est renouvelee, sans 6tre 
malheureusement assez sivfere et assez efficace. Plus 
de trente ans aprfes Pitt, des voix eloquentes et gini- 
reuses ont invoque les mSmes principes, ont denonc^ 

presque les mdmes barbaries k la tribune des cbam- 
IV. 18 
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bres franQaides. Tei est le succte tardif de ees qsib* 
£ions d'humanit^. Les generations passent; de boq- 
veaux talents s*eifevent pour plaider la mtoie causd. 
Le mal s'adoucit ; et le blen tout entier s^accomplira 
dans ravenir. Honneur k H. Pitt, pour avoir . com- 
mence. 

Cetait, Hesftieurs^ au nkilieu de cette poursuite pai- 
sible d*un but salulaire pour Fbumanite, que le mi- 
nistre anglais se priparait i la guerre la plus terrible 
qui ait agite TEurope. Ici nous passeroBS vtte. )1 o'jf a 
pas d'epoque dans Thistoirede son pays, quel'on aime 
li entendre maudire. Ce parlement d'Angleterre, qui 
etait la tribune de VEurope et Tarsenal des rois coa- 
lis^s, ne retentissait que dlmprecations contre la 
France. Nous dcarterons les invectives, et cherche- 
rons seulement les traces de g^nie. 

L*habile lenteur de Pitt avait obtenu ce qu'elle vou- 
lait. Elle avait irrevocablement divisi Fopposition an- 
glaise. Pour combattre un peuple dont la force etait 
doublee par une revolution, elle avait attendu que 
toute TAngleterre fdt unie, resserree par la crainte et 
la haine. 

(Test ainsi que Pitt dedara et qu^il commenoa la 
guerre, avec Tappui du voeu national etd*une immense 
majorite dans les deux chambres. Cependant quelques 
voix eioquentes qui representaient Fopposition de- 
mandaient in.cessamment une paix, une tr^ve. Pitt 
demeurait inflexible ^ tons les raisonnements el 
meme aux souffrances interieures de son pays. II s*e* 
tait dit que cette France si forte, et rendue iurieuse, 
il fallait la lasser, Fepuiser dans une guerre plus lon-^ 
gue que ne serait son ardeur. L'opposition aflaiblie, et 
sans popularite, repetait inutilement que cette guerre 
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acharn^e centupkit les iorces, ou da moins les efforts 
de rennemi; qu*un peuple en revolution est d'autani^ 
plas redoutable, qu'on lui offre la guerre au dehors, 
et qu'on le consumerait bien mieux, en le laissant iu 
lui-mSme, au lieu de le distraire de Tanarchie par le 
p^ril et par la victoire. 

Les deux opinions ^talent ^loquemment d^fendues,. 
et les chances des armes venaient souvent appuyer la 
demi&re. Combien de fois Fopinifttre Constance de 
Pitt recd^elle le dementi de lad^faitei combien de 
fois vii^il ces coaliticms, qu'il avait si laborieusement 
form^es, se briser, se dissoudre sous le coup de fou- 
dre d'une yictoirei Alors, renferm^ dans son ile, il 
aitendait, il amoncelait une guerre nouvelle. II r^veil- 
• lait les craintes; il soUicitait les haines; il soldait, il 
enr^mentait les peuples, et il redescendait encore 
sor ce champ de bataille oil son arm^e europ^enne 
avait 6t& vaincue. Dans le point de vue impartial et 
d^nt^ress^, qui nous est facile aujourd'hui, on est 
frapp^ du g^nie de cet homme, d'autant plus que ce 
n'est point k la faveur du pouvoir absolu qu'il obtieut 
ees grands r^sultats. II n'est pas despote ou g^ndraL 
Battu au Nord, il ne peut pas traverser son empire si- 
lencieux, et aller chercher une victoire au Midi. II est 
vaincu; les allies de TAngleterre on fui, ont traits » 
des milliers d'anglais sont tomb^s sur le champ de 
bataille, il faut qu'il rende compte de tout. 

II a des adversaires ^loquents, implacables; il a cen- 
tre lui les reproches, Thumiliation de son pays, tant 
ie tr^sors prodigu^s en vain, de subsides donnas d'a- 
vance et d^pens^s par une d^faite avant d'etre \oi6& : 
et oependant sa fermet^, son g^nie, son Eloquence lui 
donnent k lui, ministre accusable et fragile, toute Tau. 
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face, toute la stabilite d'un despote longtemps vain^ 
queur. C'est ainsi qu'au milieu des troubles de Tlr- 
lande, d'une detresse generale, d'une revolte de la 
fJotte, on le voii suffire k tout et diriger TEurope. 

La superiorite de cet homme delate pour noiis dans ' 
toute sa politique, independamment du bl4me qui 
peut s'attacher a ses actes. Remarquons-le encore : c^ 
effroi de la revolution fran^aise, cette haine des cri* 
mes qui la souillaient, Pitt n'essaya jamais d'en abu- 
ser contre les principes 6ternels de liberty. Tout le 
parti sur lequel il s'appuyait, cette aristocratic an- 
glaise, si hautaine, ces deserteurs du parti whig n'a- 
vaient que des paroles d'impr^cation pour les premiers 
auteurs, pour les promoteurs g^nereux de la r^forme 
frangaise. Rien n'etait collectif et implacable comma 
leur haine. Dans leur propre pays m^me, si une tra- 
dition de liberte, qu^aucun pr6juge ne pouvait de- 
truire, les empSchait de mettre violemment la main 
sur les droits publics, et de les briser comme des cho- 
ses profanees par Tabus qu'ori en faisait ailleurs, ce- 
pendant toute impartialite avait disparu des procis 
politiques. Les bills du parlement etaient des actes 
d'accusation ; la liberty individuelle 6tait suspendue. 
L'homme a qui cette disposition ardente des esprits 
remettait entre les mains un si grand pouvoir ne s'en 
servit jamais pour aucun int^ret personnel d'orgueil 
ou de vengeance. Son langage m^me n'avait pas ce 
caractfere d'Aprete que Ton retrouve dans Windham, 
dans Burke. II 6tait grave et mod6r^. Je tfen citerai 
qu'un exemple : c'est une memorable anecdote parle- 
mentaire. 

Les convulsions violentesetsanguinairesdelaFrance 
semblaient apais6es. Un gouvernement k la fois moins 
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menac6 et moins cruel r^gnait sur elle; cependantla 

guerre durait encore; une sorte d'interdit ^tait jet6 siir 

ce pays par les puissances de FEurope. Les homines 

qui avaientpris part aux premiers troubles dela France, 

quoique victimes eux-m$mes de Tanarchie, restaient 

en butte aux soup^ons ct aux rigueurs. Trois mem- 

bres de Fassemblee constituante, 6galement celfebres, 

egalement honorables , le g^n^ral Lafayette , MM. de 

Puzy et de Maubourg , avaient 6t6 saisis hors de 

France par les soldats de la Prusse , et jet^s dans un 

cachot d'Olmutz , de cette forteresse d'Olmutz , esp^ce 

de Bastille europeenne pour les vaincus et les mal- 

heureux defenseurs des plus nobles causes qui aient 

ete soutenues en Europe. C'etait 1^ que, sur larecom- 

mandation dela Russie, avaient ete soigneusement 

gardes plusieurs de ces courageux Polonais qui avaient 

fait d'impuissants efforts pour Findependance de leur 

Days. La, pr^s du gen6reux Fran^ais qui avait acquis 

;ant de gloire en Amerique, une femme , modMe de 

vertu et de tendresse conjugale, avait obtenu la faveup 

d'une captivite commune : elle etait enfermee , avec sa 

fille, dans la prison de son ^poux. 

Toutes les Ames gen6reuses ressentaient un vif inte- 
r4t pour cette infortune, qui semblait continuer les 
proscriptions, au moment oil elles commengaient k 
cesser en France. Le bruit devait en retentir dans la 
parlement britannique. 

Un Irlandais, le general Fitz-Patrick , avait , dfes Fan- 
nie 1794, reclame vivement; mais la haine et la ter- 
reur qu'inspiraient les d6sordres et les victoires de la 
France etkient encore trop ricentes. On avait peur de 
la pitie, comme d'une faiblesse qui vous livrerait a Fen- 
nemi. Burke, dans Fardeur de sa conversion nouvelle, 
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^ans^stin Indignation devenue impitoyable k force dc 
^pUi^V&'^^^i^ ilev6 avec une inexorable v^b^mencc Cion- 
• tre toute rs^clamation, et avait fait taire les orateurs. 
Cependantla captivity s'itait prolongee, les rigiieuns 
ne s'^taient pas affaiblies. Gette femme, d^un d^voue- 
ment si noble et si tendre, partageant une dure capti* 
vit6, ajoutait un int^rdt de plus au malbeur du g^n6- 
teux proscrit. 

Le general Fitz-Patrick renouvela, dans la cbambre 
des communes, la demande d'uhe intervention en &- 
teur des trois prisonniers d'OImuItz. Son discours 4IA- 
gant et noble ne s'adressait qu'^ Thonneur national, 
ne r^clamait que la justice, sans recrimination poli- 
iique. 

L'imp^tueux Windham, alors ministre de la guerre 
qui avait &t& whig si ardent, et qui, par cela mdmes{ 
itait tory si passionn^ Windham se Ifeve et veut repoQ' 
tire : mais Pitt, qui prevoyait sa colfere, prend la parole. 
Son langage est calme et bienveillant ; il s'accuse preis- 
que, il regrette de ne pouvoir adopter ce qu'on lui pro 
pose ; les expressions d'estime , d'int6r£t tombent da 
sa bouche; il voudrait tout concilier : et cependant il 
trouve des raisons invincibles pour ne rien faire. Le d6- 
bat se prolonge. Fox r^pond avec un peu d'amertume. 
Wilberforce se I^ve ; ardent ami de la liberty, rirreligioo 
fran<^ise Itx ramen^ vers le pouvoir. Whig eimitkodiste^ 
il sdutient le minist^re de Pitt, par attacbement k Vot* 
dre social: mais dans son alliance d^sint^ressie , il 
conserve la g^nerositi de ses premiers principes. En 
ce moment il paratt favorable k la motion de Fitz-P»< 
(rick ; il propose une intervention, dont il laisse la forme 
au choix du minist^re. Fitz-Patrick accepte Famendo- 
ment propose. Windham fail encore un signe pour ob< 
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lenir la parole ; mats Torateur £vite de Tapercev 
dibat continue. Enfin, dans un intervalle, Win 
s*est lev6, et avec cette vivacity colore, avec cea 
pressions injurieuses, spirituelles, avec ce milangt 
logique et dMnconsiquence qui le caract^risent, il ge 
moque de la philanthropic de Wilberforce, , allii ao* 
tuel du ministfere; il so moque plus amferement du 
ifele g6n^reux de Fitz-Patrick ; il prend en main la 
cause des pers^euteurs ; il trouve des exeuses k toutes 
las violences , il parodie la piti6 la plus l^i time ; il de« 
mande pourquoi le m^ttie iht6r6t ne s*attache pas k 
tant d'autres victimes politiques, k CoUot-d^Herbois, 
par exemple, k ce pauvre CoIlot-d'Herbois ; puis alors, 
avec une verve boufionne, il fait un tableau patb^ti- 
que des malheurs pr^sum6s de Collolrd'Herbois ; il d6« 
crit la Guiane; il s'indigne du mauvais climat et du 
aijour insalubre de cette colonic ; il s^attendrit ironi- 
quement : puis il devient s^rieux, dur, implacable ; il 
i^41^ve contre les hommes qui, hieaou mal intention- 
n^ , dit*il , ont pris part au commencement des grands 
troubles civils ; il sHrrite contre ceux que leur int^r^t 
mdme, leur naissance, leur fortune n*a pas retenus dans 
le parti du pouvoir; il leur dit anathfeme; il soubaitei 
qu'ils ^puisent le calice jusqu^k la lie. Apr&s ces diri^ 
sions amfer^s, ces bouffonneries, ces insultes, il se ras» 
sied paisiblement. Fox se Ihve. Je ne i*edirai pas ici 
lout son discours. Je ne m'arrdterai q\x'k la refutation 
de cette maxinie dure dt fausse de Windham, qui.r^* 
Iprouve les mieomptes de la verta, et calomnie sas 
reivers, plus qu'il ne s'tndigne contre les crimes, qui 
ne fait aucune part aux intentions, et ne juge que 
le succfes. Aprfes une amfere aUttsion k la disas- 
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treuse entreprise de Quiberon, dlrigie par Windham: 

Eh quoi ! dit Fox, quelque corrompu, quelque intolerant, 
quelque (Jppressif, quelque ennemi des droits eVdu bonheurde 
rhumanit6 quesoit ungouvernement; quelque verlueux, quel- 
que mod6r6, quelque patriote, quelque humain que soit uii 
v6formateur, celui qui commence la r6formela plus juste doir 
fitre d6vou6 k la vengeance la plus irr^conciliable ? S'il vient 
apr6s Ini des hommes indignes de lui, qui ternissent par leurs 
excfes la cause de la liberty, ceux-lSt peuvent 6tre pardonn6sf 
toute la haine de la revolution criminelle doit se porter sur ce- 
hx\ quia commend une revolution vertueuse? Ainsi, le tr^v 
honorable secretaire de la guerre pardonne de tout son coeur k 
Cromwell, parce que Cromwell n'est venu qu'en second, qu'il 
a trouv6 les choses pr6par6es. et qu'il n'a fait que tourner les 
circonstances a son profit. Mais nos grands, nos illustres an- 
cetres, Pym, Hampden, le lord Falkland, le comte de Bedfort, 
tons ces personnages k qui nous sommes accoutum^s k rendrr 
deshonneurs presque divins, pour le bien qu'ils ont fait au 
genre humain e; k leur patrie, pour les maux dont ils nous ont 
deiivrfes, pour le courage prudent, Fhumanite geo^reuse, le 
noble desinteressement avec lequel ils ont poursuivi leurs des* 
seins; voil& les hommes qui, suivant la doctrine de cettesoi- 
r^e^ doivent etre vouds k une execration eternelle. Jusqu'ici 
nous trouvions Hume assez sev6re, lorsqu'il dit qu'Hampden 
estmort au moment favorable pour sa gloire, parce que, s'il 
Bti vecu quelques mois de plus, il allait probablemenl decou* 
vrir le feu cache d'une violente ambition. Mais Hume va main- 
tenant nous parattre bien doux aupres du tres-honorable se- 
cretaire de la guerre. iSelon ce dernier, les hommes qui onl 
Doirci; par leurs crimes, la cause brillante de la liberte, onl 
ete vertueux, en comparaison de ceux qui voulaient seulemeal 
deiivrer leur payt^ du poids des abus, des fieaux de la corrap^ 
tion et du joug de la tyrannie. Cromwell, Harrison, Bradshaw^ 
Texecuteur masque qui a fait tomber la tete de rinfortun^ 
Charles I«^, voilit les objets de la tendre commiseration et (te 
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rindulgence i&clair^e da tr^s-honorable secretaire de la guerre* 
Hampden, Bedfort, Falkland tu^ en combattant pour son roi, 
voiU les criminels pour lesquels il ne trouve pas encore assei 
de haine dans son coeur, ni assez de supplices sur la terre. Le 
Uds-honorable secretaire nous Ta dit pOsitivement : pour ces 
rois et pour ces joiinistres absolus, Collot-d'Herbois est bien 
1 oin de m^riter autant de haine et de vengeance que Lafayette... 
Apr^s m'etre 6tonn6 d'abord de cette proposition, je commence 
a la concevoir. En effet, Collot-d'Herbois est un inf&me, est un 
monstre; Lafayette est un grand caract^re et un homme de 
bien. ColIot-d'Herbois souille la liberty, il la rend haYssable par 
tous les crimes qu'il ose revfitir de son nom ; Lafayette Tho- 
nore, il la fait ch^rir par toutes les vertus dont il la montre 
environnee. 

Ces episodes oratoires ne doivent pas nous d^tour- 
nep du grand spectacle que pr6sente cette epoque ; 
c'est toujours Pitt qui la remplit tout entifere. En 1800, 
des propositions de paix sont faites k TAngleterre par 
le nouveau gouvernement de France. Pitt les combat- 
tit dans le parlement. Le temps me manque ici pour 
reproduire son discours ; mais je Tindique k votre at- 
tention, comme un monument historique. Les evene- 
ments y sont jug^s dans le point de vue patriotique 
d'un Anglais, mais avec ce reste de haute impartiality 
dont un homme de genie ne peut se defaire. L'homme 
qui s'etait saisi du pouvoir en France est appr^ci^ 
sans colore, sans insulte/avec un secret respect et une 
visible terreur pour la superiority et Tactivite de son 
ginie. Mais cet homme, par cela seul que Torateur le 
juge ainsi, il le croit incapable de la paix. Dans deux 
pages, politiquement et historiquement admirables, 
il fait r6sulter la n6cessite de la guerre, la passion de 
la guerre, et je dirai presque le droit de la guerre. 
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pour cet homme, de la sitaation aii il est place^ et da 
besoin qa^il a d'assurer et de completer sa fortune* U 
le regarde, il le repr^sente comme une puissance £r« 
tale^pouss^e toujours devant elle, et qui doit maircher 
et grandic jusqu'^ sa chute; et il attend cette chiite. 
Mais la politique pr^voyante et obstin(!e d'un horame 
ne pouvait se communiquer k tout un peuple; elle ne 
pmirait tenir conire les coups redoubles des ^v^ne- 
metits qui Ttenaient briser toutes les ligues et decon- 
ccrter lous les plains. 

C^tait au commencement de iSOO que Pitt parlait 
ainsi ; en m^me temps, il cherehait k menager des for- 
ces nouvelles pour la lutte si longue k laquelle il do~ 
vouait son pays et lui-m^me. Cette unit6 k laquelle il 
avait ramen^ les partis, il voulut T^tablir dans les de- 
ments de la monarchic btitannique. II supprima le 
parlement dlrlande, et r^unit enti^ranent cette tie 4 
rAngleterre. Une consequence naturelle de Facte d^i»- 
nion, c'^taitsans doute {'emancipation catholique.Pitt 
la d^sirait : il ^tait digne de Taccomplir. Mais elle 
etait riserv^e k une autre ^poque. Remarquez4e, 
Messieurs; cette Angleterre, dont la puissance et la 
liberty m^me semblaient fondles sur des oppressioBS 
partielles, chaque fois qu'elte a besoin de trouver on 
surcrott de force, elle d^truit une injustice, elle recon- 
nait un droit. Yeut-elle se preparer pour quelque 
grande lutte^ ce n'est pas une liberty qu'eUe sup- 
prime ; c'est une liberty qu'elle &\bfe comme une oo- 
lonne de plus pour soutenir r^difice. 

Aprfes avoir r^uni Tlrlande k I'Angleterre, Pitt son* 
geait k preparer r^mancipation des calholiquea. Mail 
ees coups de hache de la victoire faisaient sauter en 
^ats tons les plans du ministre. La balaille de Mi* 
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r^ftgo bri&e la coalilion. Ktt, alois^ descend da mi- 
nist^re; ii n'en toml/e pat, il se retire. La paix qu*U.a 
repouss^e, il la croit provisoirement oiicessaire, m&- 
Til^fole ; mais il laisse k des homines ioffirieups^ k des 
^oushordres de son g^nie, le som de la faire et de la 
signer ksa place. II 6tait sAr qu^elle ne serait pas lon^ 
pie : ce fut la paix d' Amiens. 

Dans nntervalle, Fox Tint en France etfiit aceueillr 
pat le premier consul. Savez-vons Yidie quHl emporta 
de ses entretiens? Que le premier consul 6taii un 
jettne homme enivri de sa grande situation, itourdt 
de ses prodigieux succ^s, qui voulait rester Iky et sou- 
baitait passionn^ment le maintien de la paix ; que Ton 
avait ei6 bien conpable de contrarier une intention si 
sincfci^. 

Une fois, rerenant de dtner k la nouvelle cour, Fox 
itaitsinguli^rementfrappi de Tenthousiasmedujeune 
consul pour le bien de Fesptee humaine, et de ses 
projets de r^unir les deux mondes, de rapprocher 
Yhomme blanc et Vhomme noir, et de fonder les bases 
d*une paix perpituelle. Sans faire tort k la sagacity de 
rhomme d*£tat anglais, f imagine qu-il fut dupe, et 
tpill y avait dans la politique instinctive dujeune con* 
qu^rant un desir de flatter le philanthrope auquel it 
parlait, et de le bercer d'esp^rances selon son coeur. 

Pitt 6tait moins confiant. Loin de croire a la durie 
de la paix, il redoutait pour TAngleterre nneinvasioni 
qui peut'Mre ne fut jamais sdrieusement projetee. 
Cette crainte d*un pareil homme est un grand horn* 
mage au ginie dn guerrier. Cependant^ au premier si* 
gne de Pitt, ce minist&re qu'il avait laiss6 lj^ conune 
son ehapeau, disait-on, se retira. Pitt remonta, par 
droit de conqudte, k cette place qn'il avait d^& occa-^ 
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p^e dix-huit ans, et aussitdt la guerre est ralluni£e» 
L'art et la politique ramassent de tous c6t^s des sol- 
dats pour commencer cette dernifere campagne de 
I'Europe centre la France, du vivant de Pittau moin£. 
Mais, encore une fois, le bras de fer du conqu^rant 
brisa toutes les forces de la coalition. 

Les subsides anglais ^talent d6vor6s; FAngleterre 
pliait sous le poids d'une dette ^norme. La confiance 
dans rbabilet^ du ministre ^tait ^branl^e devant de 
tels desastres. Vkme altifere de Pitt ne r^sista pas i 
cette nouvelle tromperie de ses esperances. Cest en 
4803 que la paix de Presbourg fut signee. Quelques 
mois apr^s, Pitt n'existait plus. Ge n'est pas de la 
goutte qu'il est mort, c'est de chagrin. U ne put r^sis- 
ter k ce dernier dementi qu'il recevait. Son patriotisme 
et son orgueil furent egalement disesp^r^s. II mourut 
sans douter de la sagesse de ses premieres vues; il y 
croyait fermement; il les leguait k d'autres • mais il 
iprouvait un cruel m^compte, une amfere douleur de 
ne pas assister lui-m£me au succ^s de ses desseins, et 
de s'en remettre k Favenir et k d'autres mains. 

Cette grande sc^ne du parlement d'Angleterre se 
d^garnit et semble se fermer en quelques ann6es. Tous 
ces personnages qui avaient paru avec tant d'6cUt 
s'en vont Fun apr&s Fautre. Singulier 61oge, tout k la 
fois, d'une constitution et d*un homme ! Ce que cet 
bomme avait commence par son audace d'esprit, par 
son genie tenace et entreprenant, tout cela sera con^ 
tinue et acbeve par Fesprit du pays, pour ainsi dire, 
par la tradition qui remplacera Fhomme sup^rieur et 
regnera pour lui. C*est la gloire des Etats libres. lit 
font naitre le g6nie, et ils peuvent s'en passer et vivra. 
tn quelque sorte, de la pens^e publique. 
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fai dit que cette sc&nedu parlement britannique, « 
riche, si 6clatante de talents, devint d^serte. Pitt 
meurt k quarantc-sept ans, consume par les travaiu 
et les chagrins du grand rdle qu*il avait commence si 
jeune. Son rival Fox, qui depuisvingt-quatre anslut- 
lait pour ressaisir le pouvoir, arrive enfin k ce but : 
le voil^ ministre. II trouve les embarras qu^avait 16- 
gu4s Fex^cution m^me des grands desseins de son 
pr6d6cesseur, cette dette immense, cette guerre com- 
mencee ; il veut faire une guerre de plus, une guerre 
k la Prusse pour la defense des Etats du Hanovre. 
Hais au milieu de ses projets k peine ^bauch^s, et 
avant qu'on eiit pu juger si son genie politique ega« 
lerait son Eloquence, il meurt. Sheridan lui surv6cut 
quelques ann^es; mais pour languir au-dessous de 
lui-m^me, dans la decrepitude pr^matur^e du talent* 
Rien ne devore comme la tribune. EUe consume par 
^agitation v^h^mente de la parole, les impatiences de 
Tamour "propre, et les inquietudes ou les m6comptes 
de Fambition : la vie politique dans un Etat libre, 
c'est remotion irritante de la parole ajout^e a tout 
2'accablement des affaires. Cette vie eut tue Richelieu 
dix ans plus tdt. 

Un moment secretaire d'Etat avec Fox, Sheridan ne 
fut plus rien aprfes lui. Le brillant Sheridan perdit 
tout, lion-seulement sa fortune (il avait commence par 
Ik), non-seulement le pouvoir (il n'etait pas fait pour 
le garder), mais il perdit sa popularite. Et, j'ai peine 
iile dire, il echoua dans une election. Sa mis^re devint 
si grande, qu'il allait fttre arrete sur son lit de mort. 
Son medecin fut oblige de le sauver des huissiers, eo 
declarant qu'il ne pourrait etre transporte vivant jus*- 
qu*& la prison. On regrette que cette generosite pre- 
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vingi mille souscriptions ne soient pas venues prot^ger. 
lelitdemortde ce Sheridan qui avail £ait tantrire le. 
public k ses comedies, et qui 8*6tait fait tant applaudir 
au parlement. 

L'atn^ de tous ces hoinmea illustres, Burke, les avait 
depuis longtemps pr6c£dis dans la tombe. Ses demiers 
jours avaient it& empoisonn^s d'une am^re douleur. 
II avait ilevi , avec les soins les plus tendres , un fils 
qui annonpait le plus rare talent pour les lettres et la 
tribune. Une mort pr^maturie lui enleva ce jeune 
bomme, A6}k nomme membre de la chambre des com- 
munes. Le jour oil, apr&s cet inconsolable malheur, it 
peparut pour la premiere fois au parlement. Fox s*ap> 
prodia de lui : malgri leur vieille animosity, souvent 
aigrie par de nouveaux dissentiments, malgri les bles- 
sures r^ciproques qulls s'^taient faites, Fox le voyait 
si malheureux, qu'il voulait redevenir son ami. Mais 
Burke d^touma les yeux, refusant de recevoir les con- 
solations dVm homme qu'il n*aimait plus. Bientdt il se 
retira tout k fait du parlement; il ne voulut plus d'une 
c^l^briti qu'il ne pouvait transmettre k son fils ; et pea 
de temps aprfes, Burke n'^tait plus. 

Ainsi , cette brillante pl^iade du parlement britan« 
nique s'6teignit. Ces quatre hommes dlversement c6* 
I^bres, qui avaient cbarm^, doming leurs concitoyens, 
qui avaient vign6 sur Topinion , ou guid£ le pouvoir 
les voil^ disparus. Aprfes eux, resta Fesprit m^me du 
pays, la puissance de la constitution; puis s'^lev^rent 
des hommes qui s'appelaient leurs Olives, et qui, d^jk, 
sont eux-mimes remplac^s presque tous. Vingt ans 
ic'^Qscnt dans cette active et d6vorante carrifere pour 
reaouveler tous les personnages. Burke. Pitt« Fox, f 
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mat enley^^s avant la yieillesse, eonmie nous «▼<>&» w 
disparattre, plus vite encore, Camille Jordan, de Sem 
Bt le gfin^rai Foy. 
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Aetour k Ik litt^ratnre franQaise. •— Nouveau caract^re quelle 
reQoit de la revolution. — Sonr61e dans nos troubles civils. — 
Les deux Ch6nier. — Details sur leurs premieres ann6es. — 
Dissenliment, des deux frferes. — Mort d'Andr6 Ch6nier. — 
Justification de son fr^re. — Talent neufet original d*Andr^ 
Ch^nier.-— Ses principaux essais. — Garact^re distinctif de st 
poesie. 



Messieurs, 

Je ne voudrais pas terminer ee trop long tableau 
litt^raire du xviii* si^cle par des souvenirs Strangers 4 
notre pays. Mes digressions n'6taient que des parallMes 
instructifs ou honorables pour la France. II est temps 
de les finir. Au nom de T^loquence, je vous ai presque 
conduits au greffe des tribunaux anglais. Je vous ai 
''retenus bien longtemps k la chambre des communes. 
J*ai fatigu6 votre attention de tons les details de la 
strategic parlementaire , et je vous ai fait admirer les 
naturelles inspirations des grands orateurs britanni- 
ques. Cequejecherchaislk, comme ailleurs, c'etaient 
les lettres dans leur acception vari^e ; c'^taient le ta- 
lent, le g^nie appliques aux inter^ts civils de la society, 
Maie si cette serituse et derni^re vocation des lettres 
pr6domine dans les Etats libres, elle est bien loin d*ex- 
clure toutes les autres formes brillantes de la penste 
speculative et de Fimagination. La tribune politique 
enrichit les lettres, moins par Ip surcrott nouveM 
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d'une forme floquente que pat le mouvement g6ii6ral 
et Tallure franche et libre qu'elle communique aux es- 
prits. Tout pays qui conserve, ou qui voit s'61ever des 
assemblies d61ib6rantes, renferme une source de ra- 
jeunissement moral. II nous reste, Messieurs, k suivre 
et k marquer ce reoultat en France, dans les ann^es de 
la revolution fran^aise. II nous reste k examiner Tin- 
tluence que cette revolution profonde, qui n'^tait pas 
uu cbangement de pouvoir, mais un bouleversement 
de society, devait exercer surTimagination dans le pre* 
sent et dans I'avenir. 

£tait-ce un trouble ou une regeneration qu'elle de- 
vait apporter k la pens6e? Devait-elle la rendre un mo- 
ment folle et violente? ou la Icisser longtemps f^conde 
et agitee de grands souvenirs? Enfin quels hommesont 
paru faits pour la gloire des lettres , ont montr^ ou 
promis du g^nie, au milieu de cette tourmente des- 
tructive? En est-il quelqu'un dont nous puissions en- 
trevoir Timmortalite k travers le crdpe fun^bre des 
proscriptions civiles? En est-il quelqu'un que nous 
puissions reconnaitre et suivre, k la trace de son sang, 
jusqu'a Techafaud, qui lui enlevait la vie et la gloire? 
II en est, helas ! et dans cette longue histoire du genie 
jfrangais que je vous raconte, je ne puis supprimer de 
teis noms. 11 y aurait bien mauvaise grdce dans une 
ironvenance politique qui craindrait ces tragiques sou- 
irenirs. 

Je rentre au milieu de la France encore tou^e pa&^ 
sionnee et toute sanglante; je n'^coute pas les cris 
bruyants de sa tribune; jen^e garde d'etudier so>is les 
Tains rapports de Tart ces paroles qui etaient des ac- 
tons terribles et toutes-puissantes. 

M«tis y avait-il des lettres alors? Y avait-il despo^^tes, 

IV 
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des boinnK» qai «© livraieat av plais!T denmagination 
p<mr elle4ii4ivie , <m plutdl qui la faisaient seryir k la 
defense de rinfortune, k FaDatMrne du crime? le vais 
rappelep des noms qui ont 6tA souvent signe de con- 
tradietion entre les hommes , et que , lour k tour » la 
partiatili contemporaine a exalt^s ou fl£tris, a chajrgte 
d'apolMoses ou de calomnies. 

Nous Tavons dit, dans ee travail des esprits qui prA- 
cMa reraportement des troubles civils, les iina|^a- 
tiofts s'itaient felanofies vers tout k la fois ; elles eia- 
brassaient des esp^rances de progris illimitds dans les 
sciences ; elles r6vaient le renouvellement du monde 
des id§es avant de mettre la main It la r^forme du 
monde social. Mais lorsque 1789 arriva, et qu'il remit 
au peupte tout pouvoir de changer et de d^truire, 
alors cette activity r^elle fit disparattre ces rSves de 
rimagtnation solitaire, ces ambitions du gSnie sp6- 
eulatif. On se mit k FoBuvre, et Ton tfecrivit plus 
que pour agir. Cependant quelques hommesn^ pour 
les arts, au milieu de cette violente preoccupation^ 
gardaient Finstinct de leur vocation, m^me en se 
m^lant k cette activity politique que personne ne 
pouvait 6viter ni s^nterdire; ils ^taient encore pon- 
tes, 6crivains, rtveurs^ m^taphysiciens , philoso- 
pbes. 

Ge e^I&bre et infortun^ Condorcet, quelques jours 
avant F^poque oil , proscrit par la tyrannic d^cemvi- 
rale, il errait sans asile, portant sur lui son gage d^af- 
mnchissement, le poison, Condorcet 6crivait encore 
des pages animees d*un enthousiasme calculateur, dans 
lesquellcs , s*appuyant sur toutes les theories de la 
science, il apprecid la perfectibility indefinle de Fes- 
^ohee humaine, et rSve un progr&s continu de sagesse. 
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de ]ustice, de bonheur, au milieu de tons les d^liren 
de la force et de la tyrannie. 

D'autres esprits conservaient des illusiOTis sembla- 
ilesy entretenues par rimagination. De leurs blades 
X)Btinuies au milieu de tant de perils, du grand spec* 
tade que oe renouvellement du monde donnait aux 
hommes , devait sortir une Iltt^rature nouvelle, doni 
riiifluence se prolongera sur Tavenir. La po^sie, la iphi 
losophie morale et les Etudes historiques detaient rece - 
voir de ce terrible renouvellement des esprits u£ ea>' 
ract&re nouveau. 

Parmi les pontes de cette ^poque , it en est deu^ 
port ant le m^me nom, issus du m£me sang, et qu*OQ 
ne peut s6parer : ce sont les deux Chdnier. Une tris- 
tesse uniforme se r6pand sur leurs destinies si difSfr- 
rentes. Un int^r^t particulier s'attachait k leur naiSb 
sance, k leur Mucation, k leurs premieres annies. De 
plus cruels souvenirs ont fait oublier cet iiit^r^t. Filt 
d*un bomme savant , qui passa la^plus grande partie 
le sa vie dans liBs consulats d'Oricnt , ils ^taient n^s 
tous deux k Constantinople, d'une femme belle et spi* 
rituelle, d'une Grecque. Oui, cette femme itait spiri*-^ 
luelle. II est rest6 d-elle des pages ^l^gantes^ ing^ 
nieuses, ou le goflt frauQais, qu*elle avait appris de son 
mari, est animS par je he sais quelle grftee asiatique, 
Ce sont deux lettres sur les moeurs de son pays, deux 
lettres dont le sujet ofTre un contraste analogue k celui 
de sa propre destin^e^ d^abord brillante, heurease, 
puis d^solde par les regrets. L*une de ces deux lettres 
a pour objet les danses de laGr^ce moderne. Madame 
Ch^nier se chargeait d'apprendre k un savant de France 
les vicissitudes et les formes diverses de cet art ingiS* 
nieux transmis de Fantiquit^ , et soigneusemeni con* 
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senr^ par les jeunes filles qui dansent sui les bords de 
la mer Noire et dans les lies des Princes. Avee une 
Erudition locale et feminine, relev6e par Tetude de la 
po^sie antique, elle explique , eile decrit la candiote, 
Vamaute, le balaristo ; et dans les chants modernes: qui 
accoinpagnent ces danses symboliques, elle retrouve, a 
peine alter^s, les souvenirs de la fable et de Thistoire, 
les noms d'Ariane et d' Alexandre. Cest la dissertation 
la plus gracieuse qu'on puisse lire. 

L'autre lettre est consacr6e au r6cit des c^r^monies 
fun^bres dans la Grfece chr6tienne, encore toute rem- 
plie des debris po^tiques de ses anciennes moeui*s. 
Cest une vive et touchante esquisse de ces peintures 
qu'a tracees, de nos jours, avec plus de detail, le docte 
et ing^nieux Fauriel. On y voit des exemples, alors in- 
connus, de ces myriolpgues, de ces chants improvises 
par le deuil des femmes grecques sur le tombeau d'un 
frfere, d'un 6poux, d'un fils, et tout pleins de douleur 
et de poesie. 

£lev6s d'abord sous les yeux de ce p^re inginieux, 
savant, et de cette mhre brillante d'imagination, de 
gr^ce, les deux Chenier devaient etrepoetes; c^etait 
pour eux tout k la fois une impression du premier &ge 
et un don de naissance. Taurai peine k juger leurs 
Merits. Ce n'estpas que ma preference h^sitet mais tant 
de souvenirs touchants se lient au nom de ces deux 
poetes, tant de graves pens^es et de questions d^li- 
cates sur le gotit se pr^sentent k la fois, que j'^prouve 
une confusion dUd^es qui sera trop sensible dans mes 
paroles. 

Envoy^ de Constantinople en France, Andr^ Cb^- 
Bier, Taine des deux frferes, fut place dans un college 
de Paris. Son gofit vif pour les arts, son instinct de 



AU DIX-HUITI^ME SINGLE. 293 

Tantiquit^, comme d'une patrie, se montrferent d'a- 
bord. En apprenant la langue grecque, alors trfes-ni- 
gligee de nos savants, il semblait se souvenir des jeux 
de son enfance et des chants de sa mhre. II fit des 
progrfes rapides dans toutes les Etudes classiques. A 
quatorze ans, plus instruit que tous ses compagnons, 
il ^tait poete; il traduisait Anacr^on etSapho, etren^ 
dait avec gr^ce la douceur et la passion de ces chants 
nationaux pour lui. Au sortir du college, il entra dans 
Ta vie militaire, qui convenait peu k son humeur libre 
et r^veuse. II la quitta, et se livra de nouveau k de 
fortes etudes, k la meditation assidue des chefs-d*oeu- 
vre antiques, retenant son talent pour le fortifier, et 
ne se hAtant pas d'6crire. 

Son frfere, plus jeune que lui, se pr^cipita plus vite 
vers la renomm6e litt6raire. Aprfes des 6tudes incom- 
pletes et rapides dans le m6me college, aprfes quelque 
sejour dans une garnison, emporti par Tardeur de Isl 
c61ebrit6, il se jette dans cette carrifere de la tragedie, 
si haute et pourtant si frequent^e, qui semblait alors, 
par la multitude des concurrents et la facilite des suo- 
c5s, une continuation immediate de la rh^torique. II 
fait sa tragedie diAzimire, jou^e et m^me applaudie, 
je crois, k Fontainebleau. Puis, esprit superieur, il 
s'aper^oit, dans son succes, de tout ce qui manque k. 
son talent; il recommence de s^rieuses Etudes, au 
moins sur Fecole frangaise. Une ambition ardente liu 
impose trois ans de retraite, pendant lesquels tout va 
changer en France. 

II pr^parait sa trag6die de Charles IX pour cette 
ipoque nouvelle, que son frfere ne salua pas d'abord 
avec moins d'ardeur. Les voij^ done tous deux con- 
temporains, ^pectateurs animus des mdmes evene- 
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ments, le plus jeune acoroissant it la hile sa c^I^brit^ 
Faatre cofiQmenpant la sienne* Parlous d'abord d'Aii- 
dr6 Cb^Qior; c'est justice : il avait la pr^s^auce da 
FAge; il a ea^oeIIe de T^chafaud. La desliade de cef 
deux fr&res ofire d'^boord un iragique int^rfit. £n re- 
poussant avec borreur les traditions de la calomnie, 
on voit en eux un lamentable exemple du malheur des 
revolutions. L'un d'eux se d^voue lentement k r^tude 
de Tart : sa gloire est obscure ; son imagination e&t k 
la fois studieuse et passionn6e ; et quand ce grand re- 
nouveUement de 1789 arrive, il en est saisi vivemenL 
Les premiers vers connus d^Andr^ Gh^ier sont ua 
)iymne d'enthousiasmeot de joie sur lafameuse stance 
du Jeu de Paume ; c*est Tinauguration pindarique de la 
revolution sooiale. Les premii^res tragedies cilfebres 
de Marie-Josepb Chenier sont des tragedies partiales^ 
eomme il le dit lui^^meme, tout empreintes de la vehe- 
mence des passions nouvelles: c'est Charles IX, 
Benri III ; ce sont des pieces qui, fletrissant d*un le 
gitime opprobre les vieux forfaits de la souverainete 
absolue, etaient, surtout k Vepoque ot elles parurent, 
de mena^antes allusions pour une souverainete affai- 
blie et tombante. Cette voie commune d'entbdusiasme 
et d'ardeur pour la reformation sociale, oil s*etaient 
precipites les deux firires, ils ne la suivirent pas long* 
|emps du meme pas ni avee le mfime coeur. Andre 
Gbenier etait de la race de ces hommes genereux que 
f on voit paralire a« commencement des revolutions* 
qui se passionnent avec une courageuse candour pour 
iottteg les nobles idees de liberte, de reparation, de 
justice ; qui las redament, au peril de tons leurs in- 
lirets ; et puis qui, lorsque les revolutions s^avancent 
i» s'^arent^ lorsque les refonnes demandeea par des 
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ftmes gdn£reuses, et soavent repouss^es par d^pru- 
de&tes resistances, sent tomb^es dans des mains Imh 
tales et violentes, s'indignent, se s^parent, deviennenl 
transfuges da pins fort, et disorient vers le parti dea 
vaincus et des opprim^s. 

Ainsi, quaad la revolution fut souiI16e, quand det 
meurtres ensaoglant^rent des theories, alors son tmt 
fat saisie dUndignalion. Cependant cotte Amotion de 
sa pitie ne devint pas une reaction de sa raison ; il ne 
rejeta pas les principes gen^reux et libres qu^il avaif 
d'abord embrassds; il les retint avec la m^me ^nergie; 
) les professa avec la m^me Eloquence; mais il s6pai9 
les assassins des reformateurs. £t ainsi, se devouani. 
presque k une double haine, il continuait de procia^ 
mer toates les theories de liberty, et d'attaquer avec 
une vertueuse colore tous les promoteurs d'anarchie. 
£*est une voie d'honneur et de courage, ce n'est pas 
celle d'une longue vie, dans les temps de revolution. 

Son fr^e etaiit-il, au fond de T&me, plus timide ou 
plus violent? Ce qu'il fit bien au del& pour le parti r6* 
publicain, etait-ce un emportement de sa passion ou 
un sacrifice de sa faiblesse? Je ne veux pas le juger 
sevferement. Je regretterais d*insulter une de ces om- 
bres au profit de Tautre; ello m*en d^savouerait. Ce 
n'est que la ^le^on morale q\ie nous chercfaons id. 
Nous ne dirons que ce qui tient au developpement da 
genie qui s'ei^e, quand Ftoie s*epure« 

Tandls que, par des ecrits poiemtques, Andre Che>« 
nier signalait sa haioe contre des tyraiis demoerales, 
et qu*en silence son imagination toate grecque so rfr- 
pandait dans des poesies d*une gr&ee ravisaante, son 
fr^re obtenait la cdiebrite bruyante dii tbeitre^ devenu 
letumultueuxeebo despassionis poUtiqnea. Lea lettrea 
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le conduisirent a la tribune. Poete tragique et patrio- 
tique au milieu de ce drame epcuvantable d'une revo- 
lution, il devint orateur. II survecut k des temps af- 
freux qui le menagaient lui-meme. II vit plus tard sa 
gloire litt6raire s'accroitre. Son frfere fut plus heu- 
reux : il ne fut que victime ; il porta, jeune, sa t6te sur 
r^chafaud, oil il n'avait fait monter personne. 

Cependant, Messieurs, il ne faut pas que ce paral- 
IMe, dont la v^rite seule est assez s^vfere, devienne in 
juste pour multiplier des contrastes. 

Celui des deux Ch^nier qui avail pour lui lacelebritA 
de la tribune, les applaudissements du th6&tre, et qui 
semblait emporte, egare par les passions violentes du 
temps, qui m^me fut associ6 k Facte le plus coupable 
fle cette epoque, son kxne cependant coriservait et ma- 
nifesta plus d'une foisdes sentiments gen^reux. Lors- 
que Tauteur applaudi de Caius Gracchus faisait enten- 
dre ces paroles : Des Ws, et non du sang, ce peu de 
mots prononc6setait un effort de courage. A une Epo- 
que moins menagante, lorsqu'une sorte de contro- 
verse publique s'etablitentre les deuxfrferes sur le club 
trop fameux qui fit trembler les assemblees comme les 
tr6nes, on^ doit remarquer Textreme moderation de 
Marie-Joseph Chenier. On s'apergoit qu'il craint le 
danger du debat, et qu'il voudrait emousser la viva- 
cite des coups qui lui sont portes k lui-m^me, pou 
ne pas exposer la main qui les porte. Enfin, dans ce 
jours atroces, oti les premiers heros de la reforma- 
tioa civile ^taient depuis longtemps poursuivis, oil 
Barnave et tant d'autres avaient p6ri, oil les premiers 
pers6cuteurs memes 6taient d^ja victimes. Jorsque An- 
dr6 Chenier fut .jet6 dans les cachots, son frere s'int6- 
ressa vivement pour lui. G'^tait trop peu sans doute; 
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mais Iui-m6me alors, dans son rapport pour exdure 
les restes de Mirabeau du Pantheon, ayant os6 ne pa0 
nommer Fidole immonde qu'on substituait au grand 
orateur, se trouvait, pour ce courage de reticence, ex- 
pos6 au supplice : loin de pouvoir prot^ger, il avait k 
peine le credit de vivre encore quelques jours. Le Ti- 
bftre de Tanarchie Favait d6sign6, du haut de la tri- 
bune, par une de ces allusions, presage de mort. II 
ne paraissait plus dans Tassembl^e ddcim^e. Cepen- 
dant, poete encore, il chantait les glorieuses victoires 
que la revolution opposait aux crimes de ses chefs, et 
qui servaient k leur puissance ; et ce n'^tait pas de sa 
part un calcul de crainte, mais un effort de zfele pour 
son frfere. On le vit souvent, auprfes de M6hul, le c6- 
ifebre musicien, m6ditant avec lui les paroles et Fair 
de ce Chant du Depart, qui fut entendu h la journie 
de Fleurus. II esp^rait que cette offrande po6tique, 
toutanim^e de passions r^publicaines, plairait.^ Tim^ 
pitoyable orgueil des decemvirs, et rachfeterait la vie 
de son frfere. II esp^rait obtenir k ce prix la gr&ce d'une 
si chfere vietime. II ne Tobtint pas. 

Aprfes plusieurs^mois de captivity, Andr6 Chenier, 
avec trente-huit coupables comme lui (il y avait dans 
le nombre un autre poete, Roucher, auteur desAfois)^ 
Andre Chenier fut traduit devant le tribunal de mort. 
II 6tait accuse d'un crime bien etrange, d'avoir con- 
spiri son Evasion de prison et le renversement de la 
r6publique. Ramene dans son cachot jusqu'au sup- 
plice, ses derniferes pens^es furent toutes de po6sie et 
d'enthousiasme. II faisait encore des vers k Tinstanf 
ou rechafaud I'appelait. II y a peu de vers inspires si 
prfes de la mort. La voix du poete, dans cette horribW 
attpnte, resta ferme et sonore i 
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Comme un dcrntcr rayon, comme un dernier zdphyre 

Anime la iin d*un beau jour, 
Au pled de r^chafaud fessaie encorina lyrfe. 

Peui-etre est-ce bient6t moB Xtmr; 
Peut-^re ayant que l*heure en cerele pronente 

Ait pe96 snr H&maS briUaoit, 
Bttttles soixaste pis 06 sa rouile eaA iMrafte, 

Son pied sonore el-vi)gilaBt» 
Le wmmeil da lombettt pressera ma paupi^re ; 

Avaalqae de ses deuxnoitite 
Ce vers que je eommcnce ait atteint la dcnii6re, 

Peat-6tre en ces mars eilray^ 
Le messager de mort, noir recrateor dcs ombres, 

Escorts dlnf&mes soldats, 
Remplira de mon nom ces longs corridors sombres. 



S 



II ^it bait heares du matin ; oa appela Aiidr£ Che- 
nler, et la pitee n'a pas iti acbev6e. Monti sur le torn 
bereau fatal, il ae trouva prts de Roucber, esptii 
gindreox, eceur droit, eatboosiasto partisan des pre- 
mieres nifornies politiqi»es de la France. Moios jeune 
que son compagnoa de supplicei Roueber teaait phis 
& la Tie cepeadant : il itait beureux iponx, beureux 
p^re. La veille de oe j<Mnr, il avait, pour dernier sou- 
venir, envoys son portrait &sa ibnmieetisa fille, avec 
ees vers toociiaBits : 

Ne Yoos itomiez pas, objets sacr^ et doox. 
Si qnelque ombre fimcste obscorclt mon visage ; 
Lorsqa'an savant crayon dessina cette image, 
L^dhafaud mlattendait, et je pensais 4 vena. 

Quaad les deux po^es furent prhs Tun de Fautre, 
Boadier s^arma du mfiine courage; Us s'eatretinrrat 
de leurs travaux, de leurs fliii*>flnfi^ esp^ances. An- 
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dr6 Ch^er av&U beaucoup de p^isdes de gloire ; il se 
frappa plusieuis ibis sur le frant, &aL diaant : oc Et 
pourtant, il y avait Ui quelque ^boset dPius les deui 
amis rteii^reiii enire enx U fseetoikate sotee d* Andro- 
maque : 

Oui, puisqpw je ralmiive nn ami tf ^Idtfe^, 

C*est ainsi qalls arrivisre&t k r^chafaud. 

Ce meurtre de plus ftit coanBommi trois]Oim avant 
le 9 thermidor. 

Maintenant, a-t-il falla que la partiality politique 
empoisonn&t la douleur du fr^re qui survivait, en lui 
reprochant le crime de la terreur? Depuis cette fatale 
^poque, souvent la baine de parti, souvent la pol^mi- 
que jeta sur Ch^nier ce calomnieux souvenir. Ecoutez: 
sa defense. Aujourd'hui je ne dirai que cela de sod 
tftleat: 

. On m^ose accuser! 

Moi, jouet si longtemps de leur Mche insolencey 

Proscrit pour mon disconrs, proserit pour mon sHenee, 

Seul attendant la niort, quand leur coupablc voix 

BemaQdait t grands .cris du mng^ et mm 4n Uris I 

Ceux cfae la fVanoe a vusmes de tyrannie, 

CCUX-1& mdme, dans roByure amant ia^atomBle, 

lie repradifint ie sort d*uB £p&i« inforluB^ 

Qu*avec la catomme iki oat assassiai! 

L'ii^usUfie agtundit u&e Ime libre et fi^re. 

Ces reptiles bideux, sifHant dans la poassidre, 

£n vain s^ment le trouble entre son ombre et moi; 

Sc616rats! centre vous elle invoque la loi. 

H61as ! pour arracber la victime aux supplices, 

!De mes pleurscbaqncjourfatiguaift vos conpfioei, 

J^ai conxM devani em mon IrotA Inioiiliftf 
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Mais ils vous ressemblaient : ils 6taient sans piii^. 
Si, le jour od tomba leur puissance arbitraire^ 
Des fers et de la mort je n'ai sauv6 qu'un fr^re 
Qu'au fond des noirs cachots Dumont avail piong6, 
Et qui, deux jours plus tard, p^rissait ^gorg^, 
Aupr^s d'Andr6 Ch6nier avant que de descendre. 
J'616verai la tombe ou manquera sa cendre, 
Mais ou vivrpnt du moins et son doux souvenir, 
Et sa gloire, et ses vers dict6s pour Favenir. 
L&, quand de thermidor la septi^me journ^e 
Sous les feux du Lion ram^nera Tanu^e, 
D mon fr^re, je veux, relisant tes Merits, 
Chanter Thymne fun^bre k tes m&ties proscrits, 
L^, soavent tu verras, pr^s de ton mausol^e, 
Tes fr^res g^missants, ta m^re d^sol6e, 
Quelqucs amis des arts, un peii d'ombre et des flears; 
Et ton jeune laurier grandira sous mes pleurs. 

Cependant una fatalite deplorable donnait un pri- 
ler^e, un argument k la calomnie. Vers le temps m^me 
oil la cruaute des inquisiteurs populaires allait attein- 
dre Andr6 Chdnier, son frftre venait d'achever une 
trag^die de Timoleon ; et, dans cette trag^die, le sau* 
vage et fauxh^roisme d'un frfere immolant son frfere^ 
la liberty de son pays 6tait exalte par le poete : bien 
plus, un dementi etait donn^ k Thistoire. 

Dans le beau et pathetique r^cit de Plutarque, au 
milieu de Fh^sitation que lui-m^me ^prouve k eon«» 
damner Timol6on , vous voyez cependant la nature 
satisfaite et veng6e par la peinture ^loquente de cette 
mfere, qui ne pardonne point au frfere assassin de son 
frfere et libdrateur de son pays, qui le repousse, qui 
le maudit, et le faitdouter de son pr^tendu hercisme, 
«n lui opposant les anath&mes d'une m^re. 
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Ch^nier avail effac^ ce trait de caractfere authentic 
que, selon Fhistoire et selon la nature. Dans sa fable 
tragique, Timoleon, s'61oignant de Corinthe, aprfes 
son horrible victoire, etait embrass^ et presque feli- 
cite par sa m^re. N*abusons pas cependant de ces ap- 
parences : elles sontfaiissesettrompeuses. AF^poque 
oil Chenier achevait Timoleon yil prodiguait k son. 
frhre les soins de la plus inquire amiti6. II lui avait 
manage un asile qui semblait assur^. 

Enfin, cette trag6die de Timoleon^ loin d'etre une 
flatterie ou une excuse pour les assassins demagogues, 
^tait pleine des m^mes cris de justice et de pitie qui . 
les avaient offenses dans Cams Gracchus. Aussi fut- 
elle frapp6e d'interdiction, et le manuscrit mtoe saisi . 
Elle n'etait pas une apologie des proscriptions politi- 
ques, elle 6tait censureepar les proscripteurs. 

Dans cet ouvrage, Ch6nier s'6tait trompi comme 
poete; il avait faitmentir, par une fausse exaltation 
tragique, le coeur de cette m^re qu'il mettait sur la 
scene. Mais il trouva dans le camr de la sienne une 
justification invincible, k mes yeux. Cette femme, qui 
avait eleve Tenfance de ses deux fils, qui leur avait 
communique Famour des arts, et dont Fame fut d6-* 
Chirac par la mort cruelle de Fun d'eux, elle gard^ 
pour celui qui survivait Faffection la plus tendre. Elle 
resta constamment pr^s de lui, benissant avec amout 
ses soins et son respect filial. Elle savait done bier« 
qu'il n'etait pas la cause de son malheur, puisqu'elle 
n'en voulaH 6tre consol6e que par lui. Chenier s'est 
trompe comme poete; mais il est irreprochable et 
comme fils et comme frfere : j'en suis sur ; j'en jure 
par le coeur de cette mfere. (Applaudissements,) 

Je regrette que ces dates fatales nous fassent sortir 
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de r^motion paisiMe des letlres. U^tude de Fart sem- 
Misfaroide en presence de eescpuels sonveniFS. 

Oil en St»94^ ^^^^ ^ rheum? ei que me reste-t-il k 
dire? Je voudrais appricier le genie d'Andi^ Cb^nier. 
Le premier caradiirG qui fhippe dans ee po^e, c'esi 
un go&t singoiier de Tantiquitd, un6 manidre nmsve dei 
la sentir ^ da la rendre. 

La litt^rature du xtii« si^cle avait admirablmnent 
saisi la beautS du style grec et da style romainY dans 
ce qui tient k la puretd de TexpresskHi , k la justesse 
de rimage. Mais la v^it^ des moeurs , la nalvetS du 
sentiment avaient beaucoup perdu. On en saitla cause, 
et il n*est pas besoin de chicaner la gloire de ees grandt 
hommes* 

Cette puissante Etiquette du si^cle de Louis XIY, 
eette pr^oceiKpalion dominante des usages de la cour, 
avaient souvent altiri la vir ite du pinceau de Racine. 
Admiratear si dclairii des Grecs, Racine n^aurait pas 
<is6 traduire la simplicity de Th^ocrite; et cependant 
Th^ocrite est lui-m^me Te\hre d'une litlSratupe sa- 
-vante qui remonte k la simplicity, par systfeme. 

Am xvia« si^cle, la po6sie, tout artificielle lorsqu'elle 
^mi s&'ieaae, et n^^tant vraie que dans les choses pea 
po^UqueSv le scepticisme et Fironie, n'avait pas connu 
lebeau simple de Fantiquit^; elle le d^daignait. Vol- 
taire lui-m6me pensail sur Hom^re et sur Th6ocrite k 
peu pr6s comme Fontenelle; il les trouvait rudes et 
grossiers. 

Uuant aux classiques du second ordre , knitateun 
d'imitatians successives, ils avaient, malgr6 le goftt et 
le talent de la Harpe, un sentiment trfes-pcu trai de la 
po^sie antique; et dans les litt^ratures itrang&res, 
ee oui^ sous des formes diverses, oflre un caract^re 
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bardiment original , leur ^bappait oa ks bkssail. 

A la fin du xvm^^tele, de Sainl-Pierre avait seul 
rendu k la prose frangaise nn cok>ri& noaveau^ par la 
simplicity et par une reminiscence naive du gofti an- 
tique ; e'dtait Foeufre de son ginie, de sea malheurs et 
de ses etudes. Andr6 Ch^nier fit la mtoie chose dans 
la po^sie. G*est un solitaire plein d'imagination et de 
goiit f qui se s^pare de son temps , tout k la fois par 
!!nstinct et par r^flexion^ et qui est poete autrement 
]u*on ne pouvait F^tre autour de hii. Sa vie, moins dis - 
traite que oeile de son fr^re, plus meditative, plus re- 
pli^e sur elle-m^e, loi donna quelque chose de plus 
fare et de plus tievi. Jeune^ il avait err6 en Angleterre; 
J y avait vtoi trois ans paovre et obseur, dans un iso* 
.ement doat il a peint la .tristesse. II s'y p^n^tra du 
g^niie de celte litteratiire onginale et forte^ qui doit 
ptaire ^d proportion de la liberty desesprits; et larur* 
def^fte du go&t anglais se mtia poor lui k la perfection 
de f^l^gance antique* II sentit Sbakspeare comme il 
aimait la po^sie grecque. 

II y avait use gruide dissidence de go&t entre les 
deux frh*es. £trange eaprice de notre esprit ! Nous res- 
tons parfob obstindment attadai^ k une seule des id^s 
qui dependaient d*uii systfeme, quand nous, avons re« 
jete on bris£ tout le sysltoe. 

Harie-ioeeph Cbijiitr^ novateur illimitS dans Fordre 
politique, 6tait presque timide dans les lettres. Hardi 
k renverser un tr&ne et une soci^t^ tout enti^ra , il 
eftt craint de violer les biens^ances de Tancicnne lit* 
t&ratuf e monarcbique. Ses tragedies , pour la forme , 
la pompe, le langa|pe, aont jeties dans le moula connu, 
L*allttSLon en est violente et passionn^e; la poisie £u« 
ble el sans couleor. Si VM excepte Tibire, atuvve tar- 
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dive d^une inspiration vengeresse , le th^^tre de Ch^ 
nier ne parattra qu^une imitation affaiblie des anciens 
modMes , imitation oh il n*y avait de nouveau que ce 
qui ^tait passager. 

Au contraire, Andr6 Ch6nier, qui s'arr^ta bien avani 
son frhve dans la carri^re des innovations politiques, 
avait bien plus d'audace de poete et d'icrivain. Las du 
faux godt d*^Iigance qui affadissait la lilJ^rature , il 
m^ditait k la fois la reproduction savante et naturelle 
d«& formes du g6nie antique, et Fapplication de ce Ian- 

. gage aux merveilles de la civilisation moderne. C'est 
ainsi qu'il voulait chanter la d^couverte du Nouveau- 
Monde, et c616brer, sous le titre d'Hermes, les grands 
progrfesdes sciences naturelles. En m^me temps il s'es- 
sayait a renouveler les graces naives de la po6sie greo- 
que dans de courtes elegies , admirable melange d'6- 
tu^le e^ de passion , oil la simplicite a quelque chos< 
dHmpr^vu, oil Fart n'est pas sans negligence, et parfois 
sans effort, mais qui respirent un charme k peine dgali 
da nos jours. 

Enfin , cette muse ambitieuse de gloire , Uprise de 
pensees nouvelles, puisait au coBur g6n6reux d'Andr6 

( Ch6nier une verve de malMiction et de haine , qui 
pent remplacer les iambes perdus d'Archiloque. Re- 
voyons quelques-unes des pages oil sont gravees avec 
le plus d^iclat les pensees de ce poMe enlevd sit£t. Un 
,?aractfere auqu61 ne peuvent gufere ichapper les grands 
ecrivains d'une seconde, d'une troisieme ^poque, Tes- 
pritde systfeme, inspiraut jusqu'^ la siraplicit6, sere- 
trouve dans les Merits d'Andr^ Ch^nier. II a commenci 
par la critique; tdmoinsles fragments de ce poeme de 
VInvention , oil il donne la th^orie de ses nouveaut&» 
po^tiques. Ce pr^cieux essai renferme les vues les plvs 
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iustes sur Faudace legitime du talent, sur les routes 
veritables de rinvent'on , sur cette esp^ce de fld^lite 
infidfele qui s'attache aux derniers imitateurs dei^pre* 
miers modules. II ne m^connatt pas la gloire des grands 
g^nies de la France ; mais il leur souhaite de vrais imi- 
tateurs, c'estrk-dire des imitateurs qui ne leur ressem* 
blent pas. Cest la doctrine de La Fontaine,, si original 
en se croyant disciple des anciens* 

n mefaut du nouveau, n*en Mt-il plus au monde^ 

Quolqu'il fftt ais6 de choisir, dans les essais didao- 
tiques d'Andri Ch^nier, des vers pleins d'art et de 
gout, dignes des plus sev^res .modules, son charme est 
surtout dans ces pieces invent6es d*aprfes les Grecs, 
dans ces idylles retrouv^es, oil Fimagination seule 
{'est donni T^motion immediate et pittoresque d'un 
iemps qui n'est plus ; tels sont VAveugle, le Jeune Mor 
»ade. Enfin, ce charme se retrouve, plus grand encore 
peut-^tre, dans T^motion intime du poete, attendri sur 
fe sort de la Jeune Captive. 

Bien qu'Andre Chinier soit un poete habile, ce qu'il 

est surtout , c'est un poete emu» Son art est plein de 

candeur. 11 est une part de ses oeuvres que la gravite 

de cet auditoire ne pemiet pas de rappeler. Rien, dans 

notre langue, ne surpasse la douceur gracieuse et pas- 

sionn^e de ses ^l^gies. Cest la seule id^e qu'il nous 

soit permis d'en donner ici. Je ne puis vous lire, 

m^me, cette idylle si pure, fe Jeune Malade, ou les 

plus charmants souteiyrs de la Gr^ce , Tardeur de la 

tendresse d'une m^re, le desespoir et la joie de Tamour 

sont retraces avec une gr&ce sans egale et une ineffa- 

ble harmonie. Les vers les nlus melodieux de Laman* 
IV. 20 
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tine out ro^^ penA^tre, riBspiratkm de oette poesie, 
d Be Toat foivi effac^e. Et puis n'oublions pas eelle 
m^e idylle qui* eooune YArisUmoQs de FSnelQa, sem- 
Ue une page d'tm maauscrit grec » mais traduUe par 
quelque diose de mieux qu'ua modeme, cette ^oup 
diante et subUsid idylle de I'Aveugle : 

c Dieu dont Tare est <rargeBt, dieu de Claros, tomte I 

Sminth6e-Apollon, je p6rirai saos doute. 
Si Ui ne sers de guide it cet aveugle errant. » 

C*est ainsi qu'achevait Tayeugle en soupirant, 

Et pr6s des bois marchait, faible, et sur une pierre 

S*asseyait. Trois pasteurs, enfants de cette terre, 

Le suivaieat, aeceunis aux abois torbulente 

De« molossesy gardiens de lenrs troupeaux b61ants» 

]ls avaient, retenant leur Ciureur iBdiserftte, 

Prot6g6 du vieiUard la foiblesse inqni^ ; 

Us r^coutaient de loin ; et s*approchant de Uii : 

— a Quel est ce vieiUard blanc, aveagle et sans appui? 

Seraitnce un habitant de Fempire celeste ? 

Ses traits sent grands et fiers ; de sa ceinture agreste 

Pend une lyre informe, et les sons de sa vOix 

Emeuvent Fair et Tonde, et le ciel et les bois. » 

Mais il eniend leurs pas, pr6te Toreille, esp6re» 
Se trouble, et tend d6j4 les mains k la pri&re, 
— « Ne crains point, disent-ils, malheureux Stranger; 
(Si plutdt, sous un corps terrestre et passager, 
Tu n*es point quelque dieu protecteur de la Gr6ce^ 
Tant une grace auguste ennnoblit ta vieil2esse !) 
Si tu n*es qu*un mortel, vieiUard infortund, 
Les humalns pr^ de qui les flots Cent araeo^ 
Auxmortek raalkenreHx n^apporteat point dlfijnreiu' 
Lea destins a'ont jaauiis de fayears qm soieat pares. 
Ta Toix aoUe at imiefaaate esl aa biea^ des dieOf 
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« 

Hais aui <jlart6s du jour ils ont fenn6 iesycox. » 



— c Des marchands de Cym6 m'avaient pris avec enr 

J'allais voir, m*61oignant des riyes d^ Carie, 

Si la Gr^ce pour moi n^aurait point de patrie, 

Et des dieux moins jaloux, el de moins tristes jours; 

Car jusques k la mort nous esp6rons toujours. 

Mais pauvre, et n'ayant ricn pour payer mon passage, 

Ils m'ont, je ne sais ot^ jct6 sur le rivage. » 

— a Harmonieux vieillard, tu n^as done point chants? 
Quelques sons de ia voix auratent tout achet6. » 

Et puis ce Tieillard chante; il chante longtemps, il 
isliante admirablement . c'est Homfere. 

El[ifin, Iorsqu*Andr^ Chinier fut jet6 dans les dpreu* 
ves, quand le coeur lui battait fort, et autrement quo 
pour des illusions po^tiques, son g^nie, qui semble 
^16giaque, prenait une mile vigueur pleine de colore 
et de m6pris. Tels sent ces vers improvises au moment 
oil il apprit qu'un homme d'ex^crable mdmoire, Col- 
ic t-d'Herbois, proposait de f^ter le crime de ces sol-< 
dats etrangers , k la solde de la Fraiice , qui s'6taient 
rivoltes centre leur chef, et Tavaiem 6gorg6 par ser- 
vilite pour la democmtie toute-puissante. Ces vers 
aont une amfere ironie ; Andr6 ChSnier se charge de 
faire le dithyrambe de la f^te donnde aux assassinn* 

Salut, divin triomphe ! cntre dans nos murailles : 

Rends-nous ces guerriers illusir^s 
Par le sang de D6sille et par les fun6rail|rjs 

De tant de Frangais massacr^h. 
Jamais rien de «i grand n*cmbellit ton entr6e * 
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S*9chemina jadis vers la vofltc sacr6e, 

O&la gloire donne un lombeau; * 

Nl quand Voltaire mori cl sa ccndre bannie 

Rentrtrenl aux murs de Paris, 
Vainqueurs du familisme cl de la calomnie 

Prostem^s devanl ses Perils. 
Un seul jour peul atleindrc a lanl de renomm^; 

Et ce beau jour luira bicnldl; 
f7esl quand tu porteras Jourdan k noire arin6c, 

£l Lafayetle k Ttehafaud ! 

Faut-il Fen tendre encore pleurant et honorantChar- 
)tte Corday, ou ddcrivant, avec une famili^re ethor- 
ible energie, les boucheries de la ierreur : 

Quand au mouton bfilant la sombre bouclieric 

Ouvre ses cavemes de morl, 
Pauvres chiens et moulons, loule la bcrgcrie 

Ne s^informe plus de son 3ort. 
Les enfants qui suivaienl ses ^bals dans la plaine, 

Les vierges aux belles couleurs 
iui le baisaient en foule, ct sur sa blanclic lainc 

Enlrela^ient nibans el fleiirs, 
Bans plus pcQser k lui, le mangcnl s*il csl leu Jrc. 

Dans eel ablme ensevcli 
Fbi le m£me deslin. Je mV dcvais allcndre. 

Accoulumons-nous a Foubli. 
Dubli6s commc moi dans eel afTreux repairc, 

Mille autres moulons, comme moi, 
Pendus aux crocs sanglanls du chamier populaire, 

Seronl servis au pcuple-roi. 
Que pouvaicnt mes amis? Qui, de leur main cbM* 

Un mol, k Iravers ces barreaux, 
A verse quelque baume en mon kme fl^lrie ; 

De Tor peul-^lre k mes bourreaux.,. 
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Mais lout esl prtcipice. lis ont eo dr^il de Tivre. 

Yivcz, amis ; vivez conicnls. 
En d6pil de Bavos soyez lents a mc suivre. 

Peotr-dlre en de plus heurcux temps 
Tai moi-m6me, a Taspect dcs picurs de rinfortuiie, 

D6loum6 mes regards dislrails ; 
A mon tour aujounThui mon mallicur importune. 

Vivcz, amis ; yivcz en paix. 

Quelle Yoix de poete! 

Je c*ai point rappele les beaux vers d*Andre Che- 
iiier, qu*un illustre ecrivain fit connaitre k la France. 
Mais relisons, pour dernier hommage k la memoire 
de ce poete, les vers sur la Jeune Captive. Us lui lu- 
rent inspire par Fintertt le plus tendre qui ait prtoC- 
eupe, et peut-^tre un peu trouble ses demiers mo- 
ments. 

Le grave Tertullien raconte que, meme au milieu 
de cette captivite saihte oil, dans le ii* si^cle de notre 
ere, la cruaute d^un preteur plongeait taut de Chre- 
tiens, il se conservait quelque chose des faiblesses 
humaines et des passions profanes, et que la prison 
des martyrs m^mes vit nattre plusd'une fois des senti- 
ments que la mort expiait, sans les detruire. Ainsi, 
dans les cachots de la terreur, parmi tant de victimes 
reunies, plus d^une fois les 4mes furent touchees d^une 
autre inquietude, d*une autre emotion que la crainte 
Je mourir. 

Les vers d' Andre Chenier s'adressaient k une per- 
eonne jeune, d'un nom illustre et d'nne rare beaute. 
t\s respirent un charme de passion et de douceur 
iialve, qui en fait un des chefs-d'oeuvre de la poesie 
modeme; c'est la plus pure des Elegies tendres; e'est 
an sty e dont la richesse, pleihe de symbdies tt d*ima • 
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ges, a quelque chose de riant et de nouveau comme 1% 
\jBunesse: 

L*6pi naissani mMi de la faux reapeot6 ; 
Sans crainte du pres8oir» le pampre tout YM 

Boit les dottx pr6seaU de Tauiore; 
Et moi, comme lui belle, et jeune eomme lui, 
Quoi que Theure pr6sente ait de trouble et d^enmii, 

le ne vcux pas mourir enoo^e^ . 



9 



miiisioiiitoiide habite dansmonaein, 
D'vne prison smr moi les murs p^seat en vain; 

J*ai les ailes de Tesp^rance : 
fichapp6e aux r^seaux de Toiseleur cruel. 
Plus vive, plus heureuse, aux campagnes du del 

Philom^le chante et s'^lance^ 

Est-ee k moi demoarir? Tranqmlle je m^endora, 
Et tranquille je veille ; et ma veille aux remords 

Ni mon aemmeil ae aoRt en prole. 
Ha btenYeBiie au jour me rlt dans ious lea yenx ; 
Sar dc8 fronts abattaa, moa aspect dansccs Ueux 

Ranime presque de la joie* 

Hon beau voyage encore est si loin de sa fin ! 
le pars, etdcs ormcaux qui bordent ie chemio 

J'ai pass6 les premiers t peine. 
Ah banquet de la Tie k peine eommcncd, 
Un kiatanl sevlemeivt met t^es enl pres96 

La eoupe en»et makseBcorplciiie. 

le ne aoit qiTaik printenps, je vew voir laiooistc 
Et comme le soleil, de aalsoa en saiaon, 
Je veux achever mon aiin6e« 
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Brillante sur ma tige ct llionneur du jardin, 
Jc n'ai va luire encor que Ics feox da matin, 
Je veux achdKrerma journ^. 



Ainsi, triste et esptl^ ma lyre ftmtefoii 
S*^Yftillait, 6eautaat ces plaintes, ecUe vofx, 

Ces TCSvoL d* Boe. jeoae ca^iiTe ; 
Etwba&fnmi le joiif de nes joufs laagvissaiits, 
JkuL deuces l«is dss ^era je pUais Its aeeenli 

De M tooefae aimaMe el mare. 



Yoil^ quel fut ce poete, plain d^art et de g^nie, dans 
sn ourrages ioadievis, exprimant avec una marvail- 
lavBedoaeeurteB sentiments las plus delicats da r^me, 
et capable de riaMUfaatiion la plus iBerjpqoe et la mieux 
veageresiiw 

Voufi YoyeaqalHtait de la fiuaille des grands pontes : 
c^est ce m^mfB de teadresae et de eol&re, eette vivar- 
dti cTAme qm frii petndre Franoriae de Rimini et les 
eerdes ib rente. Mais Danle, preserii par les fureun 
cmlesip snMi eu ie tenq^ daflne VexSL^ d^achever son 
evTrafe^ Andri Cbteier^ piis st vite par r6chafaiid» ae 
leiseaTMr qpe respfaaoce d*iHi beau g^nie* 
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CINQUANTE-NEUVltME LEgON* 

tifluence de la revolution sur la litt^rature. — Cause etdur^e 
de cette influence. — Caract^re litt^raire de Ch^nier. Ses 
tragedies. — De Tinspiration immediate des 6v6nements; 
en quoi trompeuse parfois. — Seconde ^poque de la vie et 
du talent de Ch^nier. — ^ Sa trag^die officielle de Cyrus. — 
Sa situation sous Tempire. — Ses derniers ouvrages plus 
^nergiques et plus vrais. — Sa trag6die de Tibire. — Beaut^s 
de cet ouvrage. — Graves objections. — - R^sum^. 



Messieurs , 

Je vais chercher encore ce qui restait de go&t pour 
les arts et d^imagination litt^raire aprfes le renverse- 
ment social de la France. Je v^is remuer ces cendres 
gi fecofides, pour y d^couvrir au:t3i Fetincelle de vie 
po^tique. En effet, ce lieu commun qui est une v^rite, 
cette alliance tant rappel6e entre les lettres et Fetat 
des moeurs, n'est nulle part plus marquee, plus visible 
que dans les grandes crises de la soci^t6. Lorsque les 
ann^es se succ^dent sans agitation, sans secousse qui 
riagisse sur Tesprit d'un peuple, on con^oit que si les 
lettres, en general, re^oivent Finfiuence de cette pai- 
sible uniformite, le genie se fasse une vie solitaire et 
independante, et s'inspire de lui-mSme, bien plus que 
des impressions monotones d'une foule asservie. Mais 
lorsque la foule devient puissance active, et qn'k son 
gr& elle change, bouleverse, renouvelle, alors cette 
action de la soci^l^ sur les lettres, de Fopinion com 
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mune sur le talent individuel, paratt dans toute sa 
force. 

Ainsi ne nous ^tonnons pas que toute unelittirature 
nouvelle, dont Tenfantement dure encore, soJt n^edu 
contre-coup et du souvenir de la revolution frangaise. 
He nous ^tonnons pas que, suspendue d'al^ord, et 
eomme interceptee par un pouvoir absolu, domina- 
teur etourdissant, elle se ranime sous une influence 
de liberty. Cest le m^me mouvement qui se r^gle et 
se prolonge; c'est ce m6me besoin d'une littirature 
plus expressive, plus populaire, qui fasse plus d'usage 
de la v6rite, qui s'effraye moins^de ce qu'elle a parfois 
de grossier. C*est toujours la substitution du Foruip 
a la pompe des cours et k F^l^gance de Fetiquette. 
Gette rapide substitution ^ ses ecarts, ses erreurs; 
mais on ne pent douter qu'k Favenir elle ne laisse une 
trace profonde dans toutes les oeuvres de Fesprit fran- 
gais. Puissiez-vous avoir une litt6rature de genie! 
Mais, certes, vous aurez une litterature de liberte, 
moins scrupuleuse dans son langage, moins polie dans 
ses formes, brusque, familifere, capricieuse. Je n'y ai 
pas de regret: car ce n'est pas la correction s6vfere de 
Port-Royal, mais F61egance sophistique du xviii® sife- 
cle, que nous quittons pour ces vives et nouvelles 
allures. Voltaire dit quelque part que les Anglais n'ont 
point de goiit, que, chez eux, le peuple est le grand 
xnattre de la langue, commedans Ath^nes; mais que, 
sous un ciel moins heureux, il n'a pas la m^me d61i- 
catesse d'organes. Par cette influence d^mocratique, 
r^sultat des lois et des moeurs, vous verrez igalement, 
parmi nous, la littirature el6gante, ou, ce qui vaut 
moins, la litterature traditionnelle, academique, s'af- 
faiblir. s'effacer, et tous ks caprices, tous les liiasards 
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de rmiftgiiittfion indipendante applaiodis^ fat crisis par 
Ja curiosit6, par rinstinct public. 

G*est done beetle ipoque st noiratrifie en tout genre, 
i ees annSes de troubles et depotssanee, k ces annSe^ 
'le destnictton et de cvialioiitqiii'tl faut faire remonter 
le premief i^hasgement de Fespnt liU^aire, et cette 
rSvoIdtion ^ goClt, cacbie d'abord sous tan^ d'autres, 
et maintenant si mamfaste. 

Certes, les troubles de rAogleterre out &i& pour 
qnelqoe chose dans la naissance du g&iie de Milton. 
Si rAnglerre fftt restie paisible sous le gouvernemeat 
Je Charles I^, on seulement agitte de qudques coo* 
troverses reltgienses, ee g^nie de Milton, qui, nourn 
de la po^sie rtalienne et de la Bible, avait repandn 
tant de charme sur YaUegro et le pemero90^ ne se fftt 
point i}ev& k celte puissance d'iaspiration originale et 
sombre qui caract&rise le Paradis perdiL La plus belle 
moiti^ du Pnradis perdu a 6t£ dict^ par la revolution 
anglaise. Ces fttreursth6ologiqii:es da long parlemenl, 
ees Eloquences mysticpiies ^ populaires qui enSam*- 
maient les espritSyOXi ne les lit guferOtOn ne les reeher* 
«he pas dans les G9llectk>ns TOlumineuses du temps* 
One barbarie fiutidieitse ae si^e k r^nergie profondie 
et passionate de ces discoors. Maie oil Tesprit infernal 
et sublime qui les animait a-t41 passi? Dans k PaarH' 
Ms perdu. La veme fanatiqne de ees temps durs et 
snrefSf Milton en a bit le langaga de son Pand&ano- 
vtimi. Sans le savoir pes^tee^ il a copie son enfer 
ftur les pas^ont de lagunare elvfle; et dans ce sujet 
menreiileux, dians eetta poMe extraordinaire, fantas- 
lique, il est insptei fat soft midm aotant que par la 
Kble. 

Quoiqoe la lArolvtifiii ta3oqsBi$B att AtA bien aatr^^ 
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mend novalrice, plas destrmeike, et paftsut plus i6» 
eoode, eoomie cm fi^aux dn monde physique qui 
s6inei>l la vie sous las mmes, cpioiqu^eile ait plus 
puissamnieiit agi sur les espiits, qa'dle ait eu un re* 
tenfissementplus lointam et plus durable, eUen'a ee» 
pendant pas^reiUi mi fgtme lei que MiIto&. 

En France, les lettres raiimes itaietti deveuues rin^ 
strument uniTersel de la r6v>oluli<Mi; eomme elles 
avaient doming la eeur, ettes axneutaient le peuple/ 
Par I^ m^me elles se coaifoiidireiit avee la politique, 
elles eu eurent litt^ralemem le lau^^ge, au lieu d'en 
recevoir Fiuspiration ; eUes se chai^^eut de ces vio- 
lences triviales, de ces exag^rations Caeiles et vulgai- 
res, qui faisaieBt iueessammeut retentir la tribune. 
A cette ^poque, oil les esprits itaient si profoBd^ent 
rcftnu^, oil la chance du g^uie semblait multiplitopar 
Teffort universel, vous seri^ dtonn^s de voir eombieu 
le g^nie proprement dit, ce g^nie vivace et durable, 
que le temps inspire, maisqui est fait pour retemlt^ 
eombieu il a manqu^, eombieu il est absent. Ainsi, 
landis que les lettres occupaknt souveut la tribune, 
'et la remplissaient de dMamatious. de li^ix com- 
muns traditiounels, laiesi&esiL ellesHn£mes, elles nV 
vaieut aucunetoergie, aueuM originality. Elles ^taient 
r^cho monotone du rndme cri populaire. ' 

Andr6 Ch<inier, qui vous atoueb^ par sou malbeur 
et par ses vers, est ua phiuontee k part, au milieu 
de cette tempdte eivUe; rieu d*aoi3Hi6 et de uouveau 
eomme lui ne s^ilive auteur de lui. Son fir^re est loiu 
de cette origioatiti ualva. Esprit ardoit, pesriouiidt 
coupable par sapasnon, il u'apastrouv^Ia vtiiimenoe 
du g^nie dans cette eoltee peUflaque qui Femporta a 
:oin. NoA, il est correet, fietirile^ il a ks fonnes du go&t; 
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e'est rimp6tuosit6, la verve, le desordre, si Fon petal" 
parlerainsi, qui lui manquent. Ses premiers ouvrages, 
ses tragedies, esp^cesde pamphlets jou^s surun th^dp 
ire, trouvant tout un public en colfere, pour les enten- 
dre, pour les commenter, excitferenl un prodigieux 
enthousiasme. Elles sont maintenant sur le papier^ 
froides et d6color6es ; vous n'y trouverez pas m^m 
ces hyperboles' de la haine, ces expresions ardentes^ 
ce? monstra orationiSy comme parte Cic^ron: ce soni 
des tragedies faites d'apr^s le& rfegles et sous Tinspira- 
tion dc VoltairC; un peu meilleures, je le crois, que 
celles de la Harpe, mais igalement denudes de force 
et de nouveaut6. 

C^tait une chose nouvelle pour la forme, de mettre 
sur cette scfene francaise, si longtemps soumise k I'^ti- 
quette du gotlt et de la censure tout k la fois, un car- 
dinal, le cardinal de Lorraine, Charles IX et sa cour» 
une reine comme M^dicis, un ministre comme Lhd- 
pital. Mais la nouveaute des costumes et des person- 
nages dt6e, approchez, prenez ces scenes, lisez-les : 
c'est la r6gularit6 pompeuse de notre trag6die ; rien 
de simple, de familier; nulle na!vet6 de fanatisme,. 
nulle v6rit6 de crime ne vous transportedans ce sifecle 
et dans cette cour. Le langage de tous les acteurs du 
drame est 'd*une 61egance uniforme; c'est ainsi que 
Chenier fait parler le chancelier de Lhopital, qui n'e- 
tait pas alors k la cour de Charles IX, qui ne devait 
pas, qui ne pouvait pas s'y trouver encore ; lavraisem- 
blance dramatique Ten chassait, comme Thistoire. II 
avait fallu trois ans d'abseaee de ce grand homme de 
bien, pour que la cour, ou il avait habits, devint le 
tb^ltre d'un tel crime. Mais passons sur cette inexac- 
titude : ce chancelier de Lhdi>itaU ce persoanage, 
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deqii-gaulois, demi-romain, cette longue barbe blan- 
ehe qui imposait aux jeunes courtisans, cet homme 
d'une conscience si ferme, qui avec ses expressions 
fortes et famili^res troublait Catherine de Medicis. et 
la faisait h^siter sur une mauvaise actioD, que fait-il 
dans le drame de Ch^nier? il parle bien ; il parle ^1& 
gamment; il ressembleun peu au Burrhusde Racine; 
ce n'est pas le chancelier de Lh6pital retrouv^, ressus- 
cit^, rhabill^ devant le public. 

Le talent de Ch^nier ^tait bien loin d'avoir, en ori- 
ginality, ce que son esprit politique avait en audace^t 
en violence. Deux natures dans cet homme : Tune, r^ 
guli^re, timide, et Fautre.... vous la connaissez. Cette 
observation pent, sous le rapport de Tart, s'appliquei 
k presque tout le th^^tre de Chenier. Deux caract^res 
y dominent : Fimitation des formes convenues et Tal- 
iusion contemporaine. Mais Tallusion contemporaine 
ne fait pas vivre les ouvrages ; elle leur dte, en dur6e, 
ce qu'elle leur donne en vogue ; Fart ne Tinterdit pas; 
mais il veut des beaut^s plus intimes; Fallusion con* 
temporaine est k la v^rite ce que le costume est aux 
personnages; il faut qu'on puisse Toter, ou qu'elle 
tombe par le temps, et qu'il reste une verite qui se 
fasse reconnattre et admirer toujours. Mais, dans les 
premiers ouvrages de Chenier, toiit ce qui n'est pay 
allusion contemporaine manque de nerf et de chaleup 

Nous ne craignons pas d'appeler productions froi< 
des ces tragedies qui r6pondaient aux passions les 
plus violentes, et ^taient soutenues par elles. Ce fut, 
au contraire, lorsque Chenier n'eut plus ce secours^ 
lorsquHl retomba sur lui-m6me, priv4 de ce parterre 
de tout un peuple en 6meute, qu'il mit dans ses ou-> 
vrages une empreinte plus vigoureuse. Ce fut alors 
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que sou talent s*ilevu. Lorsqu^ ^tait aidd, pori£ par 
reutratnement popnlaire, le poSte travaillait pen ses 
tframes ; il prenait la colore ^ parti pour cette verve 
int^rieure, durable. De belles tirades, rftpanduesdana 
Henri Ylllt dans Chcaies IX, suffisaient h Fentfaon* 
siasme dn moment, et donnaient une gloire bruyante, 
eomme les acclamations qui suivent Porateur popu- 
laire. Aid£ par les m6mes passions, Ch^ier parut un 
grand poete lyrique, lorsqull c616brart les victoires et 
les violences qui srgnal&rent la r^Tolution. ficho des 
passions de la foule, il semblait un Tyrt6e. En reli- 
)8ant ces poisies alors si puissantes, on serait £tonn6 de 
lies trouver faibles et languissantes, maintenant qa*il 
n^ a plus de fanatisme politique pour les animer* 

Mais tout va changer dans I'Etat, et le coutre-coup 
dece changement se retrouvera dans les destinies du 
talent, comme dans la situation des particuliers. A ce 
d^sordre si longtemps dtefaaln6 va succider une r^gu- 
kriti despotique etminutieuse; ce ne sera plus le ni^ 
veau de F^galit^, mais la main du conqu6rant qui fera 
plier toucesles t6tes; Fanarcbie est remplacie parFor- 
dre et le silence. Ces talents, qu'ayait emportSs le 
mouyement populaire, sont rMuits k travailler pour 
eux-m^mes, k s'irriter, k se taire, k souffrir. Hais oe 
n'est pas dans le bruit et le feu de la r^TOlution par- 
lementaire que Milton avait compost son beau pogme, 
il 6tait alors trop distrait du ginie par la passion ; il 
n*avait pas ce retour de F&me sur elle-m^me, cette mi- 
4itation vigoureuse et f^eonde ; il amassvjt, sans le 
savoir, ce qui devait Finspirer pltss tard; il recevait 
tout ce que son temps lui donnait; il entassait confu- 
s6ment toutes ces Amotions de libert6, de fanatisme 
et de vengeance qui araient rempli les diz ann6es de 
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fat i^volutioB angbrise. £t puis, k quelle ^poque im- 
t«it H ? dans un temps oil toutes ees esp^ranees dCaieot 
mabtemeni dimenHes^ iA il £iait re|^6 loin de la vie* 
active k laquelle il s'^tait m616 si hardiBEient, et oit use 
sorte d'anaih&me le sipaFaitdueooHneroe des hominea. 
II a rappe}^ lui-mdiiiei dans des vefs sublimes^ le pre- 
mier trouble et la tisrrear qu'il i^prouva pendant ks 
ii§tes qui c^l^braient le retour d'un gouvernement qull 
avait CfDmbatta et iiisnlt^, II se repr^seote tel que le 
divin Orphfo, di&duri par les Baccbaotes. Ce fut de 
ees cruelles ^fureitves et de cette vie trLste et solitaiie 
qu'il reQut la demise inspiration : ce fut alors qu^il fit 
k Pariuiis perdtu Saas la rdvolutioa, sans le spectade 
et la compIicil6 de ses fureurs, il n'eftt pas rassemblg 
les fortes Amotions qui animferent son g^nie; sans 
rhumiliation et la d^faite de son parti, sans. la retraite 
ou il se condamna, il n'eilt pa& eu ce recueillement, 
proibnd, oette po&ie intidrieure' de Vkme^ cette r^rni- 
aiscence lointaine qui, par eela m&QQie, devient cr^a- 
trice. 

A Dieu ne plaiseque je veuille arranger leschoses 
pour le mteux^ et dans une esp^ce d'utopie, faite apris 
coup, disposer les 6vteeuents tout exprfes pour le 
g&iie de Milton ! mais on ne pent nier que ces vicissi- 
tudes de la vie du po^te, cette activity violente, puis 
eette solitude triste et forc6e, ce recours k lui seul, 
n'aient dH puissamment agir sur son imagination^ 

Ch^nier, que la nature n*avait pas fait pour tantde 
gloire, subit aussi de pinibles ^reuves, dont la trace 
M retrouve dans son talent. Daas ce pays oti avaient 
f&fni les assembles populaires et les hommes sortis 
de leur sein, on vit s'^lever un gin^ral ; et ce g^n^ral 
rtlablit fttoceffsivemeat une religion, un trdnei une np-. 
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blesse, tout ce que la revolution avait fait disparattre. 
Les bommes qui avaient renvers^ Fancien ^diflce so* 
cial, et qui se tenaient debout sur ses ruines, tomb^ 
rent k leur tour, comme des espfeces de rois de Fanai^ 
chie, d^trdn^s par la victoire. Rien ne pouvait offrir 
un micompte plus cruel que cette monarchie relev^e 
par un homme sorti de la r^publique, que ces ora- 
Ceurs, que ces poetes, que ces enthousiastes de la li- 
berty, riduits k chanter I'inauguration d'un empereur. 
Beaucoup de personnes s'y risignferent aviec une 
grande facilite. II y avait dans Tesprit de Cbinier quel- 
que cbose de plus intraitable et de plus ferme; mais 
il etait embarrass^ de plus d un souvenir : regret de la 
part qu'il avait prise aux troubles civils, admiration 
pr^matur^e pour un conquerant, d^mentie par Tindi- 
gnation contreun souverainabsolu; hainede ce pou- 
voir, et besoin d'y trouver une sauvegarde, toutes ces 
pens^es diverses toutmentaient Ch^nier. II redoubla 
d'efforts, et ses meilleurs ouvrages, ceux qui lui m6ri- 
tcraient une partie de la renomm^e que la passion 
^ontemporaine lui avait d6cernee, ce sont ceux qu'il a 
faits sous Fempire^ dans Tamertume de sa haine et de 
sa longue impuissance ; et cependant ce pouvoir qu'il 
n'aimait pas, il avait commence par vouloir le chanter. 
Dans le th6^tre posthume de Ch6nier, le premier ou- 
vrage qui se pr(5sente, c'est une tragedie de Cyrtis. Et 
quelle est cette tragedie de Cyrus ? Un symbole, une 
all6gorie de Fav^nement d'un moderne fondateur 
d'empire. Mais dans cette flatterie officielle, Ch^nier 
n'avait pas r6pudi6 ses propres maximes ; en commet« 
tant une faiblesse dont il avait un peu de honte, il 
voulait la compenser, la d^mentir, k Finstant m^me 
oh elle lui 6chappait. Cette tragidie de Cyrus, oh h 
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eonqu^rant fran^ais est intronis^ sur la sc^ne,£tait en 
mime temps remplie dc pr^cepteshardis sur les droits 
des peuples et sur la liber^ publique, qu'il ne faut pas 
manquer d'affermir, sans doute, le jour ou Ton cou- 
ronne un conqu^rant. 

Qu'arriva-t-il de Ik? D'une part, tout ce qu'il y avaif 
encore de passions vives dans les jeunes esprits se 
souleva contre Tapoth^ose du conqu^rant ; et d*autra 
part, les partisans, ou mdme les agents du pouvoir 
nouveau, se blessferent de ces maximes insolentes qui 
venaient Ik racheter les compliments que le poete d6- 
cernait au vainqueur. Les jeunes ^tudiants d'une ^cole 
savante, animus de Tesprit que leur avaient l^gu6 les 
premieres ann^es de la revolution victorieuse, vinrent 
outrageusement siffler la nouvelle pi^ce ; et les ^mis- 
saires du pouvoir souverain sifflferent aussi; la pi^ce 
tomba tout h la fois sous les coups de ceux dont elle 
flattait le pouvoir. 

Le m^compte du po&te, le sentiment amer de safai- 
blesse inutile et mal re^^ue le tournferent de nouveau 
vers les Etudes solitaires, qui devaient mflrir et forti-f 
fier son talent. Jusque-lk Cb^nier, avec une facility 
siuguli^re, une m^moire active et tenace, un gotii pur 
et varie, n'avait pas fait cependant ces fortes Etudes 
qui donnent au talent la vigueur et le coloris. Ses 
Etudes sur la po^sie ne remontaient pas beaucoup au 
delk dos auteurs classiques qui sont dans notre langue, 
qui sont nos anciens. Mais, alors, il fit k peu pr^s^ 
comme Alfi^ri. II recommenga, dans un kge mur, des 
etudes s^v^res ; il se rapprocha des Grecs ; il m^dita 
Fantiquit^; et cet hommequi, lorsqu*il pouvait tou[ 
dire, lorsqu*il lui fallait des vers aussi animus que le 
passions d*uQ peuple en revolution, nous avait par 

V. 21 
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un poSie ftssez pur, mais faible, plus tard, lorsque la 
tribune etie th^&tre lui furent interdits, lorsquMl n*eut 
plus pour inspiration que Titude et ses souvenirs, il 
s*anima d*une verve nouvelle ; et son style, h T^eole 
des anciens, prit une vigueur de correction et d>iH 
thousiasme. 

Cos lieux communs philosophiques, paraphrases en 
vers un pen languissants, firent place k des traits ex- 
pressifs de v£rit6 historique, et k cette diction forte et 
s^v^re qui a plac^ une des tragedies posthumes de 
Ch^nier au rang des meilleures productions de notre 
si&cle* 

Voyons quel Stait Titat de son kme lorsqu'il travail- 
lait ainsi, Surprenons ces rancunes de r^publicain et 
de poete, qui, le ramehant sur lui-m^me, le forgaient 
de trouver en lui ce qu*il avait de mieux pour se ven- 
gor. Fecundum concute pectus. 

Dou6 d'un talent facile, Ch6nier, poete tragique, s'4- 
tait exerc^ dans la satire, dans T^pttre ; et ses ouvrages 
en ce genre rappelaient agr^ablement la mani^re de 
Yoltaire; mais on n'y trouvait pas cette verve que la 
colore lui donna, pendant sa longue disgrace. L*inspi« 
ration qu*il recut alors est bien autrement vive et poe« 
tique. Lisez ces vers longtemps inMits et difficiles k 
pubiier, la Promenade. A la vue de Saint-Cloud, s6- 
jour du conqu^rant, du hSros, du despote, pour le- 
quel il avait fait plusieurs odes, et mdme entrepris, je 
5rois, un poeme 6pique, le pofite s*6crie : 

Saint-Cloud ! je t'apercois ; j'ai vu, loin de tes rives, 
S'enfuir sous les roscaux tcs Naiades plaintives ; 
J'imile leur exemple, et }e fuis devant toi: 
L'aJr de la servitude tsi trop pesant pour moi 
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A mes yeux dblouis vainement tu pr^sentes 
De tes bois toujours verts les masses imposantts, 
Tes jardins prolong^s qui bordent ees eoteaux, 
Et qui seinblent de loin suspendus snr les eaux : 
D^sormais je n*y vois que la toge atilie 
Sous la main du guerrier qu^admira lltalie* 
Des champ^tres plaisirs tu n*es plus le s^joor: 
•Ah ! de la liberie tu vis le dernier jour! 
Dix ans d'eflbrts pour elle ont produit Tesdavaget 
Ud Corse a des Fran^ais d^vor6 Fh^ritage! 
Elite des h^ros au combat moissonn^s^ 
Martyrs avec la gloire k T^chafaud tratn^s^ 
Vous lombiez satisfaits dans une autre esp^rance! 
Trop desang, trop de pleurs ont inond^ la France! 
De ces pleurs^ de ce sang un homme est h^ritier ! 
Aujourd^hui dans un homme un peuple eat tout entier! 
Tel est le fruit amer des discordes civiles. 
Mais les fers ont-ils pu trouver des mains servilcs? 
Les FranQais deleurs droits ne sont-ils plus jaloux? 
Cet homme a-t>il pens6 que, vainqueur avec tous, 
II pourraity ma1gr6 tous, envahir leur puissance? 
D^erleur de r£gypte, a-t-il conquis la France? 
ieune imprudent, arr^te : ou done est Tennemi? 
Si dans Fart des tyrans tu n'es pas afTermi. . > 
Yarns oris! plus de s6nat; la r6publique expire; 
Sous un nouveau Cromwell naU un nouvel empire. 
H61as ! le malheureux, sur ce bord enchants, 
Ensevelit sa gloire avec la liberty* 
Cr^dule, j'ai longtemps c616br6 ses conqu^tes; 
Au forum, au s6nat, dans nos jeux, dans nos fdteSp 
Je proclamais so'j nom, je vantais ses exploits, 
Quand ses lauriers soumis se courbaientsous les lois, 
Q'iand, simple citoyen, soldat du peuple libre, 
Aux bords de FEridan, de FAdige et du Tibre, 
Foudroyant tour& tour quelques tyraos pervers, 
Des nations en pleurs sa main brisait les fers; 
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Ou quand son noble exil aux sables de Syria 
Des palmes du Liban couronnait sa patrie. 
Vais, lorsqu^en fugitif regagnant ses foyers, 
JL vint contre Fempire ^changer ses lauriers^ 
,/d n*ai point caress^ sa brillante infamie ; 
Ma voix des oppresseurs fut toujours ennemie ; 
fAy tandis qu'il voyait des flots d'adorateurs 
Lui vendre avec Tfitat leurs vers adulateurs, 
Le tyran dans sa cour remarqua mon absence : 
Car je chante la gloire, et non pas la puissance. 

Ah ! Messieurs, le poete, le tyran, tout a disparu* 
Ne prenons plus parti dans cette querelle ; mais, sauf 
las Naiades plaintives, admirons cette verve correcte, 
cette plenitude de sens et cette vigueur d'expression 
qui anime maintenant la po6sie de Chenier; c'est un 
autre homme, c'est un autre poete. 

Suivons ailleurs cette heureuse transformation de 
son talent; voyons si cette amertume de la liberty 
perdue, cette colore longtemps 6touftee qui s'exhale 
contre la tyrannic, cette Eloquence d'une Amotion 
m61ancolique, selitaire, animeront avec autant d*^ner- 
gie une grande oeuvre po^tique, une composition ihek- 
irale. L'ouvrage de Ch6nier qui fait son titre de gloire, 
et dans lequel T^tude, le talent, la passion propre de_ 
Tauteur ont produit cette originality k laquelle il ne 
«'^tait pas 61ev6 jusque-1^, vous Tavez nomm^, c'est la 
trag6die de Tibdre. 

Cette tragSdie est compos^e dans un syst^me 6troi* 
tement r^gulier. L'^tiquede rigoureuse qui, sous Fan* 
deune monarchic, avait doming le th^^tre fran^ais, 
s'y conserve avec plus de scrupule que ne Faurait 
voulu la v6rit6. Limitation de Tacite y paratt 61o- 
quente ; mais elle n'est pas complete encore. Le Britan" 
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metis de Racine n'avait pas reproduit tout ce que les 
paroles m^mes de Tacite pouvaient offrir ou inspirer. 
La pifece de Ch^nier est compos^e ayec une discretion 
s^v^re, une retenue po^tique, quin'atteint pas k la per- 
fection de Racine, et ne saitpas y substituer des beau- 
ts hasardeuses et nouvelles. 

Jem'explique : un Anglais, non pas Shakspeare, mais 
Ben Johnson, avec cette liberty de son th^^tre, qui ne 
donne pas de g^nie, mais qui pr^vient la langueur et 
Tennui, fait un drame de S^jan. II met sur la sc^ne tout 
ce que Tacite lui donne, et m^me ce qui manque au 
texte mutil6 de Tacite, mais ce que Tordre du r6cit fai- 
sait ais^ment pr^voir et supplier. II recite, il met en 
action la fameuse lettre arriv^e de Capr^e .: 

; • • • • Yerbosa et grandis epistola venil 
A Gapreis* 

Le sinat est assemble au grand complet. S6jan vient 
prendre place; c'est le favori, le confident de Tempe- 
reur, c'est presque Temp'ereur, pendant que Tib^re est 
k Capr6e. Toutlemonde s'empresse, le salue, Fadmire. 
La lecture de la lettre commence. Une insinuation d^ta- 
vorable semble designer Sejan; Finqui^tude se peint 
dans tous les regards ; on h^site entre Fabandon et Fen- 
thousiasme ; la m6me insinuation se renouvelle. Quel- 
ques senateurs d^tournent la t^te et s'^loignent; un 
mot de faveur et de confiance succ^de. Tout le monde 
se rapproche avec respect ; la m^me ^preuve recom* 
mence. Enfin, par une vicissitude habilement m^na- 
gee, par des revolutions successives qui agitent tout le 
s^nat, on arrive jusqu'au moment ou les expressions 
de la lettre etant claires, accablantes, irr^vocabless to 
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lettre d'ailleurs itant finie, et ne pouvant plus se de- 
menti r elle-m^me, tout la monde se l^ve, et un cri de 
haine et de mort delate contre S^jan. 

En admettant la liberty de la sc^ne anglaise, la fa* 
culti et rhabitude de faire paraitre un grand oombre 
de personnages, vous concevez tout ce qu'il y a de dra- 
matique dans un tel spectacle, qui n'est que Thistoire 
elle-m^me. 

Le goClt s^vfere de Ch^nier, les habitudes po^tiques 
dans Icsquelles il etait elev£, et qu'il retenait comme 
les traditions inviolables, ne lui auraient pas permis 
ie tenter rien de semblable. Ainsi, dans sa belle tra- 
g^die de Tibere, rien ne vous fait voir et sentir les 
grandos scenes des fun^railles de Germanicus retra- 
c6es par Tacite; rien ne vous introduit dans le voeu du 
peuple, ne vous fait assister k ses agitations, h ses sou- 
tfenirs qui couvaient sous la servitude impos&e par Ti- 
tkvQ, Les expressions les plus vives de lliistorien sont 
eonservdes sans doute avec un art admirable, mais 
conserv^es en ricits, et industrieusement transportees 
dans une suite de conversations £loquentes, oil Fos 
rappelle ce que Tacite avait mis sous les yeux. 

Que Ch^nier ait alt^r^ les faits historiques, cela D*est 
pas une objection. L'histoire appartient au po^te, 
comme Fargile au potier. II peut la transformer, la 
modifier, en jeter une partie, pour ainsi dire, et ani^ 
mer le reste ; il le peut ; tout depend du succfes. 

Tacite, dans son admirable r^it, qu*avait-il vouluf 
I'ixer les yeuR des hommes sur la profonde sc^l^ratesse 
de Tibere, la vertueuse magnanimity d*Agrippine, et 
fabjection oil ^ait tomb6 le s^nat romain. Voil4 les. 
trois personnages v^ritables de son drame : Tibftre » 
Agrippine, le s6nat, symbole vivant de la bassesse pu- 
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blique. Du lit de mort de Germanicus, ITiistorien suit 
Agrippine jusqu*^ Rome, yers laquelle il retrace ainai 
son lamentable depart : 

At Agrippina, quamquam defessa luctu, et corpora segro, 
omnium tamcn quae ultionem morarcntur intolerans, asccndit 
classcm cam cincribus Germanic!, et liberis; miseranlibus 
cunclis, « quod fccmina, nobilitate princeps,pulcherrimo modo 
matrimonio inter vencrantes gratantcsque aspici solita, tune 
feralcs rcliquias sinu ferret, incerta ultionis, anxia sui, et in- 
felici fecunditate fortunae toties obnoxia. » 

Agrippine, malgr6 Faccablement de la douleur et de la ma- 
ladic, impaticntc de tous les obstacles qui rctardaient sa ven- 
geance, monte sur la flotte avec Ics cendres de Germanicus et 
ses enfants; tout le mondc s'attendrissait a de voir cette 
femme, nagu6re la premi6re en noblesse, dans la splendeur 
du plus beau mariage, accoutum6e k parattre au milieu du 
respect et des acclamations, el aujourd*hui pressant centre son 
sein des reliques fun6bres, incertaine de sa vengeance, in- 
qui6te d'elle-m^me, et, par sa malheureuse f6condU6, tant de 
fois vulnerable aux coups de la fortune. » 

Pardonnez-moi d'avoir traduit d'abord ces parolea 
incomparables ! Vous en voycz tout le patb6tique et 
toute la trag^die. 

Aprfeis ce funfebre augure des calamit6s d'Agrippine^ 
Tacite continue : 

Nihil intcrmissa navigatione hibenii maris, Agrippina Cor • 
eyram insulam advehilur, littora Calabrise contra sitam. Paucof 
dies ibi componendo animo insumit, violenta luctu et nescis 
tolerandh 

Agrippine, ne laissant pas intcrrompre son voyage par Fhi- 
vcr, aborde k Ttle de Corcyre, situ6e en face des rivages de 
Calabre. L^, elle emploie quelques jours k remettre son Aottt 
forcen^c par le deuili et incapable de so contenir* 
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Voil^ cette Agrippine toute passionn^e de desespoir, 
implacable par vertu comme par orgueil , et pr^te h 
braver tous les perils pour satisfaire aux m^nes de son 
£poux! 

Cest ainsi qu'&travers les g6missements du peuple, 
elle arrive jusqu'au palais de Tib^re, avec les cendres 
de son 6poux, pour demander vengeance contre Pison, 
empoisonneur de Germanicus, et confident de Tempe- 
reur. Et d'abord, Messieurs, ^tait-il impossible de con- 
server quelque chose de ce tableau tout vrai et tout 
vivant? Ne pouvait-on voir Agrippine k Brindes? Ta- 
cite avait donn^ des couleurs incomparables : ce silence 
lugubre et prudent de tout un peuple, ce scrupule qu'il 
a sur Fexpression de son amour et de sa douleur, puis 
sa resolution vaincue par la presence d'Agrippine. 
Cetaient \k des peintures originales qui manquent 
dans le poete moderne. Tacite est inepuisable. 11 mul- 
tiplie toutes les images de deuil autour d'Agrippine et 
contre Tibfere : 

Dies, qao reliquiae tumulo Augusti inferebantur, modo per 
silentium vastus, modo ploratibus inquies. 

Le jour ou les restes de Germanicus furent port^s au tom- 
beau d'Auguste parut, tant6t d6peupl6 par le silence, tantol 
tumultueux et trouble par les pleurs. 

¥ 

Mais tout cela n'est que Favant-scfene du drame dcrit 
par Fhistorien. Tib^re avait prepare un faux accusa- 
teur pour denoncer Pison ; il sent que cette douleur, 
cette indignation publique demandent une expiation, i 
U se resout d^s lors k abandonner le miserable dont il ^ 
s'est servi pour commettre un crime. Un des satellites 
de S^jan est charge de poursuivre Tempoisonneur de 
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Enfin Tibfere paratt dans le s6nat. Son langage est 
empreint de cette hypocrisie profonde qui faisait h6« 
siter mdme la bassesse : tant Fexpression de sa dou* . 
leur £tait forte ! tant celle de sa colore 6taitnaturelle![ 
II y avait lieu cependant de douter de sa douleur et de 
sa colfere. 

Cependant ces r^citi^ path^tiques , ces peintures si 
vives ne suffisaient pas pour offrir une tragedie forte- 
ment liee*, progressive, retard^e par des incidents, et 
precipit^e par une catastrophe. II a done fallu que le 
poete fit des efforts d'invention , d'autant plus que les 
limites ^troites du cadre oh il se renfermait Ini refu- 
saient la riche variety de ces grandes scenes donnees 
par rhistoire. Je doute que ces inventions soient heu- 
reuses. Ma critique est une conjecture, une recherche 
exp6rimentale sur le go6t. II imagine, par example, de 
donner k Pison de vifs remords et des 61ans de gen6- 
rositer^publicaine. Un confident deTibfere, unhomme 
choisi par Tibfere, doit ^prouver un ressentiment et un 
desespoir profond d'etre abandonn6 parlemaltre pour 
lequel il avait fait un crime. II peut vouloir se venger 
en s'avouant coupable et en d^nongant son complice : 
mais des remords, et surtout des sentiments de liberty 
dans son coeur, j'ai peine k les concevoir. Une invrai*. 
semblance plus marquee , plus incontestable , c'est la| 
transformation du caract^re d'Agrippine. Vous avez- 
vu, dans Tacite , Agrippine , son admirable puret6 • 
d'^me; mais, en m^me temps, sa hauteur inflexible et 
sa haine vengeresse. Croirait-on que, dans la tragedie 
du poete frangais , Agrippine se laisse approcher par 
€n6ius, par le fils de ce Pison abhorr^, qu'elle s'entre- 
tientavec lui de ses malheurs et de Fempoisonnement 
de sonY^pou^que, dans une sympathie de haine com- 
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mane contre Tibfere , elle accepte ses confidences , et 
qu*elle lui rend les siennes ; et qu'enfin , dmue par la 
piet^ filiate et la douleur vertueuse de ce jeunehomme, 
elle lui dit : 

fu femportes, Cn^ius^ etc., etc 

L^ve-toi : de Pison que la faute s^ooblie I 

Avee Germanicus je le r6concilie. 

11 osa le combattre ; il pourra le b^mir. 

Nos guerriers se tairont ; je cours les prtvenir. 

Certes, Messieurs, dans les moeurs antiques, dans 
les mcBurs romaines, avec le caractfere et la douleur 
d^Agrippine, il y a 1^ une Strange alteration de la v6- 
Tii& ! Oil done est cette Anergic d'une haine si juste? 
Qu'est devenu ce devoir de vengeance qui avait amene 
Agrippine du fond de FOrient? II s*agissait bien d'uno 
de ces p^rip^ties de g6n6rosit6 th6^trale, tant rebat- 
tues dans les pieces vulgaires. L'int^r^t ici, c'^tait la 
v^rit^; c'^tait Agrippine inconsolable et inflexible. 
Agrippine supporter la presence d'un fils de Pison! 
comploter avec lui le pardon et le salut de son pfere ! 
Jamais. 

Suivant Tacite, Pison, aprfes avoir paru deux fois de- 
▼ant les s6nateurs, accabl6 par le silence hostile et la 
cruelle indifference de Tib^re, se donna la mort. 

On avail vu, dit Tacite, dans les mains de Pison, des papiers 
qu'il ne publia pas. Ses amis r^p^tSrent que c*6taicnt dcs lei- 
(res de Tib6reel des ordres oonlre Germanicus, et qu'il avail 
t^solu de les produire devant le s6nat et d^accuser Fempereon 
mais qu*il fut amus^ par les promesses de S6jan; que, du resle^ 
il se se taa point ltti-^6me, et fot assassin^ dans sa prison. 

Quoi qu'il en soitt le procte ne continue pas ; fiMre 
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•Mnfonne et se plaint de cette mort. U rend au fils de 
Pison lesbienspaternels, et distribue aux accusateurs 
des recompenses, des sacerdoces, desdignit^s. Laven* 
geance de Germanieus est acbev^e, tant bien que mal i 
et il ne reste plus qu'k trouver Toccasion de faire p6- 
rir sa veuve et ses enfants. Voil^ lliistoire, voilii la v6- 
rite, voil^ Tacite. 

Le poetemoderne a cberch^ dans son g^nie une au- 
tre combinaison. Aprfes une scfene tr^-eloquente oili 
les deux complices se sont heurt^s, et oh Tibfere a 
craint les r^vilations de Pison, S^jan, par Tordre de 
Tibfere, excite unesorte d'^meute: et pendant qu'il va 
pour r^primer cette ^meute, Pison se trouve tu6. Mais 
je fils de Pison d^nonce et le crime de son p^re et la 
crafne de Fempereur, et se frappe au milieu du s6nat. 
fle ^e dis en toute humility, ce d^notlment complique 
et sanglant est moins tragique, je le crois, que This- 
toire. L'effet original et terrible, ce n'est pas que Ti- 
bfere soil convaincu en face; c'est plutdt que Tibfere 
triomphe, que la conscience de lous les t^moins sache 
son crime, mais que la servitude publique ait Tair de 
ne pas le voir, de ne pas le croire. Peut-6tre faut-il 
alors qu'une violence trop forte ne soit pas faite k la 
bassesse publique, que le crime ne soit pas tellement 
montr^ qu'elle ne puisse d^ourner la t6te, ne pas le 
reconnattre, mais que ce crime se perde dans une 
sorte d'obscurite myst^rieuse. On peut done, Messieurs, 
exprimer plus d*un doute sur le plan qu*a suivi le 
podte, et sur les iterations quHl a fait subir^ This toire, 
sans augmenter le patb^tique de lasc&ne. , 

Voyons maintonant quelque&^uaes des beaut^s fortes 
tt savantea doni il a sem^ cet ouvrage. 

Vabord et rartoutt ee aont dea beaut&i de style, ce 
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sont, comme dans Britannicus, mais k un degr6 infj- 
neur, des coups de crayon deTacite habilementrepro- 
duits. limitation est souvent expressive etpassionnee. 
Le po^te a senti pour son compte ce qu'il emprunte k 
rhistoire. Combien cependant il est encore loin de 
Tadmirable coloris de Racine, et de cette purete 6ne^ 
giqueets6v^requi r^gne dans Britannicus I 

Voyez, par exemple, cette imitation d'un trait cali- 
bre de Tacite : 

Nagu^re, il m'en souvient, le nom de r^publique 
A, jusque dans sa cour, effray6 Foppresseur, 
Quand, des derniers Romains et la veuve et la soeufi 
La ni^cc de Gaton, cette illustre Junie, 
A leurs m&nes sanglants fut enfin r6unie. 
Devant Fume fun6bre on portait ses aieux: 
Entre tous les h^ros, q4ii, presents k nos yeux, 
Provoquaient la douleur et la reconnaissance, 
Brutus et Cassias brillaient par leur absence. 

Vous reconnaissez le prosfulgehant Cassius atque 
Brutus, eo ipso quod effigies eorum non visebantur, 
et votre goftt, sans que je le dise, vous avertit que 
cette expression, provoquaient la douleur etla recon^ 
naissance, n'est pas de la langue de Racine. 

Ailleurs Ch6nier retrace le magnifique tableau de 
rarriv6e d'Agrippine. Mais oil cette imitation est-elle 
placee? Dans la bouche de S6jan, du complice de Ti- 
bfere, de Timplacable ennemi d'Agrippine ! Mais, alors, 
ce r6cit n'est qu'un ornement, qu'une espfece de rap- 
port pompeux que S^jan vient faire k Fempereur. 
L'int^r^t d'un r6cit s'augmente par I'^motion de celui 
qui raconte, Ici, toutes les teintes de tristesse, si for- 
tement marquees dans la narration de Tacite, contras- 
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lent trop, suivant moi, avec Findifference oula haine 
de S^jan. Dramatiquement, ce r6cit adress^ k Tib&re 
est poignant et cruel. Mais devait-il 6tre fait par Sejan? 
et Faccent 6mu des parples de Tacite n'est-il pas d6- 
truit et profane par untelorgane? Aureste, Messieurs, 
dans toute la pi^ce, une foule de traits 6nergiques de 
Tacite sont rendus avec un rare bonheur. Quels beaux 
vers que ceux oti sont exprimes les d^gotlts de Tibfere 
sortant du senat, et ayant des naus^es de toutes les 
bassesses qu'il vient d'entendre! 

Mais que sont d^sormais les p^res de Ffitat? 

Un fant6me avili qu'on appelle s6nat. 

laches descendants de B6ce et de Camilla ! 

Enfants de Quintius ! post^rit^ d'£mile ! 

Esclaves accabl^s du nom de leurs aieux, 

lis cherclient tous les jours leui*s avis dans mes yeux, 

R6servent auxprodcrits leur v6nale insolence, 

Flattent par leurs discours, flattent par leur silence ; 

Et, craignant de penser, de parler et d'agir, 

Me font rougir pour eux, sans mdme oser rougir. 

Parmi les grands effets dramatiques de cette tragS-* 
die^ on a remarqu^ surtout ce t6te-k-t6te de Tibfere et 
de Pison, ce terrible entretien oil Fempereur avait k 
r^pondre k Fhomme qu*il laisse accuser pour un crime 
qu'il lui a command^. La situation est forte, originale^ 
impossible historiquement. Tib^re n'a pas regu en au- 
dience le complice qu'il abandonnait. Mais, la suppo* 
sition admise, quelle vigueur dans cette sc^ne I 

TiBtni. 

le n'ai vu qu'un devoir k G^sar impos^^ 
El donl il faut subir les lots ioexorables* 
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M80II. 

C^ar, favK-il audsl panir totis les cotipables ? 

TIB&RE. 

Sur des preuves , sans doute. Ainsi le veut la loL 

PISOK* 

C^rsera puni. 

TIBikAB. 

Quiraccus8Taitf 

PISON. 

Hoi, 

Ses ordres k la main. Je Ics ai. 

TIBERE. 

T^m^rairef 

Vous les avez gardes? 

PISOIf. 

Je connaissais Tib^re. 

Enfin, m^lant la critique it radmiration, je reviens 
au denoiiment de Touvrage, k la derni&re scfene. Elle 
est sans doute d'un grand effet tb^^tral : Tib^re» le 
s^uat, Agrippine et le fils de Pison en presence. Mais 
de cette violence faite au caract^re principal, k celui 
d-Agrippine, sort Tincident le plus aingulier et le plus 
faux. Lorsqu'on annonce au s^nat la mort de Pison, 
lorsqueTempereur se croit en siiretepar la disparitiou 
de son complice, lorsque. le s6nat, dans un silenca 
h^b^t^, attend cequ'ilfaut decider, cequ'il faut croire, 
Cn^ius d^sesp^r^, ayant avou6 le crime de son p^re, 
Agrippine tout 6tonn6e defend la m^moire du meur* 
trier de son ^poux. Cette confuaioQ est vraiment 
6tringe dans un teUujet« 
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D'an crime, je le aafe, Pison fut incapable. 

GMilllS. 

Vous Tous trompcz, C^r» mon p^re 6tait eoupable. 

▲GBimn. 
Cn^ius, aprte sa mort, osez-vooa Tontrager ! 

GN^lUS. 

Gcoutez, Agrippine, avant de me iuger. 

Que de cet imbroglio bizarre sorte raffreuse v£rit6 ; 
^e le jeune Cn^ius riv^Ie le double crime de Tib^re, 
"empoisonnement de Germanicus et Fassassinat de 
rempoisonneur, que Ton entende alors Agrippine s'^- 
crier : Quelabime! il n*y en a pasmoinsquelque chose 
d^insoutenable dans cette situation. Elle ferait soufTrir 
le bon sens du spectateur; elle d^truit le grand carac- 
t^re d'Agrippine ; elle d6ment la nature et Thistoire. 
Dans rhistoire, Agrippine ne doute pas un moment 
que le crime n'ait et^ consomm^ par Pison et ordonn^ 
par Tib^re. Sa conviction 6tait dans sa douleur. C'est 
Ik ce qui rend sublimes, et son voyage k Rome, et sa 
poursuite devant le s^nat de Tib&re^ 

II y a, dans cette transformation du rdle et de la 
passion primitive d*Agrippine, un defaut de v^rite qui 
ait^rele grand effet du cinqui^me acte. 

Je ner^p^teraipasce quej'ai ditsurle myst^redont 
tacite entoure le crime de Tibfere, sur ce silence de 
la peur, qui me semble plus tragique et plus terrible 
que les cris accusateurs de Chains. Les paroles de 
Cneius n'en sent pas moins dramatiqucs, ^loquentes. 
£neius se frappe avec le poignard qu'il a retir^ de la 
blessure de son pfere; et, a'adrossant k Tibfere« selon 

I 
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Tu&age un peu trop frequent sur notre tM&trev de 
maltraiter lestjrans en face, il s'6crie : 

Tyran profond, mais vil, honte et fl6au de Home, 
£clips6 dans ta cour par Fombre d'un grand hommey 
Quand, de tes attentats ministre infortun6 
Pison par son complice expire assassin^, 
Tu m'offres des tr^sors teints du sang de mon p6re 1 
Garde pour un S6jan les faveurs d*un Tib6re. 

Un autre aura Thonneur de venger tes victimes; 
S6jan respire encor; tu puniras ses crimes : 
J*ai y^cu, je meurs libre ; et voil^ mes adieux. 
11 est temps de placer Tib^re au rang des dieux. 

Voilk sans doute raccent tragique; on le retrouve 
presque toujours dans cette pi^ce. La declamation s*y 
m^le rarement. Je souhaUerais que Ch^nier eid fait 
plusieurs tragedies sernblables; et celle^ci doit assurer 
k son nom une gloire durable. 



y 
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SOIXANTltME LEgON. 



fitat des lettres dans les ann^es qui suivireot la rSvolutioii. -^ 
Entrave au mouvement des esprits. — Litt6rature critique 
ettraditionnelle.— Travail refharquable de Gh6nier sur cette 
^poque. — Talents originaux diversement influences par le 
souvenir de la revolution. — Madame de Stafil. — M. de 
Maistre. — Traits g6neraux, du caract^re et du talent de 
Madame de StaSL— Ses premieres ann6es. — Superiority de 
son g6nie. — But eievS de tons ses ouvrages. — Sa lutte 
centre Tesprit despotique de I'empire. 



Messieurs, 

Vous avez pu le remarquer, cette longue histoire da 
xviiP si^cle, que je conte depuis troi^ ans, est cepen- 
dant fort incomplete. Tai souvent oubIi6, abr^g^, 
omis. Je ne cherche, je ne saisis que les points de viie 
lit^^raires qui tiennent soit k Fhistoire de reioquence 
et k Vinfluence des lettres sur les esprits, soit aux pro- 
gvks de la soci^t^ et aux revolutions du goiit. Cest 
dans ce cadre limits que nous avons eu tant de sujets 
k parcourir. Aujourd'hui que nous approchons du 
terme et que je puis m'ecrier: Italiam! Italiam! je 
me garderai bien de vous arrAter sur tons les souve- 
nirs litteraires que presente la fin du xviii« si^cle. 

Attentif ^ marquer, dans la revolution sociale de la 
France, les nouveaux elements qui sepreparferentpour 
la pensee^ les nouvelles inspirations que re<?ut le ta- 

IF. '^ :^ n 
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lent, j*ai montr& eetie poisie originate et savante dans 
Andr^ Chenier, philosophique et hardiment satiriqne 
dans son frfere. Faudrait-il ^galement ramener sous 
vos yeux tant de noms connus et d'ouvrages presque 
rdcenls? Essaierai-je d^assigner, par une subtile ana- 
lyse de quelques-uns de ces talents interm^diaires, 
rinfluence diverse de deux ipoques? Dirai-je que De- 
lille^ artiste ing^nieux, po^te spirituel et sym6trique, 
brillantimitateurdes graces deFancienne society, prit, 
au milieu de la proscriptioa, de plus sublimes accents 
pour promettre rimmartalit6 au juste, et en menacer 
le coupable? Dirai-je que plus tard, revenant de Fexil, 
et sur le declin de TAge, il porta dans ses poemes trop 
nombreux une vigueur de colons sup6rieure k T^legant 
artifice de ses premiers vers, mais toujours trop d6nu6 
denatureletde sensibility? Rappellerai-je qu'un poete, 
labbrieusement original, et quelquefois d'une rare 
Elegance, Lebrun, s'anima, dans nos troubles civils, 
d*une verve ou d'une fr6n6sie guerrifere et patriotique? 
On le sait, et je n*aime pas h ripdter ce qu*on a cent 
fois dit, mieux que moi, avant moi, k cdt6 de moi. Ce 
jugement sur les icrivains qui, nis dans le xviii« si6- 
cle, ont commence r^poque prisente, et color6 leur 
talent d'une double lumi^re, je le trouve habilement 
exprimi dans le Tableau de la litterature, de Ch^ier. 
Lk, cet esprit amer et vehement s'est ilev6 k Fimpar- 
tialite; il a second ses prejuges de parti, ses haines 
litteraires, il a hi& juste envers lout le monde^ k une 
grande exception pr^. 

S6pare de Delille par le plos profond dissentiment 
politique, anim^oontre lui parles^pigrammes m^mes 
dont il Tavait souvent poursuivi, cependant il loue 
avee ep.tboasiasnM Tauteur du po&ne de Vlmagimr. 
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Hon, et de taht d'autres ouvrages ou Fart des vers, sans 
6tre assez vari6, est port^ h un degrd trop m^connu de 
DOS jours. Cemdfne Chdnier, qui avait quatreou cinq 
haines accamul^es contre la Harpe, qui le halssait 
pour leurs anciennes rivalit^s theMrales avact 1789» 
pour leur division politique, pour sa conversion r^ 
ligieuse, qu*il appelait une apostasie, enfin pour tant 
de critiques amferes et injurieuses qu'il en avait revues, 
eh bien ! dans une occasion solennelle, il rend k la 
llarpe la justice la plus sSrieuse et la plus 6clair6e. II 
Jutte pour son ennemi contre le jugement partial de 
ses propresamis, et dans une belle et judicieuse ana- 
lyse, il demontre la superiority du Cours de litterature. 

Nous ne reviendrons pas sur ce jugement ni sur 
bcaucoup de renommSes contemporaines assez bien 
appr6ci6es par Ch^nier, pour que la r6vision du procfes 
soit s\jperflue : omnia jam vulgata. Nous nous atta- 
cherons seulement a quelques talents originaux qui 
ont forteinent marqu6 la nouvelle direction de Fesprit 
fran^ais dans la litterature, la philosophic et la po- 
litique. 

Ici viennent s'offrir de singuliers contrastes entre la 
grandeur des troubles civils et les nouvelles occupa- 
tions des esprits. Au milieu de cette soci^t^ qui sort 
de ses mines, et qui se reconstitue, avec des formes 
encore r^publicaines, sous la main despotique d*un 
eonqu6rant, vous voyez la controverse littdraire pren- 
dre une grande part de Tattention publique. Ces pas- 
sions politiques qui, aprfes avoir ferment^ dans la lit- 
terature de tout un si^le, avaient fait une si terrible 
explosion, elles disparaissent, se cachent, se dissimu* 
lent sous quelque interSt sp^culatif de critique et de 
]itterature« A ces theories qui avaient ibranie le 
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monde, k ces d^bats gigantesques de la tribune, sue- 
cedent des dissertations sur le go6t. Nos plus jeunes 
auditeurs ne s*en souviennent pas. Mais il y a vingt 
ans, cette nation conquerante, mattresse au dehors 
des destinies de FEurope, semblait n'avoir d'autre dis- 
cussion permise, -d'autre exercice public de la pens^e, 
que la controverse sur la preeminence litt^raire da 
xvii« ou du XVIII® si^cle, sur le bon et le mauvais style. 
C'^tait la part que le mattre avait faite k Tactivite des 
esprits sous son empire. On y reconnalt sa politique. 
Lorsque, par exemple, un esprit hardi et colfere 
comme Chenier, un homme qui avait embrass6 avec 
violence tous les interets de la revolution, s'occupait 
paisiblement a r^diger ni long rapport sur les prix 
d^cennaux, et 1^, suivant Tinstruction officielle, fai- 
sait un inventaire exact des grands et des petits poemes, 
des tragedies, comedies et autres ouvrages de Tepoque, 
et declarait enfin, au nom de Flnstitut, les divers de- 
gres de merite de tant de productions, et les titres de 
3elles qui m6ritaient la couronne litteraire promise 
par decret imperial, croyez-vous qu'il n'y eut dans tout 
cela qu'une protection un peu trop administrative pour 
les arts de Timagination? non, il y avait tout un calcul 
de gouvernement ; il y avait le souvenir et la crainte 
de ce prodigieux pouvoir que les lettres avaient exerce 
sur la France; il y avait cette sagacite qui, connaissant 
aussi bien le pass6 qu'elle n'avait pas vu, que le present 
qu'elle exploitait, avertissait le maitre qu'une littera- 
ture dont les hardiesses sp^culatives avaient change le 
monde social devait 6tre r^gularis^e, eadastree, cou- 
ronn^e, si Ton veut, mais soumise. Cetait uii systeme 
assez semblable k cette hierarchic poetique et officielle 
de la Chine, od une s^rie d'examens bien soutenus, et 
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de compositions r6dig^es d'aprifes les atkd«nnes regies 
du gouvernement et du goiit, conduisent un homme , 
h tous les honneurs. 

Le republicain Chenier, I'dnergique et libre 6crivain, 
itait r^duit k s'enfermer dans ce cadre etroit, et k ser- 
vir ce plan d^organisation litteraire. II pesait une k 
une pour le concours, il classait aVec ordre beaucoup 
de renomm6es dont nous n'avons rien k dire, parce 
que vingt annees ont M. pour elles une post6rit6 loin- 
taine qui les a vu disparaltre. Remarquable par le 
m6rite du style, cet ouvrage de Chenier manque trop 
d'une v6rit6 assez s6vfere. II atteste les entraves dont ' 
le pouvoir absolu chargeait le talent tout en parais- 
%ant Thonorer. ' 

Mais k c6t6 de cette litt^rature officielle que le con- 
4uerant voulait etablir, comme une distraction k ses 
lonqu^tes, et pour emp^cher le public de songer k 
mal, il s'^levait une autre litt^rature plus libre, plus 
fifere, qui gardait le souvenir des grands d6bats par 
lesquels la France avait 6te divis6e. C'est veritable- 
ment celle qui est neuve et feconde, celle qui est nee 
de la revolution et doit agir sur la post6rite. Les dis- 
sentiments profonds, les haines de parti que laissent 
apres eux de longs troubles civils, se retrouvent tout ' 
en tiers dans cette litt^rature; ils en sont I'^me et la 
physionomie. Par \k elle aura sans doute un c6t6 tem- 
poraire et p6rissable ; mais elle n'est pas factice comme 
celle qui, sous le niveau d'une timide r6gularit6, se 
bornait k des imitations du pass6. Je ne parle pas ici 
des vivants. Messieurs. Mais revenons ^mapens6e. 

Cette litt^rature ind6pendante, n6e du contre-coup 
de la revolution partiale, passionn^e, sincere, je ne la 
signalerai que dans deux ^crivains c^li^bres. L^ je 
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chercherai I'influence que Tesprit nouveau, ou le re^ 
lour systematique vers Tesprit ancien, espfece (inno- 
vation retrograde qui suit les troubles civils, avait 
exerc6e sur deux talents originaux. Je la chercherai 
dans la litterature, dans "analyse philosophique et 
dans la politique speculative. Ces deux noms sont in6- 
galement connus en France. L'un vous est plus fami- 
Uer, vous inspire plus d'attrait et de confiance. Pour 
moi, je ne les compare pas.^ L'un de ces talents me 
heurte et me repousse par le caractfere general de ses 
maximes; Tautre a toute mon admiration, me seduit, 
m'interesse, me gagne le coeur; mais ma preference, 
ma sympalhie, ma complicite d'opinion ne ferme pas 
mesyeux sur Toriginalite que Ton a pu meltre k de- 
fendre d'autres doctrines. Vous avez Fenthousiasme 
de votre Age pour le genie de madame de Stael, pour 
ce talent si spirituel, si 61eve, si genereux, qui avait 
inergie d'homme et gr^ce de femme, qui m^lait k tant 
d'imagination une raison fine et profonde, et etait 
toujours emporte par dc nobles instincts de bonte, 
de justice, de liberte, de courage. Les premieres et les 
plus pures esperances do la reforme sociale n'eurent 
jamais de plus Eloquent interprMe : ses ecrits inte* 
r^ssent le present et Tavenir. 

L'autre talent dont je dois vous entretenir se com- 
pose k la fois d'une imagination forte et (Tune mauvaise 
humeur trfes-v6h6mente. Cest aussi le spectacle de la 
revolution qui a fait naitre ou excite ce talent. Cest le 
degout, rhorreur des scenes ou folles ou sanglantes, 
qui Font fait violemment rebrousser vers les doctrines 
les plus dures et les plus serviles du pouvoir monacidy 
et de 'ancien pouvoir arbitraire. Ce pr^dicateur de ser- 
vitude est un esprit independaut et hasardeu\. Ce soch 
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lien systSmatique de rinquisitioa^ 
fallait pour devenir h6rQtique. 
cieux, ardent, dedaigneuxi recli 
servitude des intelligences , vous le 
Maistre. 

L'influence diverse des troubles civils sur le talent 
se retrouve k plusieurs ^poques de Thistoire. La revo- 
lution d'Angleterre nous offre Texemple d'un homme 
qui, parti de points tr&s-opposis , arrive , sous une autre 
forme, au mdme resultat que H, de Maistre. Hobbes 
fetait naturellement un esprit libre et sceptique. L'hor- 
f eur profonde pour la revolution anglaise le transforme 
en partisan du pouvoir absolu. Gomme Tanarchie 6tait 
venue par Finfluence rehgieuse, il repousse h la fois 
la religion et Tanarcfaie, et ne veut que le despotismo 
politique. M. de Maistre, d'une imagination ardente 
et mystique, a et6 temoin d'une revolution violente et 
cruelle; il Ta vue naitre et se d6velopper sous un prin- 
•cipe d'irreligion ; il a vu Tanarcbie s'appuyer sur le 
m^pris des croyances religieuses. Plein de ces souve-«. 
nirs, il invoque aussi le despotisme ; mais ce n'est pas 
<^elui de rauioritS civile : il la m^prise comme trop 
faible. Son recours est au despotisme religieux, k la 
theocratie* Ce pouvoir religieux, il veut Mever au- 
dessus de tout gouvernement civil et de toute liberty 
d'examen , il veut asservir k la fois les intelligences et 
les trdnes, la liberty et les roid« 

Vous le voyez, sans introduire dans les lettres une 
sorte de fatalisme rationnel, sans supposer que les 
^v^nements de chaque si^cle obsMent tout homme da 
g£nie, et le forcent k marcher dans certaines voies ^ k 
parler suivant un certain formulaire, il est impossible 
4e mSconnattre oes influences de la sociit^ sur les es^ 
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prits, sur les phis grands esprits, sur ceux qui ont 
de mener les autres hommes. 

BTarrdtant k cette litt^rature philosophique, particu 
liferement inspir^e par la revolution fran^aise , j*ai 
choisi, pour personnifier les opinions diverses, deux 
. noms, deux talents 6clatants. Ici, j'^prouve plus d'un 
, scrupule et d'une g6ne -d'esprit. L'histoire contempo^ 
^ raine est, dit-on, impossible k ^crire avec une enti&re 
v^racite ; la critiqtie contsmporaine, c'est-2i-dire This- 
toire des esprits, ne Test pas moins. Lorsqu^on a vu, 
entendu, admir6 quelque rare talent, cette froide et 
rigoureuse fid^lit^, qui jugerait sans aucune complai* 
sance, sans aucune seduction de souvenir , me parati 
bien difficile, D'une autre part, Timpartialit^ complete 
de la pens^e est une chim^re. Vous, qui jugez des 
talents opposes, pouvez-vous assez vous defaire de 
vous-m^mes , pouvez-vous assez vous d^barrasser de 
votre esprit dont vous vous servez au moment m^me, 
pour ne pas sentir une pr^Krence en faveur des opi- 
nions qui vous ressemblent, qui sont une partie de 
vous-mSmes? II est done possible que je sois partial* 
L'auteur de Corinneei de rAllemagne,ie.YB.i connue, 
je Fai vue tout anim^e de cette vie puissante^ et de ce 
feu de g^nie qui brillait dans ses moindres entretiens, 
et qui lui donnait une nature de sup6riorit6 que Ton 
ne pent oublier ni retrouver. Cette personne vraiment 
admirable, dont les Merits, quelque talent qu'on y re- 
eonnaisse, ne sont qu'une ^preuve afTaiblie d'elle- 
m^me, r^unissait plusieurs formes d'esprit et d'origi- 
naliie. EUe appartenait k deux ^poques ; et avant tout, 
elle 6tait elle-m^me. ^lev^e dans le xviii* si^cle, dans 
ce temps od Fesprit 6tait la seule affaire, sa rare in- 
telligence avait rcQu Feducation la plus h&tive, Toule 
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petite, tout enfant, avec ses grands yeux noirs fitince- 
lant d*esprit, elle etait I^, dans le salon de son p5re, 
bomme de talent , philosophe , ministre ; elle prenait 
part k tout. Elle conversait avec les premiers esprits du 
temps; c'6tait M. Thomas, un peu trop emphatique, et 
majestueux m^me dans les petites choses , mais enfin 
homme rare, ing6nieux, muni d'une immense lecture et 
de cette Erudition antiqued laquelle le xviir sifecle avait 
trop renonc6. Penseur actif et laborieux, Thomas 6tait 
parfois un peu subtil et declamateur; mais il m6ditait 
beaucoup et etudiait tout. Lk aussi ^taitRaynal, esprit 
facile, irr^gulier, qui, dans ses livres, faisait un amal- 
game singulier de statistique et de verve declamatoire ; 
qui rassemblait une foule de details pr6cieux, et alors 
nouveaux, sur les colonies et le commerce, et y m6- 
lait tour k tour de sages maximes de liberty et de viru- 
lentes apostrophes aux peuples et aux rois. Lk venait 
rillustre Buffon . Lk se reunissaient encore des ^crivains 
d'un vrai merite, c61febres dans leur temps : Marmon* 
tel, poete oubli^ , litterateur instruit et ing^nieux; 
Ghampfort, si piquant par ses mots et ses Merits; puis 
ces brillants auxiliaires de la litterature; ces associ^s . 
libres des academies, pour ainsi dire ; ces gens d'esprit 
qui n'6crivaient pas, et n'en avaient peut-^tre que plus 
d'esprit. Ceux-lk composaient dans les salons. Un bon 
mot, un agreable r6cit, une controverse , quelquefois 
calcul^e d'avance, mais vivement soutenue, voil^ leurs 
ouvrages. Souvent lebon mot, ring^nieux paradoxe 
'(6tait T&ipM par Tauteur dans diverses maisons ; c'6« 
taient les Editions successives du livre. 

On le couQoit sans peine, ce mouvement de conveis ' 
sation, cette joute des amours-propres, cette active 
circulation des id^es^ devaient &tse comme autant de 
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soufHets de forge qui attisaient le feu d'une jeune tiH 
telligence. II est tout simple que, dou^e d*une yivaciti 
merveilleuse, ct toujours excitee, mademoiselle Nee- 
ker ait montre, dfes T^ge de douze ans, plus d*esprit 
que tous les gens qui faisaient de Vesprit auprfes d*eUe« 
Si le xviii" si^cle avaitdur^ toujours, si ce/ar rUenU 
litt^raire qui enchantait et occupait Paris eut pu se pfO« 
longer cinquante ou soixante ans, madame de StaSl 
{ti rest^e le plus brillant esprit de son temps. On eftfc 
vanterinimitablevivacitideses paroles. Elle etkt icrit 
avec talent; maiselle n*eut pas ^t^ ce qu^elle sera pour 
I'avenir. Aprfes cette Education d'esprit, de graces et 
de frivolite, voil^ que tout k coup on arrive devant 
foeuvre si s6rieuse d'une revolution sociale. L'esprift 
de madame de Stael passe k une nouvelle ^cole. £Ue 
debute par Tonthousiasme. Fille d*un ministre c^ifebEa 
et d'abord populaire, cette jeune femme, dont Vespril 
concevait et animait tout, combien ne devait-elle pas 
se plaire k cette gravity nouvelk des entretiens excit& 
par la tribune de Tassembl^e constituante ! On sent 
dans ses ouvrages avec quel ravissement son imagina^ 
lion et son amour-propre ont joui de cette vie intelleo* 
tuelle, brillante, active, imprudente. Quand elle ra-* 
€onte, avec une Eloquence naive, le bonheur de vivre 
en 1789, d'etre agit6 ebaque jour par Fimotion detani 
de nobles esp6ranees, et le spectacle de tantde cban-^ 
gements, de voir enfin se r^aliser tant de speculations 
et de voetix pbilosophiques, Oft sent, k la vlvacitd de 
ses paroles, apris tant d^ann^es, combien le cceur a 
dA lui battre, et eombien ses expressions, au moment 
m^me, devaient etre inspir^es. Seulement cela nesau- 
rait durer longtemps. Cette lune de miel des r^vola* 
fions, cette pr^sii^^e joie, ce premier enthonsiasme 
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S6i bientdt remplai^ par une vertueuse indignation^ 
par descraintes, par des dangers inevitables. Lagloire 
de M. Necker est renverste; des r^formes salutaires 
et glorieases sont suivies de tumultes democratiques. 
de vengeances impitoyables. Alors cette ime si vivee 
si g^ncreusese replie sur elle-mdme. 

Au brillant spectacle de civilisatioa qu^ofTrait Tan* 
cienne France a succede Fanarchie grossi^re et la vio- 
lence. Cette society ^l^gante et spirituelle qui faisait 
la conversation dans Paris est dispersee par la terrcur. 
Ainsi la rare intelligence de madame de Stael, qui, 
d*abord agac^e, excit^e par F^ducation la plus inge- 
nieuse, s'etaitanimee plus tard d*un vif enthousiasme, 
mfirit dans la reflexion et le malheur. Ce sont, Mes- 
sieurs, ees diverses 6preuves, senties par une4me mo- 
bile, et passionn^e, qui servirent k former Toriginalit^ 
de ce grand talent 'spirituel et grave, enthousiaste et 
sens6. Cest ainsi que, dans cette brillante ^l^ve des 
entretiens du xviii** si^cle, dans cet esprit tout exalte 
de speculations g^nereuses, vous trouverez une force 
de raison et un s^rieux capable de comprendre et 
d*exposer les conditions d'un £tat libre, mieux que ne 
font fait des publicistes c^l^bres. Cest dans cette va* 
Txiii d'^ducations morales, unie^ cette nature si rare, 
que je trouve la source de tant d'ouvrages opposes, les 
Lettres sur Rousseau, la Defense de la Reine, Corinne, 
FAlkmagne, et ce livre qu'on aurait peine k croire 
fiorti de la main d'une femme, les Considiraiians sur 
la rivolulion frariQaise. Une derniire ^preuve lui reck 
iait k subir : c'itait lalutte contre un pouvoirnonpat 
cruel, mais ombrageux, impatient de toute liberty d« 
penseret r^guliferement tyrannique* 

Madame de Sta^l avait fui arec horreur, et nonsant 
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p^ril, Tanarchie sanglante de la France. Dans sa 
traite, lecoeurbris6 de douleur, devenue incapable de 
tout travail qui ne fiit pas un effort d'indignation et 
de piti6, elle publia, comme femme et comme mfere, 
une defense de la reine Antoinette. Leg^nie n'^crivit 
jamais rien de plus touchant que cette admirable et 
inutile prifere. Je craindrais d'en affaiblir Feffet su- 
blime par une citation incomplete et ^pisodique. On 
y verrait combien cette personne si prodigieusement 
spirituelle, qui prenait si faciiement k Tespirance, sen- 
tait la douleur et le malheur d*autrui ; mais ce fut le 
seul ouvrage, et nous en louons son genie, qu'elleeut 
alors la force d'^crire. 

Enfin des jours meilleurs se Ifevent. A un gouverne- 
ment massacreur, comiLieTappelait Napolton,succ^de 
un pouvoir faible, souill^, bizarre, encore anarchique 
et m^l^ de violences, mais qui nefaisait pluscouler de 
sang. Madame de Stael reparut en France, et elle y 
fonda de nouveau Tesprit de soci6t6. Aprfes ces temps 
de rudesse et de cruaut6, oil I'anarchie avait un peu 
ressembl6 k la barbaric, elle ramena Finfluence de 
Fesprit et Finfluence des femmes. Ces anecdotes tien- 
nent k Fhistoire; etquand, sous ce gouvernement pre- 
caire et tyrannique, tantdt si d^bile, tant6t faisant des 
coups d'Etat, comme tout le monde, on nous raconte 
Finfluence extraordinaire exerc6e par une femme, fiUe 
d'un ministre proscrit, il faut voir 1^ le retour de cette 
puissance de Fesprit indigene en France, et d'autant 
mieux accueillie qu'elle avait M longtemps exilee par 
le fanatisme politique. A ce debut d'un nouveau gou- 
vernement, k cet essai d'ordre encore m61e de beau- 
coup de d6sordre, succfede, par un coup de violence, 
un pouvoir plus s^rieux, plus r6gulier, qui voudra 
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Fordre complete mais & son profit, et qui B^achemine 
au despotisme avecFascendantde la force et de la po« 
pularit6. Une revolution servile s^op^re dans les es- 
prits. On voit rapidement grandir le dominateur, de<* 
vant lequel tout le monde va plier ; et ceux qui tiennent 
encore la tete haute et parlent librement ont d&]k 
quelque chose d'^trange et de trop hardi dans le si<» 
lence universe!. 

Get homme, au milieu de sa gloire et de sa force, 
avait singuliferement peur de la liberty d'esprit, de la 
reflexion et de Fexamen. II voulHit une litt^rature qui 
ne songe^t k rien de ce qui n*est pas la litt^rature 
m^me, c'est-^-dire qui ^crivtt sans penser, une litt6- 
rature qui ne ftt pas de m^taphysique : c'^tait de Fi- 
d^ologie; qui ne s'occup&t ni de droit public ni d'his- 
toire : c'6tait de la faction. Aussi cette femme elbquente, 
admir^e, qui, m6me avant la revolution, avait jete dans 
fies Lettres sur Roiisseau tant de vues neuves et har- 
dies; qui, depuis, s'^taitm^iee aux luttes politiqueset 
avait souvent agi sur Fopinion, etait pour lui quelque 
chose de menagant. U la redouta bientdt au point de 
la persecuter. 

Le pouvoir de Fesprit est comme tous les autres 
pouvoirs; on ne saurait y renoncer. Madame de Stael 
ne voulait pasabdiquercet empire qu'elle avait exerc^ 
sur Feiite de la soci^t^. £tre eioign^e de Paris lui sem* 
blait un supplice, un affreux exil : le conqu^rant le 
savait. Au prix de quelques louanges, il lui aurai^ 
^ vendu peut-6tre un permis de sijour ; mais Fame 61e- 
vee de madame de Stael ne pouvait flatter une gloire 
qui marchait au despotisme; et la vive sagacity de son 
esprit ne lui laissait pas la ressource de se faire illu- 
sion, comme tant d'autres. EUe se taisait obstinemenl 
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dans ses ouvrages, et ne se taisait pas dans son saloo*^^ 
Elle avail unc facility merveilleuse k dire des mots^ 
spiiituels ct profonds que tout le roonde rep6tait, et 
qui gAtaientTopinion, disait lemaitre. Dansun temps 
ie domination nouvelle, lorsque, chaque jour, la r*- 
folulion ou Tancienne royaut6 renvoyait au bercail 
du pouvoir absolu quelques brebis igartes, une plai- 
santerie, qui embarrassaitund^vouementdelaveiUe, 
ou qui pouvait ddcourager une conversion du lende- 
main, heurtait vivement celui auquel s'adressaient 
toutes les conversions et tons les devouements; c'6» 
taient chaque jour blessures nouvelles. 

Cependant madame de Sta^l n*6crivait plus que suf 
la critique; elle faisait son ourrage de la Liiteratun 
chez les anciens et chez les modernes. Y avait-il 1^ de 
quoi blosser le premier consul? pourquoi s*offensait41 
de ce livre? 6tait-ce par zfele pour les doctrines classi- 
ques? tenait-il absolument k la preeminence de Ra« 
cine sur Shakspeare? 6tait-il personnellement int6- 
re&se h la gloire de Boileau ^ Non ; mais ce caract^re 
politique et raisonneur que les troubles civils avaient 
laisse dans les esprits , et que Bonaparte voulait d^- 
truire, il le voyait avec d^pit , sous la plume de ma^ 
dame de Stael, s'introduire m^me dans la critique liU 
t^raire. En effet, que cherchait madame de Stael dam 
ce livre? rinfluence dcs lettres sur Tindependance des 
esprits, et r^ciproquement Tinfluence des institutions 
librcs sur le progr6s des lettres. Son but ^tait de m(m* 
trer que rind^pendance est m^re du g^nie, et que tout 
ee qui profile k la liberty profitera bientdt k Timagi^ 
nation, au talent, k Tenthousiasme. Ce n'est pas tout: 
elle voyait Tesprit fran^ais rebuts, fatigui des tentati- 
tes hasardeuses quMl avait faites , et pr6t k retomber 
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dans rornifere du pass6 et du pouvoir absolu. A cetle 
langueur publique, elle opposait le systfeme et Tespi- 
rance de la perfectibility progressive. D^daignant la 
servility, comme elle d^testait la violence , fl^trissant 
les crimes de la revolution, sans renier ses principes, 
elle excitait les &mes h mieux esp6rer de Tavenir, et 
k cbercher, dans les progi*^s des moeurs sociales el 
des institutions , le plus heureux emploi des facult^s 
de Thomme. 

Ces inductions litt^raires diplaisaient fort au con- 
qu6rant ; il aimait mieux remonter vers le sl6cle de 
Louis XIV. 11 ne craignait pas Louis XIV. II trouvait 
les id6es de pouvoir absolu qui avaient servi ce mo- 
narque, bonnes pour celui qui s'asseyait k la m^me 
place. 11 avait repugnance pour ces doctrines de pro- 
gres social, qui avaient comnienc^ la revolution et 
pouvaient la continuer. II voulait qu'elle fut arr^t^e 
en lui. Toute cette litt6rature exp^rimentale et nou- 
velle lui paraissait une espfece ^insurrection. 

Dans quelques pages de son livre, madame de Stael 
aga^ait, pour ainsi dire^ I'amour-propre du conqu6- 
rant, et lui montrait les recompenses de la gloire dans 
un £tat libre : 



II n'est pas vrai qu'un grand homme ail plus d'^clat, en 
etant seul c616bre, qu*eiiviroDn6 de noms fameux qui Ic cedent 
au premier de tous, au sien. On a dit en polilique qu'un roi ne 
pouvait pas subsister sans noblesse ou sans pairie. A la cour 
de Fopinion, il faut aussi que des gradations dc rangs garan- 
tissent la suprematie. Qu'est-ce qu'un conqu^rant opposant des 
barbares k des barbares , dans la nuit de rignoraLcc ? C^sar 
n'esl si fameux dans lliistoire que parce quMl a decide du des- 
imdeRome, et que dans Rome toientCiQ6fo&, Sailosle, GaloD| 
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tant de talents et tant de vertus que subjuguait T^p^ d*att 
Beul homme. 

Le C^sar moderns trouvait plus silir de ne pas lala- 
ser pousser ces Caton, ces Salluste, ces Cic^ron. 

Derri^re Alexandre s'61evait encore rombre de la Grftce. IF 
faut, pour r^clat m6me des guerriers illustres, que le pays 
qu'ils asservissent soil enrichi de tons les dons de Tesprit hu> 
main. Je ne sais si la puissance de la pens6e doit d6truire un 
jour le fi[6au de la guerre; mais , avant ce jour, c'est encore 
elle , c'est T^loquence et Fimagination , c'est la philosophie 
mdme qui reinvent Timportance des actions guerri^res. Si vous 
laissez tout s'effacer, tout s'avilir, la force pourra dominer; 
mais aucun 6clat veritable ne Tenvironnera; les hommes seront 
mille fois plus d6grad^s par la pei le de T^mulation que par les 
fureurs jalouses dont la gloire, du moins, 6tait encore Tobje^t. 

Ces coquetteries ind^pendantes ne sMuisaient pas 
le despote. 11 s'indignait d'une liberty m6me abstraite 
et speculative ; il ne pouvait pardonner, surtout k mai- 
dame de Sta^l , les pages sur r61oquence politique et 
ces conseils d'ind^pendance adress6s au tribunat, qui 
n'^tait pas trop hardi, et qii^ cependant on devait bien- 
tdt eiiminer. 

Lk commence cette lutte du pouvoir contre I'opi- 
nion. Elle fut consomm6e par Fasservissement de 
toute liberte d'6crire, et par la persecution de madame 
de Stael et d'un autre illustre ecrivain. 

Voilk, Messieurs, le point de vue anecdotique et po- 
litique de cet ouvrage. Aujourd'hui, ce qui faisait ral- 
lusion contemporaine d'un tel 6crit, ces conseils d^- 
tournes, ces protestations gen6reuses, cachees sous 
des expressions piquantes , ces theories de gout qui 
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sont des conseils de dignity et de courage, ont encore 
un vif int^r^t. Cette femme illustre n'avait pas, ne pou- 
vait avoir toute T^rudition n^cessaire pour le vaste su- 
jet <^u'elle s'^tait propose. Jeune encore, dans une vie 
brillante, souvent troubl6e par le malheur ou distraite 
par le monde , avait^lle soigneusement 6tudi6 toutes 
les litteratures de TantiquitS et des temps modernes? 
Ses plushabiles censeurs ne Tavaient pas fait non plus. 
Qu'il y ait dans son ouvrage des inexactitudes, qu'elle 
ignore quelquefois les faits ou les plie k des vues sys- 
tematiques, je le crois. Dans une critique ingenieuse, 
on lui reprocha d'avoir donni k la litterature latine, 
surla litterature grecque, une superiority peu fond6e; 
d'avoir dit sans moti^f que la litterature latine 6tait nee 
de la philosophic ; d avoir suppose qu'elle fut en pro- 
gr^s lorsqu'elle etait en decadence ; peu m'importe ! 

Madame de Stael s'est peut-^tre tromp6e sur quel- 
ques points. Parfois elle a sacrifi6 Tun de ses principes 
li Tautre. Au nom de. \a perfectibilite, par exemple, 
elle affirme qu'il y a, dans Quintilien , beaucoup plus 
d'id^es justes et fines sur Tart oratoire que dans Cic^ 
ron. Elle oublie que Taction de la liberte est plus in- 
structive encore que Taction du temps, etqueCic6ron 
s'^tait form6 dans le Forum, Quintilien dans une ecole. 
Et puis, je crois qu'elle avait peu lu Quintilien. 

Quel homme avait alors assez etudi6 pour faire une 

bistoire syst^matique et complete de Talliance des let- 

tres avec Tesprit national dans Tantiquit^ ? Get ouvrage 

de madame de Stael , Terudition en est souvent dou- 

teuse, insuffisante; mais tout ce qui est de Tauteur 

dans son livre, tout ce qui n'est pas ^tudi^, tout ce 

qu'elle a pens6 est plein de vivacite , de force , de vi- 

rite m^me. Ainsi» elle marcyie admirablement quel- 
IV. 23 
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Suisse par une vive douleur, la perte de son p^re* 
dont la gloire itait pour ellc une conviction et un culte 
qui anima toute sa vie. 

Accabl^e de ce cruel chagrin et d^courag^e par Fas- 
servissement progressif de la France, madame de Stael 
parut renoncer k la litt^rature politique. Le premier 
consul 6tait empereur, sacri par le pape, et reconnu 
par les rois du continent. Sa grandeur s'61evait si haut 
que nuUe main n'y pouvait plus atteindre. Tout le 
monde 6tait du parti de sa fortune, et s'habituait h trou- 
ver qu'on aurait tort de le contredire. Madame de Stael, 
voulant se reposer par Timpression paisible des arts, 
partit pour Fltalie, ce pays de distraction etde loisir. 
Ce voyage lui inspira Corinne, oeuvre originale et tou- 
chante, qui tient du roman, du po^meetdu traits phi- 
losophique. On y retrouve ce caract^re de son gSnie, 
d*exceller surtout dans la peinture du monde et du 
cceur humain, de sentir et d'exprimer la vie sociale, 
mieux encore que le spectacle de la nature et des arts. 
Mais quel int^r^tneuf et profond dans le principal per-^ 
sonnage de ce drame Eloquent! quel charme attach^ 
k cette fiction po^tique, qui semble parfois la confidence 
d'une ftme supirieure, et Thistoire de ses propres tour- 
ments! que de ravissants contrastes! quelle vivacite 
d'6motion et de.langage! dalliance de rimaginatioa 
et du g^nie m^ditatit donne k cet ouvrage une origi« 
nalite qui ne passera point. 

Rien dans ce livre ne touchait au monde politique. 
Corinne 6tait tout id^ale. Gependant, s'il faut en croire 
une anecdote, le dominateur de la France futtellement 
blesse du bruit que faisait ce roman, qu'il en composa 
lui-m^me une critique ins^ree au Moniteur. II y bltoiait 
vivement Fintir^t r^pandu sur Oswald, et s'en f^chait 
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i^{;inie d'un d^faut de patriotisme. On peut lire cette 
critique amfere et spirituelle. Cependant le public nt 
fiit pas du m^me avis. 

Madame de Stael etait revenue en France, mais tou-* 
jours k quarante lieues de Paris, quelquefois s'avan^ant 
jusqu'a Auxerre, et puis forc6 de se replier vers son 
exil. Ce fut alors qu'elle s'occupa d'un ouvrage qui sem- 
blait^Fabri des defiances du pouvoir : c'etaitun voyage 
philosophique et litt^raire, une description de la soci6t6 
en Allemagne, une analyse des monuments les plus 
c^l^bres de la po^sie et de la philosophic allemandes. 
Or, FAllemagne n'est pas libre; alors elle I'^tait moins 
encore. Comment done Tadmiration poujlalitt^rature 
d'un peuple savant, r6veur, meditatif, mais chez lequel 
il n*y avait ni tribune, ni discussion ind^pendante, 
pouvait-elle r6agir contre le systfeme de soumission et 
de silence que le maltre de la Fraace voulait imposer 
h TEurope? Cependant cet ouvrage I'offensa singulife- 
rement. II avait ii& soumis k la censure, et la censure 
avait fait son devoir; elle avait dt6 plusieurs t6m6rit6s, 
e'est-^-dire elle avait affaibli une preference donnee k 
YIphigenie de Goethe sur YIphigenie de Racine ; elle 
avait supprim^ une phrase oil Fauteur disait de FAUe 
magne privee de liberty, « que c'est un temple auquel 
il manque un faite et des colonnes. » 

Cependant, au moment oil Fouvrage mutil6, revisi, 
approuyS, 6tait enfin imprim6 et prfes de paraltre, un 
ordre subit fait detruire tons les exemplaires et exile 
Fauteur de France. Je me trompe : une grande partie 
de FEurope etait France alors; etmadamede Stael fut 
seulement exil^e pr^s de Geneve. Mais cet exil limits, 
qui la retenait encore sous le joug commun, ne lui 
lemblait que plus p^nible et plus mena^ant. De cette 
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retraite, eilem^dite bientdt ub exit plus laintain, une 
ftiite qui Taffranehrsse. G*^tait une derni^re lutte que 
Vind^pendance de la pens6e, reprfesentfie par un« 
femme de g^nie, avait k soutcnir centre un vainqueur 
si puissant, le laisserai les admirateurs les plus <(clai* 
Itte du conquSrant juger s*il y avait, de sa part, sagessse 
et bon calcul. Retirte dans un chateau pr^ de Ge- 
nive, madame de SlaSl n*^erivait plus ; die partait h 
peu de monde; car la contagion de la disgrace s^^tait 
^tendue autour d'elle. Mais elle pensait encore, et il 
paratt que cela blessait une autorit^ trop jalouse. On 
▼enait quelquefois auprSs d*eUe avec un zfelc admi- 
nistratif qui se retroure k toutes les ipoques ; on Pen- 
gageait k faire sa paix ; on la priait de saisfr une grande 
occasion qui s'offlrait : par exemple, de cAWbrer la 
naissance du roi de Rome. Elle r^pondait : « Tout ce 
que je puis pour lui, c'est de lui soubaiter une benne 
nourrice ; » et ces mots t6m6raires ripAtis, recuetllis, 
arrivaient par estafette et blessaient profond^ment. 
Elle prit done le parti de fuir, de disparattre, de sor- 
tirde ce cerclede Dante quireculait sanscesse, etqui 
allait bientdt s^adosser k Hoscou. £lle veut partir (fa* 
vance, aller plus vite qu^lne armie franpaise. 
' Dans un livre cbarntiant, le plus naturel de ses ou« 
vrages, celui qui lai ressemble le mieux, les IHx an- 
nies d'exil, elle peint naivement la situation de son 
ftme en ce moment d^cisif. Elle voyait cette main de 
ter qui s'^tendait partout et elle craignait de rest^an 
Qe^k. Ainsi, en 1813, pendant que cette arm^e, oom- 
pos6e de vingt peuples, se rassemblait, que les rois 
iilli^s ^taient \k qui attendaient le lever du conqufr 
rant, un matin, madame de Sta61, paraissant se dispo- 
ser k faire une promenade dans les limttes permiset 9 
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un ^veDtail' k la main, monte en voiture, et part de 
Copet pour TAngleterre, en passant par la Kussie; cav 
les autres cheminS' n'6taient pas sftrs* Elle traverse 
rAlIemagire, la Polagne , gagne la Russie qui allatt 
^tre le champ d*un«> si £pouvan4;'aJi}le guerre et d*un si 
prodigieux renversement de fortune, et arrive h Mos- 
cou. Les m^moires contemporains diront rinfluenee 
que ses paroles eurent alors sur les resolutions 
d^Alexandre. Elle esl? quetque chose, cette puissanet 
de la pens^e ^ proscrhe par la force. Non-seulenaent 
elle depose dans Favenir contre une gloive oppres- 
sive , mais elle pent, dans le present, la traverser, la 
combattre, lui susciter de felales resistances, in* 
Bpirer k ses ennemis' Taudace' de se sauver par la 
guerre. 

Sans discuter des souvenirs m^l^s de* tant de dou« 
leurs patriotiques , on pent croire que cette femme, 
par la hardiesse de son esprit , la fermet^ de sa pr4- 
voyance et la verve de haine qui Fanimait contre le 
conquerant , fat fktale a ses dcsseins. 

Cependant la puissante arm^e avait debauch^ de I| 
Pologne et marchait , marchait vers Bfoscou. Desass- 
treux souvenir' deuH public dfe la France \ reproelu 
itemel k Fimprudence du co^'quirantr 

Madame de Sta5l itait partie d'un port de lia Russie 
pour la SuMe, son passage n'y fnt pas sans puissance. 
II y avait Ik sur le trdne un soldat de la France r^pu- 
blicaine, un roi fait nouTellemei»t, qui cherefeait k s^- 
parer sa fortune die ceHe du conqudrant. L'anjmositie 
de madame de Sta^l , I^ gdttre qu'elie inettait dans sa 
haine , agirent puissamment sur la conduite fue tint 
Ic nouveau roi. 

Aprfes une Ante sr longue & traven FEuFopeii ok Mb 
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laissait partout quelques traces de ses conseils et de 
son g^nie, elle arrive en Angleterre. Cette existence 
agit6e avait achev^ de communiquer k son talent ce 
caractfere d'originaliti, et, si cette expression m'est 
permise, d'eirangete^ que la critique lui a quelquefois 
reprocb^. 

Frangaisc par Tesprit (car jamais personne depuis 
Voltaire, et autrement que Voltaire, n'eut plus de cet 
esprit qui s6duit et qui charme en France), cette esp^ce 
d^ divorce avec son pays, en haine du pouvoir qui le 
gouvernait, le goftt des litt6ratures 6trang^res, d'a- 
bord invoquees par elle comme une forme d'oppo- 
sition, Fenthousiasme pour FAngleterre, pour les 
moeurs, les id^es, la liberty des Anglais, la rendirent 
quelquefois s6v5re etm^me injuste pour la France. 
I Mais le savoir et les lettres n'offrent qu'un interdt 
1 secondaire, k moins qu'on ne les rattache intimement 
! au progrfes social et k la liberty d'un peuple. Cast Fet 
j fort constant, c'est la gloire de madame de Stael. 
Une prevention naturelle ferait croire qu'un esprit 
de femme, un esprit ardent, ingenieux, romanesque, 
a dt porter beaucoup d'illusions dans la politique. 
.Mais sa pr6f6rence m^me pour I'Angleterre, qui lui 
inspira une phrase que je voudrais rayer de ses ecvits^ 
la retint toujours dans les maximes d'une liberte sage 
et praticable. Ses ouvrages politiques, et c'estun point 
de vue qui nous occupera dans la prochaine seance^ 
sont done aussi remarquables par la v6rit^ que paf 
riclat du talent. A vrai dire, ce n'est pas le genie an- 
glais dont madame de Stael fait Tapotheose ; c'est le 
bienfait de deux si^cles de liberty qu'elle cdebre el 
qu'elle offre k F^mulation de tous les peuples. Par IJ^ 
ses icrits sont *u nombre de ceux qui r6pondent le 



mieux k Fesprit de noire temps et ont eontribu^ h le 
faire naitre. En litt^rature, en politique, plusieurs des 
id6es nouvelles, ou des nobles voeux de madame de 
Sta&l, sont aujourd'hui des v6rit^s reconnues et des 
faits accomplis. 

Dans la philosophie, elle ne resta pas eselave dea 
doctrines sceptiques du xviii® si^cle ; mais elle ne s€ 
sauva pas k Fextr^mite oppos6e. Sa pens6e fut reli* 
gieuse, sans ^tre mystique. 

Dans la politique, elle fut ^loquemment £mue, : ii~ 
dign^e de ce qui avait souill^ la liberty ; mais elle resta 
fidele k la liberty, k cette foi des nobles 4mes ; elle eut 
le sentiment le plus ^nergique des institutions qui 
conviennent k un pays agite par de longs troubles ci- 
vils. A cet e^ard, son influence fut grande et salu- 
taire; car c'est un des caract^res de cette femme extra- 
ordinaire, que jamais pour elle Finfluence active ne se 
separa des succ^s du talent. . 

Dan's nos vicissitudes, au milieu de ces revolutions 
qui se renversaient Fune Fautre, elle restait genereuse, 
bienveillante, secourable; elle disait elle-m^me que 
son salon, ou FEurope etait admise, ^tait Fh6pital des 
partis vaincus. On y trouvait reunis les hommes les 
plus opposes. L'epreuve fut grande et ne se reverra 
plus. Vous savez qu'^ une 6poque dont le souvenir 
s'^loighe, il est venu en France des hdtes tr^s-im- 
portuns, des souverains Strangers ^tonnes de leur 
victoire. 

Quand on songe k ce temps ou la fortune de la 
France 6tait couverte d'un cr^pe, ou Fon pouvaitdou- 
ler de Favenir, ou Fon ne savait pas que de tant de 
maux, de tant d'incertitudes sortiraient les institu- 
tions puissantes et libres, il faut louer madame de 
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Sta^l d'aToir don emplbyi tout ce qn'elle atait d*a»> 
cendant et dTiloqueiMe h reteter te g^nie fran^is, k 
c6I6brer ce grand penple qui n!6tait. p«& vaiiiiett daas 
la dSf^ite de sott chef, eivfift h lui sonbaiter^ iilui pc^ 
Mire une liberty digne de sa glokre. 
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Msssisviuaif. 

J*ai commence Tanalyse d'un grand talent, dont Fin- 
fiaence se prolonge sur toute la litt6rature contempo- 
raine, et tient k ce renoavellement dies esprtts qui de* 
Tait surtoujl nous oeeuper. ie n'ai pas dissimuLS ma 
partTalit^ , c'est une partiality tout a la fois. d'opinion 
et de personne. Tai ieouti souv«^t cette voix si smi- 
m6e, si dloquente; fai assist^ aii mouveoaaeiit de oette 
imagination puissante el rapide, qui 8*eniparait des 
esprits aveeune foree indicible, et jetaitdanslemoin* 
dre entretien tant d*£clat et de Immi^re. C'est usie sorte 
de prestige qui briHe pour moi sur les pages du Uvre. 
Je crois Tentendre parier enoore en lisant ses icritsb 

Mais, comme oette partiality sefonde sm la pilus juste 
admiration, elle n^dtera rien k la v^riti da mes paro- 
les. Le rare taieiitr de madame da^ Sta^, §kk& par la 
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temps oil elle a v6cu, s'est, plus d'une fois, renferm6 
dans la critique, cette occupation des litt^ratures vieil- 
lies, qui les termineetles resume plus souventqu^elle 
neles rajeunit. Mais la partie la plus s^ritase et, sui- 
vant moi, la plus originale et la plus haute de ses 
Merits, est toute politique, et tout appliqu^e aux in- 
t^r^ts contemporains. 

Analyser lAllemagne serait une tiche difficile ; car 
ce livre n'est lui-m^me qu'un extrait, un commentaire 
fait avec g^nie. L'unit6 d'un tel travail est dans T^me 
de Fauteur, dans cette verve continue et variee qui se 
pr^te k Tetude de tant de creations di verses. On ad- 
mire ce regard penetrant jet6 sur toute la litt^rature 
d'un pays, cette intelligence prof pnde, cette vive sen- 
sibilite qui porte dans Tanalyse tout Tinter^t de la 
passion et toute la nouveaute de Tinspiration. 

L'enthousiasme de Tauteur pour la litterature alle- 
mande, alors si peu connue en France, est-il exageri, 
6st-il surtout exclusif, comme on Fa dit souvent? Ma- 
dame de Stael, dans le d^goftt que lui inspiraitle pou- 
voir absolu qui pesait sur la France, n'est-elle pas 
injuste envers notre gloire litteraire? Non. Elle ne 
m^connait pas, elle sent vivement les beaux genies de 
la France. Mais elle bl^me une froide regularite qui 
survitau g^nie; elle oppose k ces st6riles traditions la 
fichesse eties essais de Timagination <^trang^re, 

Cette po6sie du Nord, un peu studieuse, comme le 
fut celle d'Alexandrie, avec quelle vivacity madamede 
Stael la reproduit et Tinterpr^te ! Ne vous y trompez 
pas, TAllemagne est encore plus spirituelle dans spn 
livre qu'elle ne Test en elle-meme. A cet egard, les 
preferences excessives de Tauteur seraient racheteeset, 
pour ainsi dire, d^menties par son talent meme. Cest 
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ce colons brillant de Fesprit fraiiQais, jete sur TeW- 
gance un peu laborieuse de Fart germanique, c'est Fi- 
niagination vive et juste de madamede Stael qui nous 
platt encore dans cette description rapide et pittores- 
que de FAllemagne litt^raire. En laissant k ces talents 
Strangers qu'elle met en sc^ne leurs physionomies 
originates, elle les anime du feu de ses paroles. 

En 1808, le mattre de la France, alors au fatte de sa 
prosp6rit6, r^pondait aux touchantes priferes d'Au- 
guste Stael, qui sollicitait le retour desa m^re h Paris, 
et promettait qu'elle ne s'occuperait plus de politique : 
« Bah ! de la politique, n'en fait-on pas en parlant de 
morale, de litt^rature, de toutaumonde? » 

Cela est vrai ; quand Foppression existe, penserc'est 
protester. Le conqu^rant n'en disait pas assez : on fait 
de la politique, surtout avec la litterature ; car la litt6- 
rature, c'est Fftme humaine tout enti^re, developp^Ci 
montree. Les int^r^ts de la soci6t6, les passions con- 
temporaines, le sentiment de la liberty, ou la g6ne du 
pouvoir, se retrouvent sans cesse dans la pens6e de 
Fecrivain. Ainsi ce livre de YAllemagne, ou il n'est, en 
apparence, question que du genie po^tique de Schiller 
et de Goethe, que de la petite cour de Weimar, qui 
n'aurait pas pu mettre deux mille hommes en campa- 
gne pour attaquer le conquerant, que de Schelling, et 
de la philosophic transcendante et r^veuse, si peu of- 
fensive pour Fhomme occup6 des int^rets actifs, ce 
livre de YAllemagne, cet enthousiasme de Find6pen- 
dance litt^raire, cette apoth6ose du devoir, cette ar- 
deur de spiritualisme, ^taient, dans la r6alite, une 
indirect«> et continuelle protestation contre le syst^me 
de gouvernement qui dominait ?a France et s'^tendait 
par contre-coup sur FEurope. Le dominateur ne s*y 
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m^prenait pas. En effet, ce n*&tait pas la force viol^ite 
qui 6tait son arme habUuelle. Le malntien de Tordre, 
rappdication r^guli^re des lok qu'il avait faites, T^lei* 
gnement da toute cruaul^ inutil&, le go4t m^^me de la 
jUftlice, formaient les caraetteesg^n^raiixde son gou^ 
Ternement. Hais le despotisme sur les volontes, IV 
baissement des caraet&res dans T^tat social, en mtoie 
temps que rexaltation du comrqge sur les champs de 
bataille, c'^taient Ik aussi les priaadpes at les ^pnis 
de son pouvoir. 

' L'ouvrage de madame de Stael, tout anlm^ d'one 
softe d'ind^pendance morale, respirant la haine de 
rinter^t personnel, Fenthousiasme pour les nobles sa- 
crifices, pour la liberte, au modns speculative, pour la 
liberie de Ftoie, soumise h la seule loi du devoir, cho« 
quait les maximes politiques du eonquerant. Si ces 
doctrines-lit s*itaient r^pandues, les seductions du 
pouvoirse ^eraient affaiblies; il eut ete r^duit k la 
force, et la force etaitson arrifere-garde. Il nes'enser- 
vait pas d'abord. 11 aimait mieux gagner que menacer. 
Madame de StaSl terminait son livre par ces belles 
paroles : 

France! terre de gloire et d'amour, si renthousiasme an 
four s'6teignait sur voire sol, si le calcul disposait de tout, et 
que le raisoiinementseul inspirit rr.fime le mdpris des perils, Si 
quoi vous serviraienl voire beau ciel, vos esprits si brillants, 
voire nature si f6conde? Une intelligence active, une imp6tuo-> 
sit6savante, vous rendraient les maitres du monde; mais vouS 
n*y laisseriez que la trace des torrents de sable, terribles commd 
les flots, arides comme le desert! 

Cela voulait dire : Vous avez des armies de six cent 
mille hommtes admirablemeiit conduites; voua avex 
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one garde invincible ; vous avez une puissance d'ac- 
lion et de commandement querien n'^gale ; vous avez 
mis rordre dans le despotisme ; voire administration 
tient dans sa main toutes les forces de la France; au 
dehors, quandelle prend possession d'un pays, elle le 
r^gleet le civilise : mais, avee tout cela,vous avez d6« 
truit toute indipendance rationale ou privie, proscrit 
la volont^, le courage civil et tous les sentiments qui 
font les peuples libres et grands. 

Mais Tallusion contemporaine qui ne serait qu^une 
malignity du talent contre le pouvoir ne suffirait pas 
pour int^resser Favenir : il faut qu'elle ait une v^ritS 
durable. C'est la beauts, c'est le caract^re de ce livre. 
Ce qui ^tait une opposition momentan^e contre le r^ 
gne tout-puissant de la force et de Tint^ret reste en- 
core une noble instruction pour les temps de liberte 
et de progr^s. La passion qui r^gne dans ce livre, et 
qui Tanime d'un m^me esprit, dans la diversity des 
sujets et des formes, c'est le sentiment moral. L'^tude 
des lettres et de Fart y prend le caractfere de ce qu'il y a 
de plus 61ev^ parmi les hommes, la vertu et laliberta. 

Gette form^ d'ouvrage, ou madame de Stael portait 
lant d'enthousiasme et de superiority, n'6tait pas ce- 
pendant son choix de predilection. 

£levee au milieu de T^clat du monde et des ^preu- 
ves d'une revolution, trouvant dans le sentiment le 
plus vif de son &me, sa piet6 filiale, un interet qui la 
rameuait sans cesse lila politique, ce qui plait surtout 
k madame de Stael, et oe qui diveloppe le mieux son 
g^nie, c'est la peinture de la vie sociale. Cette personne 
renommee pour Fon imagination excelle par le senti- 
iment de la r^alite Que, ressuscitant les fetes du moyen 
.ftge, elle montre Gorinne au Gapitole^ qu'elle retrace 
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tvec une admirable vivacity le tableau do la vie poi- 
tique et Fid^al de renthousiasme, les esprits froids 
peuvent blAmer F^clat de ses couleurs, mais tout le 
monde admirera la peinture qu'elle fait d'une petite 
^ille d'ficosse. Li, par Fexpressive verite des details, 
un sujet insipide devient original. 

La m^me force d'imagination suivait Tauteur de Co^ 
rinne dans ses Merits sur le gouvernement. Mais, eii 
politique, Timagination ressemblebien k Fillusion. Mal- 
gr6 cette double utopie k laquelle madame de Stael etait 
exposee comme publiciste speculatif et comme femme, 
un caractfere singulier de precision et de vigueur, un 
grand bon sens se reconnatt dans ses ecrits politiqueS: 

On Ta remarqu^ spirituellement : si madame de Se- 
vigne, dans sa frivolite de femme de cour, a parfois 
des instincts serieux de raison independante, et s'61feve 
m^me a la politique par Taustfere theologie de Port- 
Royal, madame de Stael, dans une vie tout autre, et 
dans les habitudes toutes politiques de son esprit, re- 
vient sans cesse k des pensees de femme. Le m^me trait 
ineffagable se retrouve dans cette heroine de nos 
troubles civils, qui 6crivit avec tant de talent, et mou- 
rut avec tant de courage. Madame Roland, cette femme 
stoique etr^publicaine, a remarqu^et decrit, au milieu 
des plus grands perils, le noble maintien et la grSice 
616gante d'un des orateurs de la Gironde, avec le m^me 
Boin que, dans ses Memoires, Fambitieuse et politique 
Anne Comnfene d^peint minutieusement les maniferes, 
le costume et la grdce guerrifere de Bohemond, fils de 
Guiscard. 

La predominance du talent politiquCj la vive intel- 
ligence des int^r^ts sociaux, forment, dans madams 
de Stael, un caract^re distinctif auquel nous devoDH 
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fious arr^ter. C*est par 1^, d'ailleurs, que son ginie 
aura le plus d'influence sur la litt^rature de F^poque 
•Dr^sente et de ravenir. 

Si la perfectibilit61itteraire est chose fort douteuse, 
^1 n'en faut pas conclure que le progrfes social et poli-* 
lique soit ^galement un paradoxe et une pretention 
de Forgueil contemporain. On con^oit trfes-bien que 
Texpression des sentiments naturels, une fois enlev^e 
parde vives imaginations dans le premier d^veloppe- 
ment d'un idiome jeune et vigoureux, soit difficilement 
surpassee par le travail industrieux et rdfl^chi d'une 
litt^rature savante. Aussi, sans proscrire les accidents 
heureux qui envoient, k toutes les^poques, des horn* 
mes de talent, en admettant m^me que certaines formes 
politiques rendent, k cet ^gard, la chance meilleure^ 
on ne pent esp^rer, dans les arts de Timagination, un 
progr^s qui ne soit souvent interrompu par T^puise- 
ment et la decadence. Mais Fexistence sociale admet 
une foule de combinaisons secondaires, oil Fexp^- 
rience vaut beaucoup, oh les id^es d'un homme, mises 
au bout des id^es d'un autre homme, produisent un 
progrfes inevitable et continu. On n'a pas surpass^ 
rimagination de Dante et de Tasse; et nul doute que 
m6me ritalie ne soit, de nos jours, gouvern6e avec in- 
finiment plus d*ordre et de justice qu'au xiv« ou au 
xvi* si^cle. Cependant la civilisation trouve dans ce 
pays de puissants obstacles. Mais Faction seule du 
temps, le perfectionnement impossible keviter, a pro- 
duit cette preeminence d'une epoque sur Fautre, pour 
la vie sociale, sans la produire pour le g^nie. Com* 
bien ce r^sultat n'est-il pas plus rapide et plus marqud 
lorsque le mouvement social e$t second^ par les insti- 
iutions et les lois ! ^ , 

IV. 
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he principe de la perfectibility politique, dans nos 
8ad6t6s moderaes, n'est done pas une thiorie, mais 
un r^sultat de Fexp^rience. Voyez Ilrtandc, eathotiqoe 
fly a cent cinquante ans; voyez-la, }usqu'4 la fin da 
dieniier si^te, eeurb^e sou& te poids de taut d'oppres- 
srons et d'kicapacit^ rigotirettses, ausqaelies oa ne 
pouvah tofieher, et que le peuple angiais appuyaitpar 
des seditions ; voyez-la mainteitant affirancbie, dn eoB- 
saDtement de teus, pe? k cbef du pavti tory, qui, si 
longtemps, airait maintemi et priconis4 oette servi- 
tude ; rien n*atteste mieux la puissanee de la rai- 
son humaine et le ehemia qu'elle ftiit h la longue 
dans le monde. « La raison, disait Montesquieu, fiaat 
toujouTs par avoir raisoa. » Dians ce mot pigoast 
est toute la th^orie de la perfectibility sociale ; Vi^ 
preuve est quelquefois longue, mais le r^sultat infail- 
lible. ' 

Cest k la d6fense de ce beau systkne, ou plutdt de 
cette v^ril6, que Tillustre auteur de YAllem&jpM a eon- 
8acr6 son genre. 

Les ConsidiraHom mr la revolution franqaise ne 
sent, sous la forme pbilosophique et narrative, qu'une 
exposition des progr^s de Tesprit humain dans Tordre 
politique, un tableau des premises r^formes^ des 
malheurs qui les suivent, du pouvoir absolu qui en 
b^rite, les. ddtruit ou les ddtourne k son profit ; eoin 
des esp^rances d'ordre et de liberty qtti sortent de la 
chute de ce pouvoir et qui doivent se per p^uer dans 
Favonir. Peut-^tre madame de Sta^l, par un paradoxe 
de pi^td filiate, a-trelle limiti d^abord T^tendae de ce 
grand sujet. En rendant ime impartiiate justice aux 
Bobles intentions et au talent de Neeker, on ne pent, 
}e crois^ placer sous ses auspices cette memorable 
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kistdire du renoweirementd\in' peuple. tf u'est pas 
assez grandihoflMne^ persemien'est assez grand hoirnne 
poor reeevok* une pareille d6dieace. La physionoinie 
cte M. Necker n^peut prSdefininer sur cctte yaste s^rie 
d'i&v6nements qull n'k pas dirig^. Vais cette illusion 
dhm sentiment respectable, qui semble d*abord res- 
tffeindve le cadre de Pduvrage de madame de Stael, 
nCaH^repas Fadisiirabte sagacHiS de dcs jugements. Elle 
assigne les causes de la r^olution avec une grande 
penetration. Eileen exprimeles rcsultats n^oessaires 
et prodi^eux avec une ^nergie que pen de grands 
ecvivains out egal^e. On admirera surtout la mani^re 
dont elle a caracterise Fhomme auqucl on ne contest 
tera pas d'avoiireu sur le monde Taction la plus puis- 
sante. Je n^ dis pas que ce soit rimpartialtt6 absolue 
de rhistoirequt ait preside k cette partie de Touvrage. 
Pour moi, je tiens beaucoup k rimpartialit6 ; f ai m^me 
6t6 accuse tfen feire trop d^estime, et surtout trop d'u- 
sage; mais je la conQois ei je Fexige surtout dans le 
jugement d'une epoque eioignee. 

L'historien qui vient alors, comme uu organe de la 
justice publiqtie, remuer les pi^es d'un vieux proems, 
qui les discute, les d6ehif&e, les explique Tune par 
Tautre pour en tirer la verite, serait en contradiction 
avec sa t4che, s'il montrait ombre de partiality. Son 
medte, c'est une igale intelligence de toutes cboses, 
iftfie egale disposition k bair ou k aimer, suivant la 
terite mtoie <tes faits, indep'endamment de toute pre- 
ference, de toute pensee systematique : il est faux et 
snutiie s'il est partial ; il se degrade s*il fait servir au 
triomphe d*une opinion actuelie Tinterpretation de 
vieux faits qui donnaient en repos, et ne savaient pas 
qu'oQ les evoqnerait un jour pour appuyer des para-* 
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doxes et des mi^rdts du moment. Mais Tautcur con- 
temporaini s'il n'^tait pas un peu partial, je douterais 
qu'il fftt asse? sensible k Timpression des choses. Plus 
son kme avait de vivacity, plus son intelligence avaitde 
force, plus il a dt sentir le contre-coup des 6v6nements 
et des hommes, avec un surcrott d'^motion qui de- 
meure dans ses tableaux. La v6h6mencede ses expres* 
sions, la partialit6 de son langage est Tindice de sa 
v^racite. Si je le trouvais tout k fait impartial, je me 
dirais qu'il a voulu lutter contre lui-m6me; je me 
dirais qu'il a voulu retravailler ses impressions du mo- 
ment et remonter au rdle d'historien ; j'aurais peut- 
6tTe moins de foi en lui, par cela m^me qu'il serait 
plus exact. Cette foule de faits et d'inductions, que 
le temps seul d^roule, qui ne peuvent exister pour 
les contemporains ^crivant k Fheure mSme, viendront 
cinquante ans plus tard. L'enti^re impartiality, c'est 
Foeuvre de Fhistorien racontant k loisir le pass^, mais 
non la vertu du spectateurqui, fortement agite parses 
impressions de joie, d'indignation, de crainte, raconte 
ce qu'il a vu, ce qu'il a souffert en le voyant. 

Ainsi la posterity recueillera plus d'instruction sur 
Thomme et sur le sifecle, dans les vives peintures, dans 
les impatiences genereuses, dans les spirituelles iro- 
nies de madame de Stael, qu'elle u'en aurait trouve 
dans le recit le plus habilement compasse pour parat- 
tre impartial. C'est, je crois, la plus belle partie des 
Considerations sur larevotution frangaise. Ce n'est pas, 
sans doute, le tableau complet d'un vhgne qui em- 
brasse, dans son cours si plein et si rapide, tant de 
faits militaires et civils ; mais c'est le point de vue de 
ce r^gne tel qu'il apparaissait aux yeux de la morale 
et de la liberty. G'est une anticipation sur le jugement 
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de Tavenir. Jamais T^loquence de Tauteur ne fut plus 
neuve et plus anim^e. Les pages oil elle peint le mou* 
vementde la cour nouvelle qui se forme, la chute pre* 
cipit6e de tout le monde vers une commune ob6is- 
sance, sont dignes de Tacite ; elle atteiiit jusqu'^ lui 
sans chercher k le suivre. Quelques-unes des formes 
expressives, dont Thistorien antique s'etait servi, re- 
naissent 1^, sous une m^me emotion de colfere et de 
g^nie. Un autre passage non moins admirable, c'est 
celui oil, s'arr6tant k considerer le conquerant au 
falte de la gloire, avec cette cour de rois, ce cortege 
de peu'ples, cette alliance imp6riale, elle cherche, 
dans un vice de sa nature morale, le c6t& faible de sa 
puissance : 

11 ne fallait encore, a cette 6poque, ^Bonaparte, qu'un sen- 
timent honnfile, pour 6tre le plus grand souverain du monde : 
soit Famour paternel, qui porte les hommes k soigner rh6ri- 
tage de leurs enfants; soit la piti6 pour ces Fran^ais qui se 
faisaient tuer pour lui au moindre signe ; soit r6quit6 enyers 
les nations 6trang6res, qui le regardaient avec 6tonnement ; 
soit enfin cette esp6ce de sagesse naturelle k tout homme, 
au milieu de la vie, quand il voit s'approcher de lui les grandes 
ombres qui doivent bientdt Tenvelopper. Une vertu, uneseule 
vertu, et e'en 6tait assez pour que toutes les prosp6ril6s hu- 
maines s'arrStassent sur la t^te de Bonaparte. Mais Tdtincelle 

divine n'existait pas dans son coeur. I 

\ 

t 

£clat des couleurs historiques, Anergic du senti- ' 
ment moral, partiality qui sert k Texpression, et qui ne 
nuira pas k la v6rit6 pour Favenir, voil^ quelques ca- 
ractferes de cet ouvrage. 

On pent y relever des exagerations de louange ou 
de bl&me covers les hommes; mais, nulle part n'eclafte 
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'davaiitage cet amour du bien, (set espoir du progrte 
^qui animaitquelques orateurs politiquesdenos tempa 
modernes. Madame de Stael y m^le un mouvement de 
confiance religieuse. C'est le m^me sentiment que je 
vous signalais dans un bomme qui lui 6tait inf^rieur 
par le talent, mais ^gal par Ttoie, dans Erskine. La 
XVIII* si&cle avait miconnu et rejet^ ce caract^re ; il 
supposait une alliance utile entre le sceptidsme et le 
zfele de la liberty, une complicity n^cessaire entre la 
religion et le pouvoir absolu. Madame de Stael est un 
ded grands talents qui ont protest^, avec le plus de 
force, contre ce foux commentaite, appuyS malben- 
reusement sur trop de faits. PlustUo avanoait dans la 
vie, plus son kme devenait grave, religieuse, ufiissa&t 
la tolerance et le z^le. La fm de son ouvrage est une 
refutation 6k>quente d'un mandemeni dontje ne veux 
pas rappeler ici \es doctrines ennemies de toute li- 
berte civile. Mais c^est au nom du christianisme qu^elle 
les combat. II y avait dans cette vive imagination un 
double enthousiasme, ou plut6t tous les enthousias* 
mes k la fois. Mais le point de repos pour cette ftme 
si active, Tesp^rance ou elle s'appuyait, c'^tait la li- 
berty politique et ram^lioratidn morale. Pourquoi la 
vie lui a-t-elle manque dans cette noble t4che de se- 
conder, par Fapostolat du talent, le mouvement public 
d'un peuple vers des institutionsqui le reinvent et qui 
r^clairent? Jamais le caractfere des Merits de madame 
de Stael n'avait 6t& si bienfaisant, si :pur, que dans les 
derniferes anuses de sa trop courte carri^e. Son g^nie 
s'elevait encore, et elle allait mourrr. Une grande re- 
nomm^e lui survit, et doit se lier aux nouvelles des- 
liases de la France* 
Pendant ce£te m^mep^iodd, un outi^e taloni^ doui 
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deforce et d'originalit^, trouvait, dans le spectacle des 
troubles civils qui avaient agitS et form^r^me de ma- 
dame de StaeU un pr^texte k des inductions bien diC* 
f^rentes. Ac6t^de cette philosopble religieuse etamit 
de la liberte, s'61evait une autre philosophic theocra* 
tique et despotique; elle ^ait inspir^e par la haine da 
toutes les violences irr61igieuses. et antisociales qui 
avaient tourment^ la France ; elle se refugiait dans le 
pouvoir absolu, elle prenait le contre-pied de tout ce 
qui avait ^t^ dit, fait et pense en France depuis un sib* 
ele. Nous avons dej^ nomme Forgane, Fhierophante 
de cette philosophie, Jtf. deMaislre, 

En rapprochant les ouvrages de ces deux ecrivains, 
on pent voir le double contre-coup de la revolution 
fran^aise sur Les esprits ^nergiques. Ici, compile 
adoption des principes de liberty, en les soumettant k 
la loi morale du devoir ; haine invariable du despo- 
tisme militaire et civil, du despotisme sous toutes leg 
formes, haine renforc^e par le spectacle m^me de la 
tyrannie multiple des comites et des clubs, espoir et 
confiance dans Favenir : lit, haine aveugle contre toute 
espfece de liberte, justification th^orique du pouvoir 
absolu, proscription de toutes les id^es qui avaient pu 
avancer Tind^pendance de Thomme, proscription des 
principes m^mes de justice et d'humanit6 qui avaient 
pr^c^d^ les violences de la revolution, anath^me sur 
les lettres et les sciences, regret de Tignorance du 
moyen &ge, apothiose de Tinquisition et de la tyrannie* 

Je ne tire, Messieurs, aucune induction personnellii 
de ces emportements de la pens^e abstraite, ou de ces 
paradoxes de la mauvaise humeur. Tadmets que le 
comte de Haistre, ancien noble piimontais, et, aprfes 
roccupatioQ de son Days, r^fugid & la cour de Saint- 
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Pitersbourg, avait, dans le caractere, les qualitis les 
plus nobles, comme il avait, dansresprit, beaucoup de 
force : mais il s'agit en ce moment des doctrines. 

Vous savez, par Alfieri et par Fhistoire, que, de tous 
les pays despotiquement gouvernes, le Pi^mont etait 
un de ceux oil le droit de propri6t6, Tirid^pendance 
personnelle, la faculty d'aller et de venir, de garder 
son bien ou de le vend re, 6tait le plus completement 
entrav^e par le regime absolu. Noble et magistrat, 
M. de Maistre, malgr^ les lumi^res de son esprit, s'etait 
habitu6 de bonne heure k cette forme de royaute. Puis 
les violences, les coups d'Etat populaires, enfin Ten- 
vahissement de son pays Tirritferent contre les princi- 
pes de la r^forme fran^aise. Ses meditations et sa vie 
se continuferent k Saint-Petersbourg, loin des exem- 
ples et des habitudes d'un pays libre. En 1792, sous 
le titre de Considerations sur la France, il avait public 
un livre amer, eloquent, plein de propheties telles 
que la pr^voyance de la haine en sait faire ; dans le- 
quel, calculant d'avance les crimes futurs par les vio- 
lences actuelles, il mena^ait la revolution des fureurs 
oil elle devait 6tre in^vitablement entrafnee. 

Plus tard, il fit parattre un ouvrage sur le principe 
generateur des constitutions sociales, Lk, on sent que 
cet esprit amer et vehement, degoftt^ des parodies ty- 
ranniques joules aunom dela souverainete populaire, 
se r^fugie dans un regime despotique suspendu k une 
chalne qui remonte dans les cieux. Pour lui, le prin- 
cipe generateur des constitutions, c'est le pouvoir ab- 
solu des pr^tres, c'est la puissance de tout faire, ap- 
puy^e sur rinfaillibilit6. Vous apercevez ici cette 
antith^se entre les opintons, ce contraste violent dont 
|e vous ai parl^. S*il y a quelque chose qui vous jette 
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k mille lieues du principe de la perfectibility sociale, 
de Fesp^rance que radministration des £tats s'amd^ 
liore, s'adoucisse, c'est le principe, non pas d'un pre- 
mier pacte, mais d'une premiere imposition du pou« 
voirsouverain faite ^fespfece humaine, et souslaquelk 
h tout jamais elle doit plier la t^te. Dans ce systfeme, 
loin que la perfectibility soit en avant, la perfection 
est en arriere ; et Ton doit supposer que, plus on se 
rapproche de cette source du pouvoir absolu, plus on 
arrive k la v^rit^ des gouvernements. Aussi les mo* 
dfeles, les autorites produites par le comte de Maistre, 
ce sont les lois de Menou, ce sont tous les codes des 
Indous, ce sont les maximes de ces nations double- 
ment immobiles par le servage th^ocratique et par 
rindolence du climat, et qui sont trois ou quatre mille 
ann^es avant de faire un sous-amendement dans leurs 
lois. 

Ce n'est pas, Messieurs, qu'une grande vigueur, non 
de raison, mais de raisonnement, ne se m61e& Fexpo- 
sition de cette thiorie; ce n'estpas que le style de 
Fauteur, ^nergique, passionn^, colore, tout k la fois 
impatientant et amusant, nedonne un singulier attrait 
k la lecture de ses livres. Mais ce qui nous occupe, 
c'est la v6rit6, et nous ne pouvons la voir dans un sys- 
tfeme dementi par Fexpirience et par le bon'sens. 

Quoi qu'il en soit, cette mani^re de voir et de com- 
prendre la politique avait tourn6 Fesprit subtil et vi* 
^oureux de M. de Maistre vers les Etudes m^taphysi- 
ques, et ces etudes s'6taient confondues pour lui avec 
la plus haute th^ologie, telle qu'ii Fimaginait dumoins. 
U a reuni ces divers ^l^ments de ses meditations dans 
un ouvrage c^l^bre : les Soiries de Saint-Peter sbourg. 
U les a rdalis^s sous une autre forme plus pratique. 
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dans son liTre mm moin« c^^bre du Pope. Enfin 3 
en a fait une a^Ucation particuli&re et locale dang 
son livre de VBglise gallieane. kmsu dans tin petit 
nombre d'ourrages, cei esprit caprioieux et puissant a 
fait ce que de plus grands .gteies n'ont pas eu le ecu* 
rage dl'achever. U asuivi, coiiipl£t6f epuisd son propre 
sjstfeme. II Ta oonsid^r^ d'abard dans Tordre le plus 
^ievi d^abstraction, puis il Fa suivi dans une appli* 
caticm thtolo^piquenient, puis dans une application 
umverselleinent fiociale,, puis dans uae application 
particullfere au goayemement celigieux et civil de son 
pays d'adoptionlitt^raire, la FituMse. 

Nous ne parlons rci que du^yst^e et de la pera6- 
viranoe de Tauteur. Nous n'envisageons que Tenchat-* 
n«rnent de see idj^es passant par des ^renves sucees- 
sives ; mais n'oubliofis pas, ^vas laire tort k la puis- 
sance du paradoxe et de Tesprit de parti, quele colons 
ardent let oapricieux de IWAeur, Teclat de son imagi- 
nation, sont de beaueoup dans sa renommte. II a 
quelque chose de basardeux, d'entreprenant, de nova- 
teur. Cest un melange siaguUer de routine et de sub- 
tilit6^ d'immobilit^ et de mouvement* Cest par des 
paradoxes qu^il rafferrait les vieilles id^es; c'est avee 
une sorte de verve aventureuse et d^mocratique qu*il 
defend la theocratte; c'est enfin avec toute la v&h6- 
mence d^in pQin{>hlet politique qu'il appuie les doc- 
trines de soumission et de silence universel^Ainsila 
g^nie de son sibcie peroe tout entier dans ranath^mft 
qu'il pronooee contre «on Steele; c'est avec Fesprit, les 
passtoDs, avec les formes poUtiqoes da xix« si^e quil 
ie ]4padie,qu11 rftccabiesottssa ooUre, sousson m^ 
fm des floieiiees 'etde r«s|uit modemes, 

V«tioi|s«tt diteH Boitdes boaiiit6s phitosopbiques 4t 
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morales dissimiaSes dans «e livre, soit des erreun 
Ganges auxqueUes selaisse emporter iWiear. 

H. de Maifitre, qui du reste itait un liomme da 
monde, melange de courtisan et de militaire, ^rudit 
avee gr^ce, plas carieusement qu'exactement drudiu 
M. de Maistre arait un kbre plus spirituel encore que 
loi peut-6tre, Tauteur d'un petit ouvrage pbilosophi* 
que, m^lancolique, s^rieux, railleur, appeli Vogage 
autour de ma chambre^ et d'une noui>eUe originale et 
touchante, le Lepreux de la dti d'AosL Halgr^ son 
goiit pour les Etudes m^taphysiques, et raust£rit6 de 
ses doctrines, H. de Haisrtre portaitdaBs son style 
beaueoup d^agr^ment et d« Tivacit^ pittoresque. Ge- 
pendant, il *eniprunta que4quefois la plume de son 
frfere. C'est h celui-ci qu'appartient te gracieux prolo- 
gue des S^iries de Saint4^6tersbourg; cette charmante 
description d%ne naTigatton sur la N&oa, dans une 
nuit mti : 

Hieii ii*est plus rare, mais rien n^est plus enchanteur qu*une 
l>elle nuit d'^t6 & Saint-P^tersbourg, -soft que la longueur de 
IHiiver et la raret6de cesumts leardomieBt, en Ics rendant 
plus desirables, un <;hanne particuHer, boU qve rdeitemem^' 
.conime je le crois, elles soient plus douaes et plus calmes que 
dans les plus beaux climats. 

Le soleil qui, dans les zones temp6r6es, se pricapite k Too* 
'Cident, et nc laisse apr6s lui qu*un cr^puscule fugitif, rase ici 
lentement une terre dont il semble se detacher ii regret. Son 
disque, environn^ de vapeurs rouge&tres, roule, comme un 
«har enflamm^, sur les ^ombresTordts qui couronnept Thorizon; 
et ses rayons, rdfi^cbis par le Titrage des palais, donnent au 
spectaleur ridted'w Taste Itteeniie. 

Les grands fleuwes tmt ttrdinairanieat «n lit qoniibiid ti des 
bords escarp^s qpn^mdmutni immiSjpmA wamf$. Ia My% 
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coule k pleins bords, au sein d'une cit6 magnifique ; ses eanx 
limpidcs touchent le gazon des ties qu'elle embrasse, et dans 
loute r^tendue de la ville elle estcontenue par deux quais de 
granit, align^s ^perte de Yue..« 

Hille chaloupes se croisent et sillonnent Teau en tons sens : 
On voit de loin Ics vaisseaux Strangers quiplient Icurs voiles et 
jettent Tancre. lis apportent sous le p61e les fruits des zones 
brillantes, et toutes les productions de Tunivers. Les brillants 
oiseaux d'Am6rique voguent sur la N6va, avec des bosquelf 
d'orangers : ilsretrouvent en arrivant la noix du cocotier, Fa- 
nanas, le citron, et tons les fruits de leur terre natale. 

Mais, enfin , que fait M. de Maistre sur cette belle ri- 
vi&re ? il converse en bateau, avec un membre du senat 
de Saint- P^tersbourg et un jeune Fran^ais, qu*on de- 
signs par le titre de Chevalier. L'entretien , repris en 
d'autres lieux , pendant plusieurs soirees , fait passer 
sous nos yeux de grands problfemes m^taphysiques, 
dont M. de Maistre donne la solution, suivant le caprice 
de sa verve et de son humeur. 

Le sujet principal, c'est le gouvernement temporel 
de la Providence. Dans le choix de cette question et la 
mani^re de la trailer, se retrouve encore le contre- 
coup de la revolution frangaise. Je vois une imagina- 
tion ardente et meditative, fortement ^mue de toutes 
les grandes catastrophes qui avaient bouIevers6 TEu- 
rope, depuis trente ans, de ces prodigieuses victoires, 
de cette impitoyable anarchic , de ce pouvoir domina- 
/leur, qui semblait s'61ever sans terme. A la vue de tant 
d^ivenements , M. de Maistre r6fl6chit sur la manibre 
dont va le monde; il reprend cet ancien probl^me : 

Ssepe mihi dubiam traxit sententia mentem^ 
Curarent Super! terras, an nuUus inesset 
Rector, et incerto fluerent mortalia casu. 
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Ce rfest pas qu'il hesite; sa foi dans la Providence 
est entifere : mais il cherche k expliquer Taction de la 
Providence d'une manifere nouvelle, en supposant 
qu^elle a tout son d^veloppement; m^me dans cette 
vie. C'est, aufond, une vartante de YopHmisme chants 
par Pope. 

H. de Maistre combat les arguments tir^s contre la 
Providence, du mal physique et du mal moral, *eu eta- 
blissant la culpabiiite de, Fhomme , la souffrance n6* 
cessaire attachde k sa nature, Tinfluence de la vertu sur 
le bonheur, 

Apr^s ces iddes communes qu'il a rajeunies par Ti- 
magination, M. de M^stre entre dans un syst^me qui 
lui est plus particulier, ou plutdt qu'il emprunte k la 
thdologie. Cette necessit6 et cette justice de la souf- 
france humaine une fois admises, il en cherche le 
remMe dans la prifere, et dans ce qu'il appelle la re- 
versibilite, c'est-^-dire I'expiation par la souffrance 
d'autrui. II detourne cette idee ds sa source mysterieuse 
et sublime, pour la suivre dans toutes les applications 
de la vie. A vrai dire, il donne la theorie metaphysique 
des indulgences. Comment, me direz-vous, ce syst5me 
dont la premiere partie est un lieu commun de la phi- 
losophic et du bon sens humain , et dont la seconde 
n'offre qu'une deduction th^ologique, a-t-il suscit6 tant 
de plaintes et d'objections? La cause en est dans les de- 
tails, et je dirai presque dans les Episodes de I'ouvrage ; 
car, enfin , dans le plan qui vient d'etre rappele , il 
u'etaitpas ndcessaire de placer un ^loge du bourreau, et 
non-seulement du bourreau qui execute avec le glaive, 
mais du bourreau qui roue, qui torture, avec un exe- 
crable detail de barbarie que I'imagination v6hemente 
de I'auteur s'est plu k reproduire et k exagirer. Ce aest 
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plus cette puret^ , cette il6vB.tion Se pliif osophie, de 
mysticit^, que vous admirez dans FSnelon ; ce n^est plus 
cette gravit6th6oIo^ique, cette autorit^ ^loquente qui 
tous frappe dans Bossuet; c^est une devotion capri-* 
eieuse et colfere ; c'est un amour de la justice, qui a 
quelque chose de syst^matiquement cruel. On y re- 
trouve Kmpression violente que laissent les guerres 
civiles dans les imaginations Masses par hi terreur. 
(Test Ik ce genre fr^n^tique ou satanique, reprochS k 
quelques ^crivains anglais de nos jours. M. de Maistre, 
je le sais, £tait homme respectable et bon ; mais son 
imagination est implacable. U ne con^oit Fordre so- 
cial que ciment6 par le sang et appuyd sur le bourreaa . 
Marquons ici de nouveau le contraste entre les deux 
£coles philosophiques n^es du spectacle de la revolu- 
tion fran^aise. L*une, Spouvantde des crimes , mais ne 
d^sesp^rant pas de la justice , de la virit^, ne se sou-* 
vient des ^chafauds quepour esp^r^rramdlioration des 
lois, Tadoucissement progressif des peines, et, s'il est 
1 possible , Fabolition de la peine de mort. Remontant 
; lux plus belles esp6rances du christianisme ancien, aux 
' doctrines de saint Augustin qui, dans une lettre k un 
gouverneur d'Afrique , demandait que des hommes 
coupables m^me de meurtre fussent condamn^s sett- 
lement ^ des travaux utiles, elle examine le droit de via 
et de mort ; et, sans le contester d'une mani^re abso- 
lue, elle d^montre que Tapplication de ee droit terrible 
est dans un rapport direct et continu avec VAtat de la 
society ; qu^un progr^s dans les moenrs suppose un 
adoucissement dans les peines, etque ces deux termes 
se rencontrent ainsi dans une proportion toujeurs 
^ale, qui doit amener enfin la faculty, et par I^ m^me 
te devoir de supprimer !a peine de ra^rt. 
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>^ M*(ieHaislre,aoooBtrairo,reim>iiteiiniistHutionde 
rdehafaud, dans sa puret^Ia ipins atroce. Ce qu'il eon- 
sld^e, e'est rinftictiou de la peine de mart, dans ITiop- 
reur de ses details. Ce qui Toceupe, ce n'est pas le droit 
du pouvoir primitif qui prononce la morfau nom de 
kk justice, mais Taction du vil instrument, qtii la con- 
sdoime materiellemcnl. Que ce tableau brtUe enlnminf^ 
d^un ardent el affreiix eolocis^ pen immis importe. M. de 
Maistre raisonne ainsi : 

De cettc prerogative redoatable, dont }e tous parlais tout h 
rbeure, rftsulte rexistence n^eessaire d^nn komme destine ft 
infiiger aux crimes lea dtfttiments dteem^s par la justice hu* 
maine ; et cet bomme, ea eflet, se trouve purtout, suis qu*U y 
aitaucun raoyen d'expliquer coimnent; car la raisoa ne d6- 
couvre , dans la nature de llioinme, aucun motif capable de 
determiner le cboix de cette profession. Je vous crois trop ac- 
coutumes k r6fl6chtr, Messieurs, pour quMl ne voussoit pas|irriy6 
souvcnl de m6diler sur lebourreau. Qu'est-ce done que cetetre 
inexplicable qui a pr6f6re k tousles mdtiers agr6ables, lucratlfs, 
bonnetes, et mdme bonorables qui se prescntent en fbule k la 
force ou k la dext^rite bumaine, eeini de toarmenler etde mettre 
h mort ses semblables? Cetle tdte, ce oosur sont-ils fiaits corame 
ks nAtres? ne contiennentrils rien de parttcolier et d*6traDger k 
BQtre nature? Pour moi» je n^ensaispasdouter. U est fait conane 
nous exterieuremcnt; il natt comme nous; mais c'est un 6tre 
extraordinaire ; ct pour qu*il existe dans la famille humaioe, ii 
faut un decret particulier, un pat de la putssance cr^atnce. II 
est cr^e comme un mondc..* 

Dn signal lugubre est donn6 ; un ministre abject de la Jua« 
tiee vient frapper k sa porte, et Favertir qu*on a besoin de lui : 
!1 part, il arrive sur une place publique couverte d*une fovie 
press^e et palpitante. On lui jette un empoisonneur, un parrn 
eide, un sacrilege; il le saisit, il retend, il le lie sur one eroa 
Jhorizoatale, II live le* bvaa: atofs* ft te fait ua tileaee bor- 
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rible, etTon n*entend plus que le cri des os qui ^clatent sous 
ia barre, et les hurlements de la yictime. 11 la d^tache ; il la 
porte sur une roue : les membres fracass^s s*enlaoent dans lea 
rayons, etc... 

L'horreur que vous ^prouvez m'averlit de ne pas 
continuer, et cette horreur est un jugement. Faut-il 
icrire ce que les hommes r6unis ne peuvent entendre? 
Le degoiit moral devrait arrftter Fimagination de 1*6- 
crivain. Et, d ailleurs, quel d6faut de v6rite au milieu 
de cette horreur I Quoi 1 il a fallu un coup d'fitat de 
Dieu pour cr6er le bourreau? Quoi ! le bourreau a 6te 
cr66 comme un monde? Cependant ce bourreau qui 
roue, qui torture, et qui aet6 form6 exprfes pour cela 
par Dieu, n'existeplus dans une grandepartie deFEu- 
rope. D6jk Toeuvre la plus sanglante de la loi est 
devenue moins cruelle ; elle peut, elle doit s'adoucir 
encore. 

Dans le passe m^me, les peintures liideuses de Tau* 
teur ne sont-elles pas d^menties par Thistoire? Lors- 
que, dans Ath^nes, c'etait une coupe de cigue qui 
donnait la mort, ou ^tait toute cette fantasmagorie 
d'horreur et de sang dont F^crivain s'est servi? Du 
reste, vous apercevez ici ce faux goAt qui, m^me dans 
une 6cole que Ton devait croire attachee aux doctrines 
spiritualistes, n'agit que par un grossier mat^rialisme 
d'imagination : car, ici, ce qui est digne des medita- 
tions du philosophe et de Fhommo religieux, c'est le 
pouvoir d'infliger la mort; ce n'est pas Facte materiel 
qui execute cette mort. II y a fausse imagination dans 
le style, comme il y a fausse philosophie dans les 
principes de Fauteur. 

Les consequences de cette manifere de voir^ de sen* 
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tir et de s'exprimer, si elles ne produisaient que des 
,fautes passagferes de go^t, pourraient facilemcnt s*ou' 
blier; mai&elles agissent sur le fond m^me des opi^ 
nions de Fecrivain; elles lui inspirent une cruaut^ 
systematique. M. de Maistre en vient jusqu'^ justifiei 
toute espfece de condamnation, fut-elle inique. Tan- 
dis que le bon sens grossier disait qu'il valait mieui 
sauver dix coupables que de faire p^rir un innocent, 
Fauteur des Soirees de SaintrPetersbourg raisonne au- 
trement. II croit tellement k rinfaillibilite des condam 
nations, qu'elles lui semblent justes dans leur iniquity 
m^me. En cas d'incertitude, une condamnation lui 
parait le meilleur et le plus court. Je cite, pour mf 
justifier : 

Qu'un innoccni pensse, c'est un malheur comme un autre 
c'esl-&-dire commun k tousles bommes... II est possible qu*UD 
homme envoy 6 au supplicc pou' un crime qu'il n'a pas commifi 
Fait r^ellement m^rit^ pour un av ire crime absolument inconnu. 
Ueureusement et malheureusement, il y a plusieurs e\emp[bf 
de ce genre, prouv6s par Faveu des coupables ; et il y en d, je 
crois, un plus grand nombre qu« nous ignorons. 

J'avoue, Messieurs, que, quel que soit le brillant 
esprit de Fauteur, quelle que soit cette imagination 
contagieuse qui colore toutes ses expressions, qui 
donne une vie singulifere ci ses paradoxes, il suffit 
qu'une supposition si gratuitement barbare se trouve 
dans ses Merits pour qu'on doive le combattre.il n'y a 
pas de talent qui prescrive contre le bon sens et con« 
re Fhumanit^* 
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SOIXANTE-DEUXltME LECON. 

Xiamen dcs doctrines poliliques de M. de Maislrc -- Publi- 
cisles Ihdocraliqucs sous rcmpire ; 6y6nemonts qui favori- 
«aiettt Icur lh6orie.— he lirre du Pape; cdl6 feible de ccl oit- 
vrage ; d6iaut de s6ricux et de foi. — R6flcxioBS sur \t t» 
lent de Tauieur. — R^sum* sur la litt6ralure du camBieft- 
cement de ce si6cle dans ses rapports avcc Tage pr6c6denl, 
8oit qu'cUe le r6p6te, le continue ou Ic combaite. — Esquisse 
sommairc des principales produetioRS ; caract&re des noiH 
veat» lalesls* — C^cclusion da Caurs^ 



Messieurs, 

Nous allons rcutxir, dans cette Jernifere stance, un« 
grande vari6t6 de sujets. Ce sera tout k la fois un re^ 
sum6 et un programme. Ce qui nousoccupe encore, 
ce sont les differents contre-coups du xviii* si5cle sur 
r^poque pr6sente. En cherehant k marquer ces in- 
fluences, comme nous touchons k des contemporaiji& 
nous t^cherons de ne pas trop multiplier les noras 
pfopres, et de juger surtout les doctrines. 

Trois opinions ont surv^cu au xvur stMe, et sod 
inspir^es ou par ses iecons ou par la hai»e de ses 
exemplcs : Fopinion uUramontttine, dont je vons ai 
d^jk cit6 rinterpr&te le plus ing^nieux et le plus hardi; 
I'opinion sceptique, qui n'est qu'un echo du xviii* si^cle; 
fopinion spiritualiste, qui sera Ykme du xix*, 

Toute la science philosophique et litt^raire .<ie r4soui 
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nxns ces tfois opinions diverses. Celle des trois qui 
setnbJe la plus Strange et la plus disparate devait nattre 
{.e cette disposition naturelle k Tesprit humain , qui 
souvent, lorsqu'il aipuise toutesles consequences d'un 
principe, d'une theorie, se rejette k Fautre bout du prin-. 
eipe, de la theorie oppo&6e. 

La derni^re opinion , la dernifere experience du 
XTiii*' si^e^ avait ^t^ la r^forme sociale poussee k 
Texcfes, Tabolition des anciennes croyances et des an- 
ciens pouvoirs. Pour quelques imaginations, k la fois 
vives et systematiques , la premi^r^ reaction intellec* 
tuelle contre ces violences, ce fut Fabaissement volon* 
taire de. la raison devant une autorite religieuse, in* 
faillible, absolue, avec laquelle on voulait mater et 
humili^ la puissance populaire qui avait tant abus6 
du dechainement de sa force. 

Alnsi^ Messieurs , k peine vous voyez en France For- 
dre social de nouveau sortir d'un camp, que des publi- 
cistes, des th^oriciens se pr^sentent pour appuyer par 
le raisonnement les intSr^ts du pouvoir absolu. Cetait, 
sasis doute, le profond^ le juste dugout des violences 
d6mocratiques; c'6tait, je le veux, la.haine du pass6 
plutOt que la flatterie du present, qui inspirait ces 
eoraplaisantes tb^ories ; elles n'en profitaient pas moint^ 
au maitpe nouveau. Quelques-uns do ces publicistes , 
attaches k d'autres int^r^ts, longtemps zeI6s pour une 
autre cause, semblaient lui pardonner son usurpation 
en faveur de son despotisme. Khabile eonqu^rant des 
esprits , comme du trdne , attentif k d^m^ler dans 
«haque opinion ce qui pouvait Stre utile k Tob^issance^ 
segardaitbien de d^daigner cette col^equeTancienne 
fideiite ou Tancienne pi^te gardait aux opinions ind6- 
pendantes. II rexploitait pour la servitude communei 
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et il savait bon gr^ aux faiseurs d'utopies qui r^vaient 
une monarchie plus absolue m6me que son pouvoir. 

Des 6v6nements politiques, des faits visibles pour 
tous les yeux venaient appuyer ce travail purement 
sp^culatif de quelques ecrivains. On avait vu, dans les 
derniferes ann6es du xviii* si^cle, au milieu d'une so- 
dM encore paisible , le discredit , la derision des 
croyances religieuses, ravilissementde rautoriteeccl6- 
siastique. Plus tard, la persecution avait relev6 le clergS 
en rimmolant ; elle avait remplace les 6v6ques mon- 
dains et les abb6s gros d6cimateurs par des martyrs de 
prison ou d'^chafaud ; les 6pigrammes avaient dispam 
devant la piti6 pour les victimes ; la foi avait repris 
Fautorite du malheur et du d^vouement : de 1^ ce re- 
tour de rinfluence religieuse qui suivit les temps les 
plus cruels de Fanarchie. 

D'autre part, Tambitieux general, qui ne voyait dans 
la religion qu'un instrument de pouvoir, ce mdme 
homme qui , dans Fexpedition d'figypte , avait temoi- 
gn6 tant de respect pour les imans et pour la loi maho- 
metane, affectait de proteger Fantique foi dela France. 
Il avait pens6 que le culte retabli attacherait k son 
pouvoir tous les coeurs qui conservaient le regret et le 
souvenir des anciens autels , et que ces autels relev^s 
vieilliraient son trdne nouveau et le consacreraient 
tout ensemble. 

Trente ans aprfes Fepoque oil Paris avait retenti de 
Fapoth^ose de Voltaire, quelques ann6es aprfes ces jours 
d'anarchie d61irante , oil Fextinction enti^re du culte 
avait et6 solennellement proclamee, il imagine de res- 
susciter, pour appuyer sa monarchie moderne et gueiv 
riere, la sanction pontiiScale. II rend, pour son usage, 
k cette souverainet^ eccl^siastique de Rome, un droit 
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que Louis XIV n'aurait pas voulu lui reconnattre, et 
dont Charlemagne avait profile dans Fignorance d'uQ 
temps barbare. Au milieu des vieux repr^sentants dn 
tousles principes philosophiques el d^mocraliques qui 
avaienl anime la r^volulion, enlour^ lui-m6me du 
resle eclalanl des armees r^publicaines el de celle 
garde musulmane qui brillail comme une reminiscence 
de ses vicloires d'Egyple , il fail apparailre loule une 
pompe religieuse, lout un cortege episcopal, el le pape 
lui-m^me venanl sacrer la dynaslie nouvelle dans la ca- 
thedrale de Paris. 

Celle grande escorbarderie du conqu6ranl, celte 
confiscation de loules les anciennes doctrines reli- 
gieuses au profit d'une usurpation si recenle, celte ha* 
bile combinaison qui opposail TEglise k la Vendue et 
s'appuyail k la fois sur la revolution et sur le pape, ne 
pouvait, du resle, se faire impun^menl, etdevaitjeter 
dans les esprits des pensees differenles de Tinler^t du 
eonqu^ranl, et qui r^agiraienl plus lard conlre sa puis- 
sance. 

En effel, ce que le moyen ^ge m^me n'avail pas souf- 
ferl sans quelque resistance, ce que la France avail re- 
pousse du temps de la Ligue, ce que nos anciens par* 
lements avaienl loujours comballu comme une folle 
pretention , ce qui aurail fail fremir d'indignalion, ou 
plutdt sourire de pitie tout Fespril sceptique du xviii* si^ 
cle, en un mot, la diclalure personnelle du chef de Tfi* 
glise, le transf&remenl des couronnes par sa maia, ou 
du moins avec son assistance, et, de plus, le renverse- 
menl de Fancienne hierarchic ecciesiaslique, la depo- 
sition des anciens evdques par la volonte seule du 
pape; tout cela ne pouvait s'accomplir sans relever, 
iiux yeux de la foule, le pouvoir pontifical. Le conqu6- 
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rant tfavait voulu qtfune c^rfmoni^, une decoration ; 
mais , par un contre-coup singulier , de cette r^volu* 
tion, qui avait proc?am6 ran^antissementdu sacerdoce 
et du culte, sortait la plus ^clatante manifestation de 
la supr^matie pontificale gouvernant Ffiglise et dispo- 
sant des trdnes. Yingt ans avaient suffi pour parcourir 
ces deux extr^mit^s de la politique humaine. A la v6- 
rit6, c'^tait un simulacre plutdt qu'une restauration 
veritable du pouvoir religieux ; mais il en restait quel- 
que chose dans la pens^e de la foule et des sp^culatifs. 
Aussi, du premier jour que le chef du nouvel empire 
cut invoqu6, eut ressuscit6 cet appui de la religion, il 
cr6a contre lui-m6me un immense contre-poids. II est 
bien vrai que, plus tard, il s^empara de Rome, et qu'il 
en fit une ville de province , dont Paris 6tait la capi- 
tale ; il est bien vrai que, dans son palais de Fontaine- 
bleau, il tint le souverain pontife prisonnier, et qu^il 
agitale projet d'un schisme et d'une ^glise nationale; 
mais il avait, par le premier acte de son av^nement, 
ilev6 beaucoup plus la puissance pontificale qu*il ne 
pouvait jamais Tabaisser. II avait donne des armes k 
la papaut6, en se faisant couronner par elle. Cette 
sourde mais active protestation, cette confiSd^ra tion 
religicuse qui se forma contre hii dans la France , la 
Belgique, Tltalie, rAllemagne,-et lui suscita de redou- 
tables inimiti^s , se liait k cette reconnaissance de la 
Bouverainete pontificale, dont il avait donne Fexemple. 
Maintenant, lorsque les faits avaient ainsi dementi 
les opinions du xviii* si^cle , lorsque , dans un mter* 
valle si court, il s'^tait op^r^ une si prodigieuse reac- 
tion, non pas seulement de theories, mais d*evenements, 
peut-on s*6tonner que des esprits vifs, des logiciens k 
imagination aient tire de ce spectacle tout un syst^me? 
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C'esl I'idfie qui se pr&ente k la lecture du livre remar- 
quable de M. de Maistre, intitul6 le Pape. Comme To- 
pinion qui a dict6 ce livre a exeree et garde encore sa 
puissance, comme elte a ses orateurs, ses m^taphysi- 
ciens , ses politiques , on ne peat Toublier parmi lea 
principaux resultats du contre-coup de la revolution 
sur r^poque pr^sente. 

Essaierai-jed'examiner en peu de mots, devant vous, 
ce livre du Pape ? L'erudition en est vari^e, curieuse , 
partiale. II faudrait, pour la refuter, plus de temps e4 
surtout plus de savoir que nous n'en avons. L'ensem- 
ble du livre est ing^nieux et fortement li6; Fauteur ne 
recule jamais devant les conse(iuences de son propr6 
systJime. Sa manifere de se defendre, c*est d'exagerer 
ctd'affirmerhai^diment. Dans la portion historique de 
son ouvrage, on sent un esprit ardent et preoccupe que 
rien n'arr^te, et qui fait, h son aise, Yutopie du passe. 

M. de Maistre , place , dans notre 6poque, en.tre les 
gouvernements militaires et les essais de gouverne- 
ments libres, entre les baionnettes et les discours, en- 
tre ces assemblies de quatre cents ou cinq cents per- 
sonnes qui discutent, et ces nombreuses armies per- 
manentes, regarde tout ce monde en pitii, et il expose 
^on systfeme : 

Vous Youlez^ dit-il, qnc les hommes soient beureux, et pour 
eek, qti*ils solent libres etgouveni^s paries lois : ricndemleux. 
Moi aussi, moi, qui mdprise les asfiemM6c8, le pcuplc et toiste 
iberti de penser, excepts lamienBe, je veux quelo pouvoir 8G»it 
jufiie, soil raisonnablc; je veux, comme vous, Ic triomphe' 
dVne loi impartiale ei souverainc, mais vous proc/^dez mal, 
Au lieu de mettrc le contre-poids en has, au lieu de cherclier 
dans la foule unc force de r6sistance aveugle et violence, il 
fautcricr unc force de direction ^clair^e, incorruptible, infall- 
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lible. Celte force, elle exisle, die est devant vos yeux : c'eslle 
souverain pontife. 

Voici pour la theorie; maintenant, pour la pratique, 
les exemples sont 1&, dit-il : 

Est-ce que, dans le xi*, dans le xii« si^cle, le souverain pon- 
tife ne r6gnait pas sur les consciences? esl-ce que cette souve- 
rainet6 des consciences ne lui donnait pas la souverainet6 des 
personnes ? est-ce qu'il ne d6posail pas les rois, est-ce qu'en 
d^posant les rois, il ne soulageait pas les peuples, s'ils 6taient 
opprlm6s? Eh bien, ressuscitez cet ordre de choses, vous qui 
Toulez des resistances, des gai'anties, reconnaissez au pape la 
souveraine autorit6 sur les roiset sur les peuples, mettez en lui 
tous les gouvernements repr^sentatifs de la terre, si Ton peut 
parler ainsi, et sans combat, sans revolution, sans anarchie, 
par sa seule autorite,ilmainticndra la justice etla liberty dans 
TEurope. 

Maintenant les details , les developpements de cette 
theorie, animus par une Eloquence spirituelle, para- 
doxale, outrecuidante, la vivacite du style, Tintrepidite 
des assertions les plus etranges , tout cela fait de Tou- 
vrage de M. de Maistre un livre curieux et original. 

Que manque-t-il pour que ce soit un grand, un bel 
ouvrage? Deux choses, je crois, Messieurs : une se- 
rieuse conviction, une veritable foi. La conviction peut 
fort bien se trouver dans un ordre d'idees inapplica- 
bles. Un esprit vigoureux et preoccupe peut imaginer 
un systfeme impossible h realiser, et qui ne lui appa- 
raisse pas moins avec une grande evidence de realite. 

Mais, quand la conviction manque, la violence m^me 
ne donne pas de serieux aux paroles. L'ecrivain para- 
doxal ressemble alors au faux brave ; plus il fait de 
bruit , moins il est sAr de lui-m6me. Sous le faste de 
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ses d6dains, sous Torgueil de ses affirmations, on ape^ 
^it quelque chose qui vous avertit que tout ce qu'il 
dit ne lui parait pas , k lui-m6me , praticable et vrai 
S*agit-il de la resurrection d'un ancien systfeme, de r» 
pologie d*un ^tat de choses qui n'est plus et que Foi 
veut r^tablir; si cet emprunt, fait au pass6, n'est pas 
compris et d^veloppi dans Fesprit m^me du pass^, je 
ne puis croire k la franchise du novateur* Prenez-vous 
des raisons philosophiques, ou^aites-vous des calculs 
de sagesse mondaine pour appuyer I'autorite de Gr^ 
goire VII, pour la r^clamer de nouveau; vous 6tes, k 
mesyeux, inconsequent et peu sincere. Vous deinan-> 
dez le despotisme de la foi en all^guant des raisons de 
prudence et d'utilite. Mais vous n'avez done pas la foi, 
c'est-Ji-dire la seule chose qui pourrait rendre , pour 
vous, ce que vous demandez , egalement juste et pos- 
sible? 

J'admets, quoique Vesprit du christianisme ne sup- 
pose rien de semblable, qu'une imagination ardente et 
pieuse, un speculatif , soit frapp^ de ce besoin d'une 
autorite supreme, absolue sur la terre, et de cette im- 
puissance de Fetablir assez sage, assez edairee, en 
n*employant que les contre-poids humains, qu'alorsil 
se r^fugie, de d^sespoir, au pied de la chaire pontifi* 
cale, et lui donne la dictature. Mais il faut que ce soit 
une foi ardente, un enthousiasmesans calculqui adopte 
et me commande cette croyance k Yinfaillibilite d'un 
homme. Si ce sont des raisonnements tout humains, 
tout profanes, si c'est une sorte de machiav^lisme 
avoue qui vient me demander cette croyance, je la re- 
fuse; si vous raisonnez, votre syst^me est faux. Midux 
vous raisonnez humainement, plus votre syst^me est 
faux dans Tordre divin, qui seul peut le l^gitimer. II n 
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Jai&t p&s de erier qa*il serait iBfimment ntiie k Fordra 
quo tout le monde erdt k VinfaUlibiUii d*un homine. 
On ne saurait eroire en vertu d*un calenl d'inter^t; et 
cette croyancen6 pourralt avoir la salutaire puissance 
dont Yous pariez, qu'^ condition d'etre spontanee, in* 
folontaire, irresistible. Voili le premier vice, le viee 
radicalement dcstructif du syst^me de M. de Maistre. 
Que direz-vous d'un hommc qui rattaebe le salut ct le 
bonheur de Tespice bumaine k la foi dans VinfaiUibi' 
Kti du pape, et puis qui vous demontre cette infaiU^r 
bum surnaturelie, par les m^mes considerations d^u- 
tilite et d'expedition des affaires, qui ont motive le 
caract^re irrevocable des arrets de cours souveraines? 
£coutez-le, Messieurs; voici les paroles du teiLijd i 

Quand m^me on demeurerait d'aceord qu*aacune ptomesse 
divine xCqAI 6t6 faite au pape, il ne scrait pas moins infailXilM 
ou cens6 tel, eomme dernier tribunal : car tout jugement dont 
on ne peut appeler est et doit 6tre tenu pour juste dans toute 
association humaine, sous toutcslcs formes de gouverncmeni 
imaginabies; et tout v6ritable hommedUtat m'entendra biem 
lorsque jc dirai qull ne s^agit pas seulesient de savoir si k 
soTirerain pontife est^ m^ s^il doit Sire infailtible. 

C'est-^-dire que, par une espScedefranc-maQonnerie 
de gouvemement, par ecis demi^nots compris des ba,- 
i)iles, vous croyez bnposer Tentbousiasme et la foi, 
Oui , rinterSt piiblic et la ndcessit^ que les pt oc^ fi-* 
nissent nous obligent, sans eroire inffaillible on arrgt 
souverain, de le eroire d6finitif et de rexicuter. Nous 
contr^pescMas Tavantage de Tordre general et le desa- 
vantage possible d'un mauvais jugement, et nous don* 
nons la prdfirence an premier int^rdt , par Texercice 
ni&ne , h nton far le sacrifice de notie rakon. Mais 
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lorsque*, sur des questions d'un orcffesurnaturel , on 
▼lent employer un moycn grossJer de prudence » une 
espfece de fin de noitrrecevoir judiciairc, pour com* 
mander la soumission da sens commun au plus in* 
croyable des miracles, & TinfailUbiKti r^sidant sur la 
t^te et dans la pensde d'un homme, alors la raison tout 
enti^re se soulfeve , et F^loquent icrivain n'est plu» 
qu^un sopbiste, qui s^est pris dansses perotes. (Ap- 
plaudissements,') 

Dans les choses d'ordre spirituel, on peut invoquer 
une r^v^lation myst^rieuse; mais le principe de Fttti* 
lit^, dans les choses de Dieu, la convenance, la com- 
modity de la foi, pour gagner du temps et pour abr^ger 
les d^bats, quel d6faut de foi dans uh pareil argument! 
Combien les defenseurs sine^res de la supr^matie pon- 
tifieale s^en sera^nt indignes! Dites-nous, e^l^bre 
^crivain , puisque vous comparez le pape k la eour 
royale, admettez-vous , en certain cas, Isl requite ci* 
vile contre rinfaillibilite du pape? Qu'aurait dit Gri- 
goireVII, dans son orgneilleuse foi en Dieu et en lui- 
m^me, si, pourjustifier sa supnSmatie, on Teiit compart 
aux sept juges imp^riaux qui assistatent, dans la ville 
de Pise, aux plaids tenus par la comtesse Hathilde? 
fTetlt-il pas exeommuni^ son her^tique d6fenseur? 

Cette partie du lirre de M. de Maisire, itant k tel 
point d^nu6e de foi, et n*appuyant un droit pr^tendu 
divin que sur des calculs mondains, la demise appli* 
cation qu'il a faite de ses propres principes deviisnt 
presque d^risoire. J'ai beau relire la remontrance qu*il; 
suppose pr^sent^e par une nation du Nord au saint- 
p^re , pour le prier de la debarraeser de son vol ; j'at 
beau admirer le soin loyal avec leqoel Tauteuva rMlg^ 
ee modMe de requite, k Fusage des peuples opprimte 
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ou m^contents, je me dis . Rien de cela o'est'serieux, 
ee qui 6tait faux en raisonnement ne deviendra point 
vrai dans la pratique. Publiciste ingenieux, avez-vous 
jamais imaging de bonne foi que, dans V^tat present 
de FEurope , il fi^t possible de mettre en pratique C8 
d^trdnement pontificalement administratif (on n7), 
»ur requ6te, et par simple buUe? Vous citez le moyen 
:'ige ? Jamais pareille chose ne s'est pass^e, mdme dans 
e moyen ^ge! Et votre interpretation de Thistoife 
n'est-elle pas aussi fausse que votre interpretation de 
la foi ? Que voyons-nous dans la ferocity de ces temps 
et dans la lutte des vassaux et des princes? La souve- 
ramete pontificale, quelquefois bienfaisante, queU 
quefois injuste, s'eleve et trouve des allies, des ven- 
geurs, des complices; mais ces passions humaines, 
dont elle se sert, ne lui opposent-elles aussi aucune 
r&istance? Sa suprematie est-elle paisible? 

Gr6goire VII reussit-il sans trouble , sans violence , 
k d^trdner les rois? Quelque autre pape a-t-il jamais 
prononce une exclusion du trdne, qui n'ait ^te suivie 
de resistance et de guerre? Non, cette souverainete 
pontificale, en tant qu'elle s'exergait sur le temporel, 
loin d'etre une pacification publique, 6tait une revolu- 
tion de plus dans un ordre sopial si tumultueux et si 
violemment agit6. C'etait une cause de guerre de plus, 
et non la fin d'aucune guerre. Savez-vous quel etait le 
langage de Gr^goire VII, quand il exposait cette doo- 
drine renouvel6e , ^dulcor^e , syst^matis^e par M. de 
tfaistre? 

Qui ne sait que les rois etlies princes ont tir6 commencement 
de ceux qui, m6connaissant Dieu, par Torgueil, la rapine, la 
trahison, les meurtres, en un mot, par tous les erimea k lafois* 
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k Finstigallon du diable, prince da monde, ont pr^tendu, dans 
leur aveugle passion et leur intolerable arrogance, n*6tant que 
Hes hommes, dominer sur leurs 6ii:aiixf 

Que voyez-vous lk» si ce iVesr u^ manifeste de guerre) 
entre les pouvoirs rivaux? Cest le pape de Rome qui 
icrit contre rempereur d'Allemagne. La s:upr6matie 
pontificale est une arme, au milieu de cette l^odalit6 
toujours arm6e. Qu'elle ait, plus d'une fois, frapp6 
rinjustice et le crime; qu'elle fAt m^me plus sage que 
les autres pouvoirs du temps : nul doute ; mais elle 
n'eut jamais cette force pacifique et cette sagesse in- 
faillible qu'on lui attribue. II y a done, dans cet exem- 
ple emprunt^ au moyen &ge, alteration des causes et 
des faits. 

Tous les Merits de Gregoire VII, que M. de Maistre 
consid^re comme le Louis XIV, comme le Pierre le 
Grand de son syst^me, comme le Richelieu de la theo- 
cratie, tous ces Merits ne renferment rien qui soit em* 
prunte k une th6orie de pacification genirale. On di- 
rait que Gregoire VII veut elever, k son usage, une 
espfece de califat chr^tien, et mettre sous ses pieds 
toutes les autres souverainetes. 

II compare dedaigneusement un roi, un empereur 
aun pr^tre , il humilie le roi par la vue de safaiblesse, 
it ie repr^sente, au lit de mort, demandant les se- 
fours du pr^tre. Sans doute Tesprit humain a pu pro- 
pter, pour son emancipation, de ces coups portes par 
le sacerdoce au despotisme militaire ; mais il retom- 
baitsous un autre joug : et souvent les deux jougs se 
8ont reunis pour le mieux accabler. 

Quoi qu'il en soit, cette doctrine, telle que la resume 
H. de Maistye , que serait-ce autre chose que la repro- 
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dttction de rancien sacerdoce ^ptien? Cette doctrine, 
iM)us le savez, Boasuet Tavait vivement eombattue dans 
la candeur de sa soumission k Louts XIV ; 11 avail r6- 
fut6 les uUramontains de son sifecle, plus sinc^res et 
aussi plus consequents que ceux du ndtre. Aussi Bos- 
suet est qualifi6 par M. de Maistre du titre d'hereti- 
que : a Bossuet, s'il ne s'est pas repenti, dit-il, est mort 
h6r6tique. » Pauvre Bossuet, mort h6r6tique ! Pouvait- 
il s'attendrell un pareil anath&me, lanc6 un jour contre 
lui, par un officier, un laique, un homme du monde, 
exagerant toutes les opinions et les doctrines religieu- 
SOS, et les soutenant par des arguments empruntes k 
fesprit sophistique d'un autre &ge? II n'aurait pas ima- 
ging cela« 

Ainsi, pour la thdorie et pour les faits, pour le rai* 
sonnement sp(§culatif et pour les recherches historic 
ques, le livre de n. de Maistre me parait souvent por- 
ter k faux. Restent le talent de Fauteur, les Veritas 
particuliferes qu'il exprime, ce je ne sais quoi d'elo- 
quent et d*anim6 qui lui appartient. A part le syst^me, 
le sujet embrassS parTauteur est grand et beau. L'bis- 
toire du pontiiicat romain, sa naissance, ses progr^s^ 
son influence sur la formation des monarchies euro- 
piennes et sur la civilisation, Funit^ d'esprit qui le 
caract^i isCi et semble un symbole humain de son unit6 
religieuse, enfin les ^vinements extdrieurs, ce mouve* 
ment du monde, qui, aprfes avoir affaibli TEglise de 
Rome par les schismes, lui ram&ne de nouveaux dis- 
ciples par rindiff^rence, ces vicissitudes singuliferes 
qui ont fait aujourd'hui raffermir la chaire pontificate 
de SaintPierre par les*armes des puissances prote^* 
tantes ; tout cela sans doute pr^sente un des plci« 
Tastes problfemes que leij^nie bistori(|u(9piusse trailer 
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awe profondeur et vari6t6. Le livre de Montesquieu, 
La Grandeur ei la Diicaddi»ce des Homatns, ce r6suin6 
sobliine et incomplete n'^embrasssut pas, peut-£tre, un 
texte aussi C6cand et aussi grand, le regreUe que le 
syBtfeme ait prtvalm but te reeit. Ce n'est pas que Fou^ 
Yrage de M. de Maistre Be renfemie descboses grandefl 
el Traies sur ractiom morale de T^glise roinaine, sur 
la puissance de ses rites et de sa langue immuable et 
cosmopolite, sur son influence pdifrque et ses efforts 
pour assurer Tind^pendance nationale par la religion, 
Ses vues sur la donation de Constantin, pifece fraudu^ 
leuse, qui depose cependanl d'un fait autkentique, 
son apostrixpfae aux ddtracteurs de Gr^goire VII, ^on 
^pre censure des cmpereurs d'AUeinagne, son tableau 
du sdiisme oriental tout cela est historique et semi 
de grands traits. 

Ricn de plus ile\& quele tableau de ritalie conseiw 
vee par la puissance pontiflcale. L*auteur invoque avee 
Eloquence le patriotisme; mais partout il favorise les 
doctrines qui mettent aujourd'hui la moitig de Fltalie 
sous le joug de FAutriche. 

Si Fon regarde comme une cnuvre litt^raire ce ma- 
nifeste ing^nieux, savant, paradoxal, contrelasoci^t^ 
moderne, Fauteur manque souven t de naturel dans son 
style, comme de v^if^ dans ses id^es. Sa vive imagi* 
nation lui donne un langage brillanl et color^. II e£l 
remarquable, qu'^tranger^ et loin de la France, il ait 
manii6 si habilement notre langue. Ennemi d^dai- 
f neux du xviu* SL5cle» son style est, sous quelques 
rapports, d'une date plus ancienne et d'une verve plug 
francbe ; mais il tombe aussi quel^uefois dans mir 
itraoge affectation de science et de subliliti i 
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Dans Fordre moral et dans Fordre physique, les lois de U 
fermentation sont les mdmes. Elle naft du contact, et se pro-« 
portionne aux masses fermentantes. Rassemblez des hommcf 
rendus spirituenx parune passion quelconque; vous ne tarde- 
rez pas de voir la chaleu% puis rexaltation et bientdt le delire : 
pr6cis6ment comme dans le cercle materiel, la fermentation 
turbulenle m^ne rapidement k l*acide^ et celle-ci k la putride* 
Toute assembl^e tend k subir cette loi g^n^rale, si le d^velop- 
pement n'en est arr6t6 par le froid de Tautorit^, qui se glisse 
dans les interstices et tue le mouvement. 

Cela veut dire sans doute qu'il ne faut pas d'assem-* 
bl6es politiques ; mais cette manifere d'attaquer le gou- 
vernement repr6sentatif meparatt aussi faible au fond 
que mauvaise par la forme. 

Voyons dans M. de Maistre un homme de beaucoup 
d'esprit, pluidt qu'un genie profond; un 6crivain ecla- 
tant et paradoxal, plutdt qu'un grand 6crivain. Quoi 
qu'il en soit, il est le S6n^ue de Fecole ultramon- 
taine ; et, par sa vive imagination, il a merits d'etre 
appele le prophets du passe. 

Un autre 6crivain, dont je parlerai peu, parce qu'il 
est vivant, s'est attache aux memes doctrines et les a 
rev^tues de son inergique eloquence : c'est M. de La 
Mennais. Sous quelques rapports, disciple de M. do 
Maistre, il a son independance et son originality k lui^ 
comme tout 6crivain sup^rieur. II offre ce caractfere 
actuel de T^cole ultramontaine, de d^fendre Tautorite 
par Tindependance, et de porter quelque chose de do- 
mocratique et d'impetueux dans Tapologie, ou plutdt 
dans la consecration du pouvoir absolu. II est inutile 
de dire combien il a de verve, de talent, de vigueur ; on 
ne peut lui refuser surtout ce talent d'une controverse 
spirituelle, anim^e, mordante, telle qu'elle se deve- 
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loppe dans les £tats libres. Plus coloriste que cr£a« 
teur, plus passionne que pbilosophe, il ne peut ce- 
pendant 6tre retenu dans les entraves du systfeme qu'il 
defend, et, en voulant la th^ocratie et le pouvoir ab- 
solu, il est emport^, par son genie, vers la dissidence 
et la liberie. 

Yoila, jusqu'& present, les plus c^l^bres organes 
d'une 6cole qui ne doit 'pas se fortifier dans Favenir. 
Le principe de Fautorite, d^velopp6 par M. de La 
Mennais, comme un corollaire de I'ouvrage de M. de 
Maistre, n'a rien de nouveau. Un jesuite, cite par Til- 
lustre auteur de llndifference, avait exprim6 cette opi- 
nion. Dans son zfele pour Fautoriti, il va jusqu'k de- 
clarer qu'elle ^st la seule rfegle de nos jugements ; que, 
hors de Fautorit6, il n'est aucune voie possible d'arri- 
ver k la verity. Dans cet exc^s, les opinions les plus 
opposees finissent par se toucber. L'eloquent auteur 
de llndifference embrasse les sophismes par lesquels 
le sceptique Bayle s'amusait krenverser tousles fonde- 
ments de la croyance, et k nier le raisonnement et le 
bon sens. M. de La Mennais adopte, au profit de Yavr 
torite, les arguments du pyrrhonisme. C'est ainsi que, 
dans Fordre politique, le pouvoir absolu et Fesprit 
d^mocratique, pouss^s au maximum, se touchent, se 
confondent. Napoleon argumentait de la souverainet6 
du peuple pour s'attribuer un despotisme iilimite : 

En Angleterre, disait-il souvent, 11 faut une opposition, 

parce que le pouvoir est monarchique, aristocralique, frao- 

iionuaire, et que, d^s lors, la nation est distincte de lui; mais 

jci,je suis le peuple, moi; le peuple m'a transmis sespou- 

voirs. II ne peut done avoir un int6r6t s6par6 du mien; me 

eontredirc, c'est attaquer Fint^r^t public tout entier en moi. 
IV. 26 



408 LrrTeRATORK 

Ainsi il proscrhnait toute Kbertt an nom d'une pp6- 
tendue souverahiet^ populaire, comme les publieistes 
th^cratiques supprimentte raisoiineinefifi au nom de 
la raison universelle. CTest la mflme logique, le m^c 
imbroglio des opinions Tune dans Fautre. 

A cdt^ de cette 6cole ultramontaine, le mouremeiit 
de reaction contre le rrrii» sifeete fleTart ime autre 
£cole, qui s'appelle elle-m6me edecffiqrae ou sprritna- 
liste, et qui existait avant tfavolr un nom : c*e&trecole 
du libre examen. La revolution politique, aprfts s*dtre 
fondle sur le scepticisme, avart fini par 6tre epmiyaB- 
tablement affirmative. Elle proscrivait tout ce qui ne 
lui ressemblait pas & elle-mfime. Vous royez dans 
quelles opinions extremes certains esprits s'etaient re- 
iugi^s pour combattre les restes de cette doctrine. 
D'autres esprits, plus 61evds, je crois, embrassanl les 
choses humaines d'une vue plus indipendante, vouln- 
rent faire un choix dans les doctrines de la revolution 
et de tous les temps. lis cherchferent le vrai ct le beau 
sous toutes les formes.; ils furent justes envers le pass^ 
et envers leur temps. 

C'est a cette 6cole que je rapporterai Fouvrage le 
plus cel^bre des commencements du xix* si^cle, le 
Genie du christianisme. Ce livre est nfe, sans doute, du 
mouvement d'aversion etd'effroi qu^avaient inspir6 les 
ifureurs d^mocratiques. Cest une rSdamation *lo- 
quente contre lerenversemcnt de tout un ordre social; 
e'est une invocation de ce qu'il y avaii de grand et de 
noble dans les aneiennes doctrines; c'eslun anatb^me 
lanc6 sur les crimes de Tanarehie et de la force popu- 
laire. Mais ce n*est pas un avertissement de fuir k 
Fautre extreme ; ce n'est pas Fapothdose du pouvoir 
tb^ocratique, par prote&tation contre la tyrannic des 
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dubs; ce n^est pas la haine de la pensie litre, par 
protestation eontre Fanarchie. 

Non, ce bel ouvrage semble dict4 surtout par un 
vaste ^electisme, par une haute et vive intelligence^ 
qui r^unit Tenthousiasme des vieux temps et la raisou 
moderne. G*est une magnifique apologie des bienfaita 
du christianisme, et non des fautes de ses ministres; 
tfest le developpement po6tique, et souvent sublime^ 
de toutes les grandes choses inspir^es par la religion^t 
depuis l«s bonnes ceuvres jusqu'aux pensees de genie* 
C*est ridde que les premieres libertes du monde mo- 
derne, Fabolition del'esclavage etlescommencementa 
de Temancipation politique se rattachent au christian 
nisme. Dans les oeuvres de Tesprit bumain, il faul 
distinguer, k ^galit^ de genie mdme, celles qui regar-* 
dent vers Tavenir, ou celles qui se retournent vers le 
pass6 : les derni6resne seront jamais que des oraisons 
funfebres; les autres peuvent avoir une puissance ao» 
tive et cr^atrice. Tel est Fouvrage de M. de Chateau- 
briand ; toute Fesp^rance de nos institutions y perce 
dej^ sous des formes presque uniquement littdraires. 
En terminant ses admirables tableaux, les yeux fix^s 
sur Favenir, il c4Ifebre les trois ou quaU*e grandes d6* 
couvertes qui, dit-il, ont changd le monde, la d^cou* 
verte de FAm^rique, la liberty de la presse, le gouveiv 
nement reprdsentatif. Sans partiality contemporaine, 
n^ voit-on pas 1^ ces revolutions r^centes de FAm^ 
rique, aujourd'hui tout k fait ind^pendante de FEu- 
rope, et peupl6e d'autant d'fitats libres qu'elle rece- 
vait autrefois de colonies d'aventuriers? N'y voit-oa 
pas la reconnaissance anticip^e de cette tribune de la 
presse, tribune toujours ouverte, invincible sauve- 
\arde, que M. de Cbati^f>'2hr<aRd a si puissamment con* 
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tribu^ h fonder parmi nous, et qui doit prendre place 
dans le droit public de tous les peuples modernes ? 
N'y voit-on pas le gouvernement que nous avons, et 
qu'un pr6jug6 servile voulait borner k FAngleterre ? 
Ainsi cet ouvrage aux poStiques reminiscences, aux 
belles traditions, itait plein d'un avenir dejk' com- 
mence et qui se devoile encore. Personne, aide du li- 
vre de M. de Maistre, et le portant sous le bras, ne 
peut s'en retourner vers le xr si^cle et retrouver Gre- 
goire VII foulant k sespiedsle diad^me de Tempereur 
Henri. 11 y a Ik une infranchissable barri^re de si^cles 
ecoul6s.Mais la liberty, la justice, elleappartient&cet 
avenir plac6 devant vous, et qui s'6tend k mesure que 
vous vivez. 

Tel est, dans un illustre exemple, le caractfere de 
cette philosophic spiritualiste, qui reunitTesprit epure 
du christianisme et le travail de la civilisation. E\le a 
dejk produit des philosophes, des orateurs, des poe- 
tes, et satisfait aux aptitudes les plus varices du talent. 
Lk, se place, dans un rang k part, cet homme de bien 
et d'61oquence, esprit original et nerveux, qui a porte 
k la tribune la m^me lumi&re dont il avait eclair^ les 
Etudes philosophiques, et qui a defendu les droits du 
pays, comme il avait, par ses doctrines g^nereuses, 
rehabilite rintelligencehumaine. N'y rangera-t-on pas 
encore cet illustre orateur de la chambre des pairs, * 
publiciste d'une raison si haute et si p^n^trante, qui 
n'a jamais fait servir la parole qn'k la science et k la 
justice, et tfest &TrM que de la passion de la veriti ? 

Reste F6cole sceptique, plus directement issue de 
Fesprit qui a precede les troubles civils de la France, 
elle en est le reflet, tandis que les autres en sont le 
contre-coup. Je ne puis, it ce sujet. ni discuter long- 
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temps, ni surtout indiquer des noms. Une chose aoit 
vous frapper, c'est Tabaissement oil 6tait tomb6e cette 
6cole k Tepoque ou les liberies publiques, reclamees 
autrefois par ses premiers organes, disparaissaient 
sous le regne de la force, Quelques-uns d'entre vous 
fie souviendront peut-6tre du singulier projet de cou- 
ronner le Catichisme de Saint-Lambert dans la solen* 
nite des prix decennaux. Le Catechisme de Saint-Lam- 
bert ! c'^tait, au commencement du xix« sifecle, le dernier 
r^sultat, le residu, le caput mortuum d'une theorie phi- 
losophique qui avait ^te si puissante. 

Je ne dis pas que , depuis cette epoque, des esprits 
plus vigoureux n'aient relev6 Fetendard et ne le tien- 
nent d'une main plus ferme. Je ne nie pas que la doc- 
trine m6me de Finter^t n'ait eu quelques sectateurs 
desinteresses, qui ne se sontpas rendus aux arguments 
de la force plus qu'^ ceuxdu spiriiualisme, et qui n'ont 
pas pli^ devant un injuste pouvoir; mais j'indique 
seulement k quel point Fecole sceptique en etait arri- 
v6e au commencement du xix« sifecle, comment Fecole 
ultramontaine ou mystique etait k la fois forte en ta- 
lents et restreintd dans son action, combien Fecole 
spiritualiste etait ^clatante de genie et puissante sur 
Favenir, combien elle renfermait de germes feconds et 
d'opinions qui se communiquent. 

hk se termine le r^sum^, pour ainsi dire, abstrail 
ie notre ^poque. Le reste serait une nomenclature de 
contemporains toujours complaisante et suspecte. La 
durde chronologique d'un sifecle n'est pas le terme de 
sa dur^e intellectuelle. J*ai conduit le xviii® sifecle jus* 
qu'au moment oil il devient tout ce que nous enten* 
dons, tout ce que nous voyons, oil il est en vous ^t se 
confond avec une ^pcv^ue nouvelle que vous commen* 
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xez. ie nTarrete au moment oil je me trouve en face 
'de Tous. Je n^essaierai pas de propMiiser sur Ie 
XIX* sifecle : il est pourtant moins compromettant de 
pridire que de nommer. Pour nous borner k quel- 
ques trait; ^ncontestables^ il semble que les caract^res 
dominants du sitele nouveau seront la science histo- 
rique, la philosophic moralCi r^electisme en liU6ra'« 
lure, ce qui est plus favorable au savoir qu'^ rorigina- 
liti, cnfin raoquence politique. Je ne dis pas, je ne 
Toudrais pas dire que Ie g^nic po^tique ne vienne 
heurcusement s'y m^lcr. D^j^ lalyre a trouv6 de nou* 
veaux accents de F^me, et Ie drame s'agite pour 6tre k 
la fois ideal et naturel. 

Au risque de me r^p^ter pour dire vrai, je remap- 
querai que dans la circulation d'idtes des gouverne- 
ments libres, dans cette fermentation publique de la 
pens^e, il y a quelque chose qui, sterile pour Ie grand 
nombre, doit f6conder Ie talent. Je doute qu'un pays 
puisse jouir longtemps de la faculty de tout dire, 
sans qu'il s'^feve accidentellement des hommes de g^ 
nie qui diront des choses admirables. Cest une 
ipreuve du calcul des probabilit^s ; e^est une chance 
itablie sur rimpossibiliti morale que la pens^e soil 
excit^e de toutes parts, sans faire vibrer Qk et I^ quel- 
que corde nouvelle. Rien de semblable sous Ie joug 
fastueux de Tempire. La longue pol^oaique centre Ie 
pass6, ou bien les rdves libres de Timagination po6- 
tique, ^ient presque les seuls champs ouverts an ta- 
lent. Les Martyrs, cette conception si ^trangfere a« 
emps present, oette c&uvre d'inspiration et d'6tude k 
la fois, rhomme de g^nie qui Fa faite, ni dans lui 
temps plus libre,^ n'eut pas chercfai peut-itre Tasile 
d*une fiction semblable i mais avec quelle viguew il 
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8&t ports dans rhistoire ses pinceaux Sclatants de c<h 
loris et dejeunesde! 

rimagine donc^ Messieurs, que diverses parties deh 
litierature grandiront ^la faveur de cette indSpendanee 
generate des esprits. Timagine aussi que la langue, le 
gout, subirontdes.r6voluiions inevitables. Les rSvohi- 
tions de la langue sont-elles un resultat que Ton puisse 
arrSter ou bl&mer , et les revolutions du go&t dSpen- 

dent^lles des icrivains ? Deux questions qui sWrent 
ici d'eHes-mdmes. Les revolutions de la langue, nan 
lOL^n sommes pas mattres ; elles nous emportent k netrr 

Qsu. U n'y a pas de langue qui puisse demeurerstofion* 
noire; le mot nouveau qui m'^chappe, malgr6 moi, le 
^rouve. Hy a cependant, pour les Ismgues, line 6poqae 
jde perfection et de maturity. Un bomme d'esprit da 
xvni* siicle, Itallen, 6crivant le frangais, pr^tendait 
qu'il est al)surde, en fait de langue, de croire une 
6poque meilleure qu'une autre. J'en demande pardon 
h Galiani.Tout n*esjt pas de convention dans le langage; 
ou du moins, il j a nne convention plos ^aie et plus 
durable que les autres. Le style de BabeSais 4tait ie bon 
frangais local, accidentel, d'une 6poque et d*ua g^e ; 
mais iljfexprimait pas cet ^tat de soci^fid&ns lequelle 
vrai domine surTaccidentel, et qui offrek hg6i6ndH< 
de Tespritliumain le plus de points de tue en rapport 
avec lui-m^me. 11 7 a dans les langaes , oomme dans \b 
gotit, une partie ceitaine, durable, et une partie ^faxJA- 
ble.Tantquele variable Temporte sxu* le certain, ij'e«t 
que la langue n'dtait pas fink, qa'>elle est anoompldte; 
quand le contraire arrive, veus reconnaissez I'dpoque de 
maturity d'ttnidiome. Ge n'est pas que leiemps, qiiiuae 
les mots comme les piftces deinoimaie,jBe.xi'e8t pas ^pie 
mille influences tie moKirs, de cetttumeai^ 4'iniHatioai 
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itrangires, ne viennent encore modifier la langue. U 
86 tail des alluvions; mais le fleuve ne se d^place plus. 
£t tout ^crivain jaloux d'etre lu de I'avenir doit rester 
fiddle au type primitif, de sorte que le caractSre an* 
ciennement national de la langue pr^domine dans ses 
ouvrages sur les variations accidentelles. 

Que ceux d'entre vous, Messieurs, qui se destinent k 
rinstruction de la jeunesse recommandent toujours 
r^tude attentive des grands ecrivains du xvii« sifecle, 
pai<ce que, dans les belles productions de cette epoque^ 
la partie durable et vraie Femporte infiniment sur la 
partie variable et accidentelle, et que Favenir ne pourra 
oiettre dans la langue fran^aise plus de formes justes et 
vraies que n'en ont laiss6 ces premiers et heureux ge- 
nies. Quant au go&t, cette mdme influence de la soci^te, 
qui agit sur les esprits, qui les f^conde, qui les ^veille, 
qui les excite, comment voulez-vous qu'elle n'agisse 
pas sur lego&t? Ainsi la philosophic sera plus serieuse 
et plus m^taphysique k la fois. L'histoire sera plus 
expressive, plus familifere et plus d^taill^e. L'Sge oil 
est arriv^e une nation, les vicissitudes qu'elle a subies^ 
les crises politiques par lesquelles elle a pass^, les com- 
munications qu'elle aeues avec d'autres peuples , lui 
donnent Fintelligence des temps divers, et lui dtent 
cette esp^ce de d^dain aristocratique que la France 
de Louis XIV avait pour tout cequi ne lui ressemblait 
pas. 

Ce sont Ik des sources f^condes pour la litterature 
^an^aise; voilk ce qu'elle peut faire encore de sa 
langue et de sa liberty ; \oilk comment, sans perdre le 
earactire national, mais en le d^veloppant, le go&t 
peut se rajeunir. Un tel mouvement succfede toujours 
aux grandes revolutions politiiiues : il s'est perpetu6 
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plus d'une fois sous lepouvoir absolu ; il doit fttreplus 
puissant sous la liberty. Esp^rons encore, pour le 
France, un Sge glorieux dans les arts du g^nie. 

En attendant que cette ipoque se realise , nous al- 
lons bientdt nous replonger dans Fetude progressive 
et lente du g^nie &>anQais. Nous allons le r^prendre ^ 
son berceau, mais avec bien plus d'exactitude et de de- 
tail que nous ne Tavions fait encore. Nous essaierons 
de d^m^ler d'abord les origines de la langue et de Fes- 
pritfrangais. Disciple d'un 6rudit inventeur, je remon- 
terai jusqu'i ces premiers types habilement retrouv6s, 
jusqu'k cette langue romane, corruption interm^diaire 
entre la langue latine et les premiers monuments de 
la langue fran^aise. Ten suivrai les deux divisions 
principales sur le sol fran^ais ; puis j'indiquerai les 
rapports qu'elles offrent avec les litt^ratures du midi 
de TEurope et avec la litt^rature anglaise , qui seule, 
dansle Nord, re^ut par la conqu^te Tempreinte du vieil 
esprit francais. 

Cette etude , qui commencera Fan prochain , verra 
se renouveler plusieurs fois nos auditeurs; car nous 
remonterons lentement toute cette histoire des moeurs 
et des idees modernes manifestoes par les lettres. Ce 
sera d'abord FOtude des faits plutdt que celle de Fart. 
L'esprithumain sera Fobjet de nos recherches, et, pour 
ainsl dire , le personnage dont nous recueillerons les 
traditions et les anecdotes k travers une foule de mo- 
numents peu connus. En Otudiant imagination littO- 
raire du moyen ftge, nous Otudierons lliistoire simul- 
tanOe de cette grande Opoque cbez plusieurs peuples, 
italien, portugais, espagnol, fran^ais du midi et du 
nord. D'abord pOnible, mais curieuse, cette bistoire 
i'animera d'un intOrit plus vif t k mesure que nous 
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avancerons vers la lumi^re dcs arts, qui sc I^vc en Ita- 
lic d^s le XIII* si^cle. 

Avant de c(Hnmencer cette t&che, que je ne me flatte 
pas de remplir^ avant de preparer les etudes tr&s-va- 
rides par lesquelles je voudrais rajeunir tout k la Fois 
le sujet ei le professeur, il est un autre point de vue 
que j'ai rdserv^ pour nos derni^res stances de cette 
annee. Ce sont des prolegomenes, ou j'essaierai de ca- 
ract6riser ce qu'il y a d'elements communs et antiques 
dans la formation des litteratures europeennes : c*est- 
^dire, je rechercherai les premiferes influences Iitt6- 
raires et morales repandues par le christianisme, au 
milieu mdme de la civilisation grecque et latine. J'£- 
viterai, dans un double motif, par un interSt de variety 
pour les auditeurSf et de prudence pour moi, de ren- 
trer dans les vues si ingenieusement exposees par un 
savant collogue ; mais , en laissant de cdt6 les monu- 
ments Mstoriques dont il a fait une si profonde ana- 
lyse, je suivrai, dans les ouvrages des Peres de I'tlglise, 
les traces premieres de Tesprit nouveau qui fermenta 
sous le fumier de la barbarle, et qui jette une si vive 
lumi&re dans le poeme de Dante. 

Je montrerai comment la litt^rature moderne exis- 
tait , en quelque sorte , avant les peuples nouveaux. 
Independamment de ces chutes d'empire qui, dans la 
dironologie vulgaire, distinguent et separent les epo- 
queSf il y a des renversements d'idees morales, il y a 
des revolutions accomplies au fond des 4mes, et qui 
transCorment les iddes et les langues des peuples. Ainsi, 
la premiere apparition des Merits bibliques, la pr^di* 
42ation et la vie chr^tienne commencirent, au cocur de 
la civilisation antique^, la soci^tS moderne, avant que 
les races fosseat cbai^esi avant ^'il j QtU pour ainsi 
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dire , un moule nouveau de peuple pour recevoir 
id6es nouvelles. 

Ici, Messieurs, je terminc ce long tableau du xviii« sift* 
cle, en vous remerciant de la bienveillance inspira- 
trice dont vous avez honorfe mes constants efforts. Le 
Cours est achev6. II ne me reste plus qu'^ en preparer 
nn nouveau, moins incomplet, mieux ordonn6. plus 
Instructif. Je cesse de parler aujourd'hui , pour cona- 
mencer ^ dtudier demain. (Vifs applaudissemenis.^ 
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